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F^a  princesse  de  I^amballc  est,  après  Madame 
l’.lisabetli , la  plus  illustre  et  la  plus  pure  des  vic- 
times rayonnantes  ipii  forment , la  palme  à la  main , 
le  cortège  de  Marie- Antoinette  montant  au  ciel. 

Iiifèrieiire  en  vertu,  en  modestie,  en  perfection 
en  un  mot,  à la  pudique  et  aiigt’-lique  Élisabeth, 
ina<lame  de  J.<ambaile,  d’un  sourire  plus  doux, 
d’un  regard  plus  tendre,  d’une  bonté  plus  bumaine, 
d’une  piété  plus  naïve , attire  irrésistiblement  nos 
sympathies  et  parfois  même  nos  préférences.  Éli- 
sabeth est  déjà  une  sainte.  La  princesse  de  I^am- 
balle  est  encore  une  femme.  On  tombe  à genoux 
devant  la  première.  La  seconde,  on  ose  l’aimer.  Sa 
vertu  n’a  pas  éteint  sa  beauté,  et  jusqu’au  bout  la 
grâce  lui  reste , et  ce  que  n’avait  pas  Madame  Élisa- 
beth, ce  rien,  ce  tout,  ie  charme. 

.leune,  elle  était  venue,  ingénue,  sémillante,  de 
ce  pays  d’Adélaïde  de  Savoie,  l’enfant  gât('-e  de 
liOiiis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon,  le  sourire 
et  la  joie  de  cette  cour  devenue  dévote  et  morose, 
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à l’automne  du  ffrand  règne.  De  précoces  épreuves 
donnèrent  à son  lieiin'ux  caractère,  dont  elles 
sé'clièrent  la  fleur  d’illusion  à ]icine  épanouie,  je 
ne  sais  (juelle  ombre  mélancolique.  T.e  mélange  et 
le  contrasie  de  cette  alacrité  de  la  jeunesse  et  de 
cette  tristesse  de  l’expérience,  la  surprise  pi(|uante 
de  cette  vivacité  rêveuse,  de  cette  gaieté' attendrie, 
sont  le  côté  original  de  sa  physionomie. 

Madame  de  Lamballe  n’eut  pas  seidement  cette 
originalité  dans  son  caractère.  Elle  eut  le  courage 
de  la  mettre  dans  sa  conduite  et  dans  sa  vie.  Elle 
fut  sérieuse  au  milieu  d’une  cour  frivole,  sincère 
au  sein  d’un  monde  rpii  avait  épuisé  l’art  du  men- 
songe, naïve  dans  un  temps  où  il  était  cle  mode  de 
ne  pas  l’être,  pure  enfin  en  pleine  corniption. 
Elle  donna  tous  les  exemples  qu’il  étîMt  de  bon  ton 
de  ne  pas  donner.  Elle  fut  un  modèle  de  piété 
filiale,  de  conjugale  vertu.  Elle  poussa  jusqu’à  l’hé- 
roïsme les  sacnfices  de  sa  fidélité.  Elle  vécut  pour 
sa  famille , elle  mourut  pour  n’avoir  pas  voulu  aban- 
donner sa  reine  et  blasphémer  son  roi.  Tout  cela 
est  très-simple  en  effet,  et  je  conçois  qne  madame 
de  Geiilis  l’ait  accusée  de  manquer  d’esprit. 

Pour  nous,  nous  n'avons  jamais  pu  songer  sans 
attendrissement  à tant  de  vertu,  à tant  de  malheur, 
à tant  de  courage.  Et  par  ce  mot,  nous  entendons 
non  l’intrépidité  virile  et  quek^^u  théâtrale  de 
certaines  victimes  plus  fameuses*;  nous  entendons 
ce  courage  naïf  qui  ne  cache  pas  son  effort,  qui  a 
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ses  larmes,  ses  plaintes,  peut-être  ses  repfrels,  tribut 
involontaire  payé  à la  chair  révoltée,  mais  <|iii,  au 
moment  décisif,  n’Iiésite  plus,  et  sans  crainte,  sans 
colère,  sans  reproche,  tend  silencieusement  la  {;orf;e 
au  couteau.  Ce  coura^je  de  la  résifpiation,  ce  courafje 
de  rajfneau,  est  plus  rare  encore  (pi’on  ne  pense. 
Et  il  faut  être  pure  et  forte  pour  savoir  non  braver, 
mais  accepter  la  mort.  Comparez,  en  présence  du 
coup  fatal,  madame  de  Lamhallc  et  madame  du 
Harry,  et  vous  comprendrez,  aux  différences  de 
leur  attitude,  les  différences  de  leur  vie. 

Tout  en  écrivant  la  J’rnieMaric-Antoinctte,  et  en 
rencontrant  à chaque  pas  des  traces  de  cette  aniifié 
demeurée  immortelle  entre  la  Heine  et  sasurintf'n- 
dante,  et  que  celle-ci  devait  sceller  de  son  saii{y, 
je  me  promettais  bien  de  consacrer  aussi  à cette 
ombre  modeste  et  touchante  son  humble  inonu- 
incnt  e.xpiatoire.  C’est  ce  devoir  tpie  je  remplis 
aujourd’hui,  en  offrant  quelques  pajyes  à la  douce 
mémoire  de  cette  princesse  malheiu'euse  et  char- 
mante, de  cette  Artémisc  inconsolable  d’un  indif^ne 
époux,  de  cette  pieuse  Antigone  du  vieux  duc  de 
Pentbièvre,  de  cette  amie  dévouée  de  Marie- An- 
toinette, de  cette  victime  innocente  de  la  Terreur. 
Oui,  je  veux  acquitter  la  dette  de  nos  mères,  de 
nos  femmes  et  de  nos  sœurs , dont  la  princesse  de 
Lamballc  honore  le  sexe , et  qui  n’ont  jamais  pu  lire 
sans  larmes  cette  histoire  de  la  vie  si  touchante  et 
de  la  fin  si  tragique  d’tine  princesse  qui  en  paya  si 

1. 
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clicr  les  {frâces  et  les  vertus.  Et  sur  ce  toinbe.iii 
vide,  où  ne  reposent  pas  des  restes  dispersés  par 
une  atroce  barbarie,  je  veux  au  moins  sculpter 
une  image,  aussi  ressemblante  tpie  possible,  et  la 
surmonter  d’une  de  ces  couromies  d’épines  que 
Dieu  change  en  couronne  de  rayons. 

Nous  ne  devrions  pas  avoir  besoin  de  le  dire,  et  ce- 
pendant nous  le  «lirons,  car,  en  ce  pays  de  l’rance, 
l’opinion  subit  parlois  des  réa«'tions  qui  ne  sont  l'icn 
moins  «pie  cbevaleres«pies,  et  il  faut  prévoir  tontes  les 
«■ritiques  et  même  toutes  les  injures  — «‘ctte  œuvre 
n’est  jioint  une  «jenvre  de  parti.  Nous  avons  fait, 
pour  contenir  dans  les  limites  de  la  modération  his- 
torique une  indi(pialion  inévitable  au  sjiectacle  de 
«•ertains  forfaits,  des  clforts  et  même  «les  sa«'rifices 
«lont  le  lecteur,  «|ui  n’est  point  tenu  à la  même  ré- 
serve, nous  tiendra  cci’tainemcnt  compte. 

Nous  avons  poussé  l’abnégation  jusqu’à  «'puiser 
sur  les  coupables  connus,  patents,  avoués,  directs, 
n«)S  flétrissures  vengeresses.  Nous  n’avons  [las  voulu 
écouter  jusqu’au  bout  le  cri  du  sang,  et  arrêtant  dans 
l’enceinte  de  la  For«  e mis  investigations,  — que 
di^s  traces  maripiées  par  des  écrivains  plut«)t  pam- 
phlétaires qn’liistoriens,  eussent  conduites  jiliis  loin 
et  plus  haut,  — nous  avons  reculé  devant  rhorrenr 
de  certains  mystères,  que  l’œil  de  Dieu  seul  sulfirait 
H soinlèr.  Il  est  «les  curiosités  téméraires,  il  est 
d’inutiles  le«;ons.  Qui  pourrait , «lans  cette  terrible 
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liistoirc  de  la  Révolution,  sans  cn  eiir  et  sans  défail- 
lance, creuser  jnsqiran  dernier  fond  l’abinie  infini 
desrcs|)onsabilités  V Nous  avons  eu  la  sajfesse  de  nous 
abstenir  et  la  prudence  de  ne  pas  nous  poser  de  ces 
(|nestiuns  cpii  donnent  le  vcrtij^e.  I3icu  seul  sait  tout. 
Si  le  duc  d’Orléans  ne  sauva  point  sa  belle-sœur,  et, 
par  l’or  ou  le  fer,  ne  l’arracha  point  aux  bourreaux, 
c’est,  sans  aucun  doute,  qu’il  ne  le  put  pas.  Il  n’était 
déjà  plus  temjispour  lui  de  se  sauver  lui-même.  F.t  il 
y aurait  eu  non  moins  de  témérité,  peut-être,  j)onr 
liéopold,  frère  de  Marie-Antoinette,  à essayer,  tout 
empereur  qu’il  était,  de  briser  les  verroux  et  les 
{jrillcs  du  Temple.  Cependant  il  est  de  sublimes 
folies  à tenter,  il  est  d’béroïques  combats  contre 
l’impossibilité  où  la  défaite  n’iionore  pas  moins  que 
la  victoire,  et  je  ne  doute  pas  (|u’il  ne  se  soit  mêlé- 
parfois  aux  réflexions  de  l’empereur  d’Aiitricbc  en 
deuil,  des  rcj;rcts  (jiii  ressemblaient  à des  remords. 
La  Dauphine  Marie-Thérèse  de  France,  duchesse 
d’Angoulèmc,  dans  les  .]fénwii  (;s  qu’elle  a laissés 
sur  la  captivité  du  Temple,  d’une  simplicité  si 
pénétrante,  d’une  si  patliétujue  naïveté,  n’a  pu 
retenir,  à la  pensée  de  rccbafaud  du  21  janvier  et 
de  l’écliafaud  du  l(î  octobre,  l’indiynation  d’une 
âme  virile,  et  elle  a écrit  à ce  sujet  des  lijfues  d’une 
éneqpque  éloquence,  que  nous  avons  jadis  publiées 
pour  la  première  fois  d’après  un  manuscrit  autlien- 
liquc 

* Helation  de  la  vaptivité  de  ta  famille  royale  à la  tour  du 
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Nous  ne  les  citons  même  pas,  de  meme  que  nous  • 
nous  sommes  abstenu,  hors  en  ce  qu'elles  avaient 
de  stupidement  calomnieux,  de  discuter,  à propos 
de  la  mort  delà  princesse  de  Lamballe,  des  conjec- 
tiu'es  dont  il  ne  nous  appartient  ni  de  diminuer  ni 
d’aujjmeuter  le  poids.  Notre  livre,  nous  le  répétons, 
est  un  livre  expiatoire , où  il  ne  faut  laisser  entrer 
que  d’incontestables  certitudes  et  que  de  calmes 
pensc-es.  C’est  un  monument  de  douleur  et  non  de 
veu{jeance  cpie  nous  avons  voulu  élever , avec  les 
témoignages  les  plus  divers  d’admiration,  de  conci- 
liation et  de  pitié  Le  seul  éloge  que  nous  deman- 
dions, c’est  une  larme,  si  nous  avons  su  la  mériter, 
pour  une  touchante  mémoire.  Ces  larmes-là  sont 
salutaires  et  fécondes.  Elles  éteignent  peu  à peu  les 
derniers  feux,  couvant  sous  une  cendre  de  soixante- 
douze  ans,  des  discordes  civiles,  et  elles  effaceront 
peut-être  un  jour  jus(|u’aux  dernières  traces  de  ce 
sang  de  1 793  (pie  la  Hévolution,  comme  lady  Mac- 
beth, porte  encore  sur  sa  main. 

Pan  ce  vœu,  nous  appaitenons  à un  parti,  parti 
pacifique , rpii  n’est  à craindre  pour  aucun  gouverne- 
ment, et  qui  fera  des  recrues  jusqu’à  ce  qu’il  sc 
compose  delà  France  entière:  le  parti  de  la  viVité, 
de  la  raison,  de  la  pitié,  de  la  paix;  le  parti  qui 

Temple^  par  la  Huchestr  tV Àugoufénu- y piihliér  la  pifmi«*rr 

fois»  daiu  (*on  el  üiir  iin  innnH-Kcrit  authtntufUe.Vs^TXAy  Puiilet- 

1802;  iii-13,  p.  98. 

* pas  Lucien  Bonaji.irtc  rpii  a dit,  dans  ses  il/emoiVe«  : 

« (^(  an|je  qui  |>uru  sur  la  terre  le  nom  d’Klisahcth  ■? 
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sait  rendre  justice  au  présent , espérer  en  l’avenir 
et  respecter  le  passé. 

Paris,  le  1"  août  1864. 

M.  DE  LESCL’HE. 


Nous  ne  voulons  pas  tarder  davantage  à arquitter 
publiquement  les  dettes  tpie  dt'  libérales  eommuni- 
cations  ont  fait  contracter,  dans  notre  personne,  à 
nos  lecteurs  eux-mêmes. 

Notre  premier  devoir  est  d’offrii*  le  respectueux 
hommage  de  notre  recounaissanee  à Son  Altesse 
Royale  monseigneur  le  prince  Eugène  de  Savoie- 
Carignaii,  digne  bt-ritier  de  la  princesse  de  Lamballe, 
qui  justement  fier  de  souvenirs  qui  ont  ajouté  à 
toutes  les  gloires  de  son  illustre  maison  celle  d’un 
sublime  dévouement  et  d’une  héroïque  fidélité,  a 
daigné  prendre  à notre  travail  un  bienveillant  et 
fécond  intérêt.  Nous  en  avons  reçu  le  précieux  et  flat- 
teur témoignage,  dans  la  communication  de  lettres, 
de  poi  traits,  et  de  ce  curieux  et  touchant  testament 
qui  suffirait  à lui  seul  à peindre  l’âme  de  la  princesse 
de  Lamballe  et  à honorer  sa  mémoire.  Nous  avons 
senti  comme  nous  le  devions  l’honneur  d’un  bien- 
fait qui  nous  a pénétré  de  gratitude. 

Qui  peut  écrire  un  livre  consciencieux  d’Iiis- 
toire  sans  avoir  à remercier  M.  Feuillet  de  Couches, 
le  spirituel  auteur  des  Causeries  <l'un  curieux, 
l’éloquent  auteur  de  Louis  XCI,  Marie-Anloinctle 
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et  Madame  Elisabeth  ? Nous  devons  beaucoup  à ses 
manuscrits,  dont  il  nous  a libéralement  ouveil  le 
sanctuaire,  à scs  conseils,  à ses  conver.satioiis,  où 
il  éclaire  un  .sujet  eu  se  jouant,  enfin  et  surtout  à 
. ses  ouvrajjcs. 

M.  Boutron-Cliarlard,  de  l’Académie  de  mé- 
decine , possesseur  éclairé  d’uii  cabinet  d’autogra- 
phes hospitalier  aux  cliercbciu-s ; M.  le  baron  de 
Girardot,  dans  lequel  les  mérites  de  radministrateur 
n’enlèvent  rien  à ceux  du  causeur  et  de  l’érudit  ; 
M.  Honoré  Bonhomme,  notre  aimable  et  distiiiqué 
confrère;  M.  le  comte  le  Couteulx  de  Cantelcii,  «jui 
eontimic  les  traditions  d’érudition,  de  {foût,  de  libé- 
ralité et  de  patriotisme  qui  ont  illustré  son  nom  ; 
M.  de  Malherbe,  juj;e  de  paix  à Neuilly,  M.  le 
Directeur  des  Archives  du  royaume  d’Italie,  inter- 
médiaire zélé  de  la  bienveillance  de  S.  A.  B.  le 
prince  de  Carifpian,  nous  permettront  aussi  de  leur 
offrir,  pour  le  service  de  leurs  communications  ou 
indications,  nos  plus  vifs  rcmercîments. 
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1749  — 17«7 
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La  famille  de  Savoie*Can*(^an. — Éducation  solide  et  saine  de  la  jeune 
Marie^Tlirrèse-Louisc.  — Louis  W la  dcxigtie  au  choix  du  duc  de 
Penthièvre  pour  être  la  femme  du  prince  de  Lamhallc,  son  fils. — 
Demande  ofKciellc.  — Déclaration  solennelle  du  maHa^e.  — Fêtes.  — 
l ;«ré mollir*.  — De-part  de  l'urin.  — Le  page  mystérieux  de  Montereau. — 
Cêli-hration  dêKnitive  du  mariage  à Nangis.  — Présentation  à la  Cour. 

— Visites  à la  famille  royale.  — Heureux  présages.  — Vreux  populaires. 

— l'n  épiihalaine  en  17ü7.  ^ Le  jeune  prince  de  Lamhalle.  — Lacunes 
fâcheuses  de  son  éducation. 


Miirie-Thérèse-Louise  de  Savoie-Cari(jimn  naquit 
à Turin  , le  8 septembre  17-49,  au  moment  où  l’on 
célébrait  l’anniversaire  de  la  levée  du  siéye  de  cette 
capitale  par  les  troupes  françaises  (en  1706).  Elle 
était  la  quatrième  fille  de  Louis-Victor  de  Savoie-Ca- 
rifjnan  et  de  Christine-Henriette  de  llesse-Rhinfelds- 
Rotbemboury , sa  femme,  {jrand’tante  du  roi  de  Sar- 
daigne ' . 

Elle  reçut  une  éducation  excellente,  solide , pieuse , 

^ Clinrlcs-Finmnnucl  III. 
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morale , flomostûjun  on  iin  mot.  C’est  à celte  (kliication 
utile  et  prévoyante,  tenant  plus  compte  des  devoirs  du 
rau[j  que  de  ses  droits,  et  ménajeant  non-seulement 
pour  le  présent  mais  jKiur  l’aTcnir,  de  fécondes  res- 
sources d’instruction  et  de  foi,  que  1a  France  étonin-e 
dut  le  spectacle  et  rexein|)le  d’une  de  ces  princesses 
honnêtes  femmes,  telles  qu'il  en  sortait  encore  des  cours 
patriarcales  de  l’Allemayne  et  du  Piémont.  C’est  grâce 
aces  soins,  secondés  par  le  plus  heureux  naturel,  que 
l’historien  pourra  s’arrêter  encore  une  fois  avec  respect 
devant  une  de  ces  épouses  vertueuses,  qui , après  Marie 
I.cczinska , après  Josèphe  de  Saxe,  traversent,  avec 
une  gravité  souriante  et  une  grâce  mmleste,  les  royaux 
scandales,  purifient  les  ahurds  du  trône,  et  mêlent  au 
parfum  insolent  de  la  couronne  des  courtisanes  toutes- 
puissantes,  une  douce  odeur  de  piété  , d’honnêteté  et 
de  bonté.  C’est  grâce  à ces  soins  enfin , que  la  pudeur 
publique,  consolée,  pourra  se  dédommager  des  rougeurs 
que  lui  causent,  en  ces  jours  de  décadence  universelle, 
l’abaissement  progro.ssif  ou,  pour  mieux  dire,  l’avilisse- 
ment des  caractères , des  -passions  et  même  des  vices. 

A la  même  époque,  le  duc  de  Penthièvre  donnait, 
dans  un  rang  qui  permettait  alors  toutes  les  fautes, 
le  spectacle  si  rare  de  toptes  les  vertus  privées.  La 
princesse  de  Savoie-Carignan  était  .si  digne  d’un  tel 
beau-père,  le  duc  de  Penthièvre  d’une  telle  fille,  que 
la  destinée  attendrie  n’osa  point  manquer  au  devoir 
de  réunir  deux  êtres  faits  l’un  pour  l’autre,  et  que, 
bienfaisante  pour  la  première  fois  depuis  longtemps  , 
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elle  seconda  rin.spiratinn  qui  portait  le  duc  à demander 
à Louis  XV  une  bni  de  son  clioix , et  le  Roi  à lui  offrir 
la  princesse  de  Savoie. 

Le  duc  de  Pentliièvre  fut  frappe  d’une  désignation 
qui  s’accordait  si  merveilleusement  avec  les  secrets 
désirs  qu’avait  fait  naître  en  lui , lors  de  son  voyage 
en  Italie,  la  réputation  de  sagesse  et  de  vertu  de  la 
famille  où  fleurissait  déjà , âgée  de  cinq  ans,  la  princesse 
qui  devait  un  jour  être  su  belle-fille.  Son  fils,  le  jeune 
prince  de  Lamballe',  unique  rejeton  mâle  d’un  sang 
qui  avait  été  si  fécond*,  était  malheureusement  déjà 
assez  vicieux  pour  avoir  des  maitre.sses,  et  s’inquiéta 
peu  d’une  mesure  qui  ne  lui  donnait  qu'une  femme.  Le 
mariage  alors  n’était  plus  un  lien.  Il  consacrait  pour 
.ainsi  dire  l’émancipation  complète  des  princes  , et  loin 
de  les  arrêter,  favorisait  leurs  débordements.  C’est  donc 
avec  une  insoucieuse  confiance  que  le  jeune  prince , 
rassuré  d’ailleurs  par  la  vue  d’un  portrait  de  sa  future 
sur  les  conséquences  d’un  choix  qui  semblait  lui  faire 
honneur , accéda  aux  ouvertures  paternelles. 

Sa  Majesté  écrivit  en  conséquence  à son  ambassadeur 
près  la  cour  de  Sardaigne. 

Le  7 janvier  1767,  Louis  XV  déclara  le  mariage 
aux  princes  et  aux  jirincesses  de  son  sang. 

* Lmiis-AlexaruIrc-Josr'|)h-Slaiiitilas  do  Bmirlioii,  ijraiid  veneur  do 
Frnnro  do|miri  juin  1755,  né  le  jeudi  7 Hepiombro  1747.  Il  avait  donc 
fcXACIemeni  deux  ans  de  pins  que  sa  future  femme. 

^ La  diii-)ies.sc  cto  Ponthièvre,  princesse  de  Modène,  mourut  le 
30  avril  1754,  martyre  de  la  maternité,  en  couches  de  son  septième 
enfant,  qui  la  suivit  dans  la  tombe. 
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Le  8,  le  baron  de  Choiseul-Beaupré,  aiiibnssudeur 
de  France  à Turin,  eut  une  audience  particulière  du 
roi  de  Sardaiyne,  dans  laquelle  il  bt  à Sa  Majesté  la 
demande  officielle.  Il  remit  en  même  temps  an  Iloi 
la  lettre  que  Sa  Majesté  Très-Clu’étienne  lui  aval 
écrite  ii  cette  occasion. 

Le  It,  le  Iloi  déclara  ce  luariajje  aux  {;rands 
officiers  de  sa  couNmne,  aux  cbevaliers  de  rAnnoii- 
ciade,  et  aux  principaux  seijjneurs  de  sa  cour. 

Le  17,  le  contrat  de  mariage  lut  siyné  par  le  Roi 
et  la  famille  royale.  Le  Uiron  de  Choiseul  y siyiia 
comme  fondé  de  pouvoir  pour  le  duc  de  Penthièvre; 
et  l’acte  fut  reçu  par  le  comte  de  Sainte-Victoire, 
ministre  d’Ftat,  faisant  les  fonctions  de  notaire  de  lu 
couronne.  La  bénédiction  nuptiale  fut  ensuite  donnée 
par  le  cardinal  Delance,  jp'und  aumônier  du  Roi,  à la 
princesse  et  au  prince  Victor,  son  frère,  cbarjjé  de 
la  procuration  du  prince  de  Taimballe.  Cette  céré'- 
monie  se  fit  dans  la  chapelle  intérieure  du  palais,  en 
présence  des  cbevaliers  de  rAiinonciade , <pii  avaient 
si(;né  le  contrat  comme  témoins,  et  des  {jrands  officiers 
de  la  couronne. 

Ainsi  fut  inaujjuré , sous  les  jilus  heureux  auspices, 
un  maria{;e  vivement  désiré  jiar  le  roi  de  Sardai{;ne , 
accepté  avec  bonbeur  par  le  duc  de  Pentbièvre,  qui 
continuait  et  fortifiait  les  bons  rapports  tradition- 
nels entre  les  deux  cours  de  Turin  et  de  Versailles, 
et  qui,  en  dépit  de  ces  présa{;es  et  des  qualités  des 
deux  conjoints,  devait  être,  bientôt  empoisonné  par 
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la  corruption  du  sim-le,  si  court  et  si  malhcnrcux. 

An  sortir  de  la  rha|)elle,  le  Uni  donna,  avec  une 
joyeuse  et  paternelle  {'alaiiteric,  la  main  il  la  princesse 
et  la  conduisit  dans  la  salle  de  parade,  on,  suivant 
riisajje,  la  nouvelle  madame  de  Lamliallc  couclni 
tout  haliillée,  en  présence  de  toute  la  cour,  avec  le 
prince  son  frère,  qui  seulement  se  déchaussa  d’une 
jambe,  tandis  que  de  l’autre  il  avait  une  botte  et  un 
éperon.  Cérémonie  bizarre  et  prévoyante,  dont  le  but 
semble  avoir  été  de  fijjnrer  la  consommation  du 
inaria(;e  et  d’apurer  son  douaire  à l’épousée,  quand 
bien  même  l’époux  viendrait  à mourir  avant  son 
arrivée. 

Le  Itoi  et  la  Heine  comblèrent  la  jeune  princesse 
de  témoignages  de  considération  et  d’intérêt.  On 
assure  même  que  le  Hoi  lui  recommanda,  à voix  basse, 
de  ne  point  oublier  ses  petites  filles,  et  d’cnqilover  son 
crédit  il  les  faire  venir  en  France,  comme  elle,  jiar  un' 
mariage;  voeu  qui  devait  plus  tard  être  réalisé  '.  Il  v 
eut  à 1a  cour  un  banquet  magnifique,  où  la  princesse 
parut  vêtue  à la  française,  ce  qui  contrastait  avec 

^ SniH  que  la  prinrex^c  de  Lainhallo  eue  le  nuiiiix  du  monde 
soin  de  favorixer  de  xun  crédit  un  système  d'alliance  conforme  au\ 
vœux  et  aux  intérêts  des  deux  nations,,  qui  Kt  entrer  dans  la 
famille  royale  de  France  deux  princesses  spirituelles  et  ('racîcusr.x, 
et  donna  à la  Sardaqpie  raimaltlc  et  huiinc  Clolilde,  sœur  de 
Louis  XVI,  dont  le  peu|ile  piéinontais  a {jardé  picru.senient  la  mé* 
moire.  La  princesse  de  Laiiiballc  ne  dut  pas.  toutefois,  par  l’exemple 
de  sa  («râce  et  de  sa  vertu,  nuire  à une  romhinaison  qui  s'autorisait 
d'un  premier  succès  potir  clierchcr  encore  à la  cour  de  *Savoie  des 
fiancées  qui  lui  rcsseiublassent. 
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l’habillemont  sévère  des  jjriiiides  dûmes  sardes,  et 
faLsait  merv’eilleusemeiit  ressortir  sa  grâce  et  sa 
beauté. 

Elle  |>artit  le  même  jour  pour  la  France,  dans  les 
carrosses  du  prince  son  |)ère,  accompagnée  des  vivat 
les  plus  enthousiastes  et  des  v<vux  les  plus  sincères. 

Elle  arriva  le  24  au  pont  de  Beaiivoisiu,  où  elle  fut 
complimentée,  de  lu  part  du  duc  de  IV'iithièvre  et  du 
prince  de  l.unihalle,  parle  chevalier  de  Lastic,  cjui 
présenta  à la  princesse  les  dames  ‘ et  les  officiers  »jui 
devaient  lui  être  attachés. 

Le  25,  la  priiu>?sse  se  sépara  de  son  escorte,  non 
sans  larmes,  et  partit  du  j)ont  de  Heauvoisin , avec 
M.  de  Lastic  et  ses  dames , dans  les  voitures  du 
prince  de  Laïuhalle,  et  arriva  le  .'10  à Montcreau. 
Elle  y trouva  un  jeune  page  richement  vêtu , (pii  vint 
lui  offi'ir  galamment  un  superhe  houc|uet.  Aux  abords 
'du  château  de  Nangis,  appartenant  au  comte  de 
Guerchy,  elle  rencontra  le  comte  et  la  comtesse  de  la 
Marche,  le  due  de  Pcnthièvre  et  le  prince  de  Lumhalle, 
venus  au-devant  d’elle  pour  lu  recevoir.  Et  c’est  avec 
une  agréable  surprise  et  une  émotion  charmante 
(]u’e!l(î  reconnut  (pie  le  page  au  boiupud  de  Monte- 
reau,  si  rcsp(ictueu.\,  si  empressé,  à l’œil  ardent  et 
curieux,  n’était  autre  que  son  futur  mari  lui-même, 
dont  la  juvénile  imputience  n’avait  jm  attendre  l’en- 
trevue officielle,  et  qui  ii’avait  pu  résister  au  désir  de 

1 Madame  U comtedM  de  GuébrianC,  uiadainc  la  marquise 
d’Aehé. 
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jouir  le  premier  de  la  vue  de  celle  qui  allait  lui  appar- 
tenir. 

Le  cortege,  grossi  de  ces  illustres  survenants  et  de 
leur  suite,  s’avança  triomplialemeiit  vers  Nangis,  ou  il 
fit  il  midi  sou  entrée.  Les  deux  fiancés  furent  unis 
solennellement  par  le  cardinal  de  Liiynes,  dans  la 
chapelle  du  château. 

La  petite  cour  séjourna  le  31  à Nangis,  et  le 
l"  février  elle  s’achemina  vers  ce  ;'raiid  théâtre  de 
Paris  et  de  Versailles,  où  la  princesse  de  Laiiihalle 
avait  désormais  son  rang  et  son  rôle. 

Le  5 février,  elle  fiit  jirésentée  parla  comtesse  de 
la  Marche  à Leurs  Majestés  et  à la  famille  rovale, 
qui  lui  rendirent  visite  le  lendemain.  Les  grâces 
naïves  et  modestes  de  la  Jeune  princesse  lui  conqui- 
rent tous  h‘S  cœurs,  et  chacun  s’associa  sincè'remeiit 
aux  .souhaits  et  aux  espérances  dont  s’inspirait  Vépi- 
thalame  obligé,  qui  faisait  dire  à la  classiipie  nvmphe 
de  la  .Seine,  déjà  care.ssée  par  Ilacine  chantant  le 
mariage  de  Louis  XIV,  et  depuis  lors  par  tant  d'au- 
tres, moins  digues  de  retour  : 

«Ornez  de  fleurs  voire  léle  immortelle, 

« l'reiiez.  Hymen,  votre  divin  flaiiiheau. 

« .Sur  mon  rivage  lui  triomphe  nouveau, 

« Avei'  l’Amour  aujourd'hui  vous  appelle. 

« Deux  jeunes  eieurs,  formés  du  sang  des  rois, 

>>  Kpris  tous  deux  de  l’ardeur  la  plus  belle, 

. " Veulent  s’unir  d’une  chaine  éternelle. 

" Que  tnrdez-vous?  accourez  sur  mes  bords; 
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n A'cni'z  y voir  einbrllir  votif  empire, 

'■  De  (leux  e-poux  en  f|ui  le  inonde  admirt? 

" Des  dons  du  ciel  les  plus  rares  In-sors.  n 

Ainsi  parlait  la  nymphe  de  la  Seine 
Au  dieu  d’IIymen,  (jiii  lui  tint  ce  discours  : 

B Heine  des  eaux  qui  liaignent  dans  leur  coui-s 
Il  Des  fleurs  de  lys  la  eiti;  souveraine, 

Il  Aucun  séjour,  sous  les  divers  climats 
n Où  des  humains  je  rec-ois  les  hommages, 

Il  ISe  me  fut  cher,  vous  ne  rignorez  pas, 

» Comme  autrefois  me  l’élaient  vos  rivages, 
n Je  ne  voyais  nulle  part  les  mortels 
n Plus  empressés  autour  de  mes  autels; 

Il  Tous  iiivo(|uaient  à l’envi  ma  puissance 
Il  Ft  de  mes  lois  aimaient  la  dé|x-ndance . 

Il  A m’honorer  montrant  un  zèle  égal. 

Il  L’Amour  lui-même,  en  tout  temps  mon  rival. 
Il  A mon  jMJuvoir  ne  faisait  pas  d’omhrage  ; 
n Unis  tous  deiLX,  nous  ré{;nions  .sans  partage. 
n II  ne  voulait  être  heureux  que  par  moi, 
n Je  ne  voulais  régner  (|ue  par  .sa  loi. 

Il  Mais  aujourd'hui  qu’un  honteux  adversaire, 
n .Mon  ennemi,  l’enneini  de  l’.Amour, 

Il  Sur  votre  rive  a Hxé  son  séjour. 

Il  Et  de  mes  lois  détruisant  la  harrière. 

Il  Au  crime  lai.sse  une  libre  carrière; 

Il  Que  de  l’hymen  rinnocence  et  la  paix 
Il  Plaisent  bien  moins  ejue  de  honteux  forfaits; 

Il  Qu’ouvertement  sans  pudeur  on  m’outrage, 
n Que  l’on...  Il 

Hymen  n’en  dit  pas  davantage; 

Il  ne  fait  plus  parler  que  ses  sanglots. 
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La  nymphe , émue  au  récit  de  ses  maux  : 

B Pourquoi  nourrir  vos  ennuis,  lui  dit-el)e, 

» Et  vainement  en  augmenter  le  poids? 

I)  Si  de  mortels  une  troupe  rebelle 
IJ  Hait  votre  joug  et  méprise  vos  lois, 

I*  A leur  devoir  tout  le  reste  fidèle , 
n Connaît,  chérit  et  respecte  vos  droits. 

B D’un  doux  encens  votre  autel  fume  encore; 

I)  Dès  ce  jour  même  un  prince  vous  implore, 

>i  Et  de  Penthièvre  un  fils 

— » O nom  chéri  ! » 

S’écrie  l’IIymen  hors  de  lui-méinc, 

«O  doux  espoir!  dans  ma  douleur  extrême, 

B Cherchez-vous,  nymphe,  à flatter  mon  ennui? 

B Serait-il  vrai  qu’im  fils... 

B Oui,  dit-elle,  oui. 

B Un  fils  en  tout  l’image  de  son  père, 

B Vif,  tendre,  humain,  généreux,  populaire 
B Qui  de  vos  lois  trouvant  l’empire  doux, 

B Jle  veut  de  même  être  heureux  que  par  vous,  b 

L’Hymen,  ravi  de  ce  qu’il  vient  d’entendre. 

Ne  songe  plus  au  sujet  de  ses  pleurs. 

.Vux  champs  français  il  brûle  de  se  ren<lre. 

Prend  son  flambeau,  se  couronne  de  fleurs, 
.Appelle  à lui  les  Jeux,  les  Ris,  les  Cràces, 

Oui,  pleins  d’ardeur,  s’élancent  sur  ses  traces. 
Toute  la  troupe  éclate  en  vifs  transports. 

On  part,  on  vole,  ils  touchent  à nos  bords. 

.lamais  l'Amour,  e.xcité  par  sa  mère. 

Et  plus  encor  par  sa  malignité, 
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No  prit  son  vol  (runc  aile  plus  logorc. 

Quand  pour  soumollro  uiio  jouiio  hoaulo 
Quo  SOS  attraits  rondont  souvont  trop  fioro. 

Il  abaiiduuiio  ou  Cvtlion*  ou  I’.a|)lios  , 

Et  do  doux  ofours  va  bannir  lo  ropos. 

Ainsi  dos  diouv  lo  mossagor  fidèlo, 

Du  liant  sonnnot  do  l’OIvinpo  éclatant, 

S’olaiico,  volo,  atteint  on  nn  instant 
Les  lionis  liouronx  où  Jupiter  l’appollo. 

La  poésie  est  faite  irillusions  et  de  mensonges, 
surtout  la  poé'sie  officielle.  Nous  ne  reprocherons  donc 
pas  au  rimeiir  subalterne,  auteur  de  cette  flatteu.se 
allégorie,  de  s’être  si  gro.ssièi’enient  trompé  dans  son 
horoscope.  Il  ne  s’est  d’ailleurs  trompé  que  quant  au 
résultat.  La  princesse  de  Lamhalle  était  on  ne  peut 
plus  digne  de  ces  hommages  et  de  ces  présages.  Elh' 
était  faite  pour  être  heureuse  et  pour  rendre  son  mari 
heureux,  sî  le  bonheur  on  ce  monde  dépendait  de 
celui  (pii  le  mérite  ou  qiù  le  peut  donner.  Mais  ce 
mariage,  accueilli  comme  une  exception  faite  pour 
relever  les  mœurs  conjugah's  de  leur  cynique  dé- 
chéance, ne  devait  pas  longteinjis  justifier  cette  esp('- 
rauce.  L’union  de  la  princesse  de  Lamhalle  devait, 
au  contraire,  éire  de  celles  (pii  ont  le  ]>his  avili  le  lien 
conjugal  au  dix-huitièmi'  siècle,  et  (]ui  ont  le  plus 
déshonoré  le  mariage.  .le  me  hâte  de  dire  (pie  (;e  ne 
fut  point  la  faute  de  la  princesse,  aug'e  de  vertu  et 
de  dévoilement,  ni  tout  à fait,  hélas!  celle  de  son 
mari.  La  responsabilité  de  œs  malheurs  doit  retomber. 
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comme  une  mnlédiction , sur  cette  corruption  géncVale 
qui  atteint  tout,  qui  souille  tout,  sous  un  Roi  déhau- 
clié;  sur  cette  décadence  universelle  où  I(î  rang,  au 
lieu  de  préserver  de  la  honte,  semble  y conduire; 
enfin,  jusqu’à  un  certain  point,  sur  une  éducation 
pieusement  imprudente  et  honnêtement  funêst(î,  qui, 
au  lieu  de  préparer  progressivement  le  prince  à l’usage 
tranquille  de  sa  liberté,  le  lui  li\-rait  subitement 
comme  une  proie,  et  h?  jetait,  à peine  déniaisé  par  les 
premières  orgies,  et  tout  enflammé  encore  <lu  baiser 
des  courtisanes,  dans  le  bonheur  pudique  et  les  plai- 
sirs sereins  d’un  mariage  précoce 

* Mnihiiiio  fie  Genlis,  .ivec  sn  pcr^jiitMcité  iiialipiie  tie  {jiiêjKï  littc- 
riiire,  ii'a  pas  man«|ué  de  jtdever  ce  finic.ste  i-ésultal  des  meilleiiies 
inieiiüons  et  de  ravetiglctnenl  d'une  vertu  qui  avait  oublié  le  mal  à 
force  de  le  vaincre  : Corruptio  6o>»i  pessima. 
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flaracttTC  ciu  prince  de  Lamballe.  — Esquisse  du  portrait  du  fine  de  ren» 
tliiévre  et  du  tableau  de  sa  vie  à Rarqhoiiiliet.  — Excès  précoces  du  prince 
de  Lamballe.  — Discussion  des  accusations  injustes  formulées  à cet  égard 
contre  le  duc  d'Orléans.  — Témoignage  de  madame  («ampau. — Du  prince 
de  Ligne.  — Façon  expéditive  de  se  déliarrasser  d'un  siirscillant  incom- 
mode. — Les  bonnes  iriivres  du  prince  4^  Lamballe. — Deux  de  ses  lettres 
inédites.  — ' Extrait  des  Mémoires  de  Rachaumonl.  — Muilemoiselle  la 
t^*hassaigne.  — Mademoiselle  a Forest.  ' — Courte  conversion.  — Le 
uitieau  de  !a  Tasse  fie  chncolat.  Mort  du  prince  de  Lamballe.  Détails 
sur  son  agonie  et  ses  obs<*qiaes  empruntés  à deux  Journaux  inédits.  — l.e 
lieaii-père  et  la  jeune  veuve  se  consacrent  l'un  à rantre. 


Le  prince  de  I.nmbuile  n’avnit  pas  un  mauvais 
naturel.  Il  était  né  aimal>le  et  bienveillant,  mais 
léger,  et  portant  dans  l’ardeur  inipétueiis<‘  du  sang  la 
marque  et  le  cbûtiinent  de  cette  bâtardise  maudite, 
une  des  hontes  du  siècle,  — expiée  et  rachetée,  au 
moment  où  comiiience  à se  régler  le  comj)t«*  des 
fautes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  — par  le  double 
exemple,  tour  à tour  vengeur  et  consolateur,  de  lu 
mort  précoce  du  fils  et  de  la  noble  et  sainte  vieillesse 
du  père. 

Un  tableau  <]ui  mériterait  d’ètre  fuit,  et  qui  aurait 
son  utilité  ii  la  fois  et  son  charme,  c’est  celui  de  cet 
iut(:rieur  tranquille,  digue,  simple,  patriarcal,  delà 
petite  cour  de  Rambouillet  ou  de  l'hùtel  de  Toulouse, 
et  de  cette  vie  r<-glée,  austère,  presque  monastique,  de 
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son  clief,  de  ce  prince  entièreinciit  adonné  aux 
pratiques  delà  piété  la  plus  minutieuse,  qui  uecouuut 
d’afFections  que  celles  de  la  famille , et  de  plaisirs  que 
ceux  de  la  charité. 

Allez  à Grécv,  à Sceaux,  à Vernon,  et  la  mémoire; 
populaire , plus  fidèle  qu’on  ne  le  croit  à l’oiiibn;  des 
bienfaiteurs,  vous  parlera  encore,  tout  attendrie,  du 
bon  duc,  de  son  doux  sourire,  de  sa  bienfaisance, 
éclatant  parfois  en  charmantes  saillies  du  comr  ou  de 
l’esprit,  de  ses  beaux  cheveux  blancs  et  de  ce  front 
.serein  où  rayonnaient  .soixante  ans  de  vertus. 

Là  où  l’on  a oublié  depuis  loiqjtemps  les  frivoles  et 
fastiieu.ses  prodij'alités  de  la  ducliesse  du  Maine,  et 
son  égoïste  magnificence,  là  où  rien  ne  rapjielh;  les 
exploits  et  les  amours  du  comte  de  Toulouse,  le  frère 
cheval<;rcsque  du  déboniiaii'c  châtelain  de  Sceaux, 
tout  parle  encore  de  cet  auguste  vieillard , autrefois 
la  providence  du  pays,  aujourd’hui  .sa  mémoire  lu 
plus  vénérée,  son  image  de  jirédilection , son  saint 
.sans  canonisation  , son  patron  sans  diplôme  '. 

* Le  dnr  de  Pcntliièvre,  on  le  sah,  irémi{;rn  |ia.<,  et  demeura,  aiit 
plus  mauvais  jours  de  la  Terreur,  protégé  et  romme  rendu  inviolable 
par  le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  le  respect  de  ses  vertus.  Il  faut  lire 
dan.>*  les  Mémoires  rédigés  par  Fortairc  ces  scènes  si  originales  et  .si 
coii9utan(cs  au  milieu  de  la  sanglante  uniformité  du  drame  révolu- 
tionnaire. M«  de  Peiilhièvrc,  eh  1792,  consolé  |>ar  tout  ce  que  l’amour 
cl  le  respect  populaire  oui  de  plus  iugénietre  et  de  plus  touchant,  de 
la  perte  de  sa  lielle-filic  iiias.<irrée,  M.  de  Peuihièvi-e  mourant, 
donnant  sa  bénédiction  aux  aiitorilé.s  révolutionnaires  et  aux  itolable'i 
de  la  ville  de  Vernon  qui  sont  vcnii.s  solliciter  celte  faveur,  ne 
soiii-ce  pas  là  des  tableaux  imprévus,  et  que  le  contraste  rend  plus 
saisissants  encore? 
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L’espace  nous  manque  pour  donner  autrement 
qu’en  esquisse  ce  fond  à notre  jwrtrait.  Que  nos 
lecteurs  attendent  donc  une  occasion  plus  directe  et 
plus  favorable,  ou  plutôt  un  peintre  meilleur  *. 

Xous  ne  pouvons  cependant  résister  an  désir  de 
citer  quelques  pages  d’un  ouvrage  que  nous  mention- 
nons en  Note,  qui  y mérite  la  place  d’honneur,  et  qui, 
au  point  de  Avie  île  l’ensemble  des  physionomies  et  de 
l’effet  j)ittoresque  et  moral,  a peu  laissé  à faire  à ses  suc- 
cesseurs, réduits  à glaner  uniquement  dans  les  détails 
et  dans  les  faits,  et  à retoucher  seulement  son  tableau. 

L’ingénieux  et  éloquent  écrivain  reproche  à Saint- 
Simon  son  âpre  et  inexorable  colère  contre  les  bâtards 
de  Louis  XIV,  qui  ne  méritent  en  effet,  considéré-s 
individuellement,  ni  l’encens  des  apologistes,  ni  les 
foudres  du  pamplilet, 

Xi  cet  excès  d’honneur  ni  celte  indignité. 

Sans  prétendre  excuser  jusque  dans  ses  excès  une 
indignation  trop  acharnée  pour  n’étre  pas  partiale,  il 
est  bon  de  rappeler  que  Saint-Simon  excepte  de  ses 
railleries  et  de  ses  mé])risants  anathèmes  le  comte  de 

1 PertK)nne  ne  aérait  plus  à même  «le  noua  faire  c«ttc  histoire 
intime  de  nanibouillet  et  «le  sa  petite  mur  modeste  'ct  bénie,  que 
notre  savant  ami,  M.  Honoré  Bonhotnuic,  autenr  d’etcellents  ou- 
vrages sur  le  dix-'huitièine  siècle,  <^u'il  connaît  parfaitement  et  d.ms 
^ profondeurs.  Il  |Mis.sède,  sur  le  duc  dePcoÜiièvre  et  sa  famille,  dc4 
dtxruments  autographes,  dont  il  a bien  voulu  noos  sacrifier  la  dîme, 
qui  trouveraient  là  un  heureux  einjiloi.  Eu  attendant,  citons,  sur  ce 
point  accessoire  de  notre  sujet,  à i’inteiilion  du  lecteur  impatient, 
les  ;VcmoiVrr  sur  la  vie  t/u  duc  de  Ptuthièvre,  par  Furtairc,  an  de 
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Toulouse,  qui  Foiula  eu  eHet,  dans  cette  dynastie  irré- 
{'ulière,  une  branche  plus  di{jne  «jue  l’autre  d’un 
rang  usurpé.  La  coléi"e  de  Saint-Simon,  qu’expliquent 
les  dangers  et  les  atVronts  de  cette  lutte  ambitieuse  . 
dont  la  conspiration  de  Cellainare  fut  l'explosion, 
retoml^e  exclusivement  sur  la  ducbesse  du  Maine,  son 
trop  débonnaire  mari  et  scs  intrigants  amis.  Et  en  se 
reportant  au  temps,  au  moment,  aux  préjugés  inllexi- 
■rbles  qui  échauffent  la  bile  de  l’altier  duc  et  pair,  on 
comprend,  sans  les  excuser,  ses  emportements. 

Ces  réserves  fuites,  nous  nous  ])laisonsà  reconnaître 
avec  lui,  que,  dans  lu  famille  du  comte  de  Toulouse, 
l’esprit,  le  courage  et  la  vertu  jirotestent  jusqu’au 
bout  contre  une  flétrissure  qui  serait  pnîsque  un  sacri- 
lège, infligée  à ce  chevaleresque  et  charitable  duc  de 
Pentbièvre , la  vraie  gloire  de  la  race,  celui  dont  la 
noble  et  sainte  vie  sembla  consacrée  à racheter  lu 
tache  originelle  de  sa  maison.  ■>  Qui  ne  préférerait, 

« dit  avec  raison  M.  Léon  Gozian,  un  duc  de  Pen- 
« thièvre,  sur  le  trône,  particulièrement  sur  le 

» trône,  à la. place  d’un  Louis  XV?  • 

Il  est  certain  que  le  duc  de  Penthièvre  eût  donné 
sur  le  trône  des  exemples  plus  dignes  de  la  royauté. 


v;tieu  de  thamliiT,  180H^  iii-12,  f|u’oii  rriwnvcra,  rc*scm’-.>» 
eorrijjcji,  dans  le.s  Vies  des  Justes  dans  ies  piuf  hauts  mn^s  de  la 
wiêté,  par  révan^rliquc  abl»é  Caron;-—  le.s  Mémoires  de  famille , 
par  l'alihé  Lainlirrt,  «lu  prince;  tiiiu  riVy  par  madame 

Guéiiard,  l»io|;raphe  diffuse  du  heau-pèie  ri  de  la  belle-HlIe;  ciiHn« 
une  C9<|uifise  légère  et  chaiTnante  d*un  maître  ci>nlcur,  M.  Léon 
Gozian.  {^Les  Châteaux  de  France , t.  1*%  p.  1*35  à 155.) 
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Cependant,  n’exufjérons  rien  ; Louis  XV,  ipii  fut,  mo- 
ralement parlant,  un  mauvais  roi,  ne  hit  |>as,  an 
point  de  vue  politique  et  militaire,  aussi  dénué  des 
qualités  héréditaires  dans  la  maison  de  Itonrhon 
qu’on  se  plait  à le  dire.  Il  ne  faut  pas  que  ses  déplo- 
rables faiblesses  privées  le  condamnent  à une  flétri,s- 
snre  .sans  restriction.  Le  prince  qui  commandait  à 
Fontenoy,  et  qui,  pre.s.sentant  dans  l'aveiqfleet  ambi- 
tieu.se  opposition  du  l’arlemeut  dé{;éuéré  le  {jrand 
danger  de  l'avenir,  maintint  éner{ji(piement  intacte  la 
prérogative  souveraine,  peut  avoir  mérité  les  ana- 
thèmes du  moraliste  plus  que  ceux  de  riiisloricn.  l.,e.s 
{jriefs  de  Marie  Lec/.inska  ne  doivent  pas  tievenirceux 
d’une  nation.  On  jieut  être,  Louis  XIV  l'a  prouvé,  un 
(jrand  roi  en  même  temps  qu’un  mari  infidèle  et  nn 
père  prodifyne. 

D’un  autre  côté,  ipioique  sa  bravoure  et  son  bon 
sens  soient  hors  de  conteste,  le  duc  de  l’entbièvre, 
.succédant  à Louis  XV,  eut  .sans  doute  en  vain  opposi' 
il  la  Hévobition  la  piété,  la  charité,  la  bonté,  ipii  furent 
les  im|uiissante.s  et  presque  inutiles  vertus  de 
Louis  XVI.  Il  .se  faut  garder,  en  histoire,  de  l’excès 
dans  l’éloge  comme  dans  la  critiipie. 

Le  comte  de  Toulouse,  contrecarré,  amoindri  par 
la  jalouse  méfiance  de  Poiitcbartrain , se  retira,  en 
pleine  aurore  d’une  gloire  iinporliiiic,  inaïqpirée  |»ar 
le  combat  victorieux  de  Malaga , dans  l’obscurité  de 
cette  vie  privéi*  où  on  l’avait  acculé  comme  dans  une 
impasse.  Itédiiit  il  n’ètre  plus  qu’un  prince  benreux, 
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il  chercha  ù se  créer,  près  de  la  cour,  des  loisirs  diyiies 
de  son  rang. 

O II  acheta  d'Âmienonville,  dit  Siiint-Siiuoii  (1705), 

» la  terre  de  Hamhouillct , à six  lieues  de  Versailh-s , 

» près  de  Muititennn,dontle  comte  fituu  duché-pairie, 

» érigé  pour  lui , et  une  terre  prodigieuse  par  h?s  acqui- 
» sitions  qu’il  y Kt  dans  la  suite. 

*•«  En  cinq  ans,  le  comte  de  Toulouse  réunit  ii  IJnm- 
^ bouillet  ' les  propriétés,  terres  , seigneuries,  forêts  , 

» étangs  , prairies  nécessaires  à son  développement. 

» C’est  lui  qui  changea  la  figure  du  château  par  desad- 
» ditions  nombreuses.  Il  fit  coxuhler  les  fossés  et  recida 
O considérablement  les  limites  du  parc,  (jiie  Le  Nrttre 
» fut  chargé  de  dessiner,  tùchedont  le  fameux  jardinier 
» s’acquitta  avec  son  habileté  accoutumée.  Les  vastes 
> et  faciles  eaux  de  Rambouillet  s'encaissènmt  dans 
» des  canaux  qui  étonnent  par  leur  étendue  et  In 
» diversité  des  points  de  vue  qu’ils  offrent. 

■ Naturellement  silencieux , méditatif,  il  avait  plus 
» d’un  sujet;^ tristes.se.  Lecomte  de  Toulouse  .se plut 
» à vivre  derrière  les  bois  épais  qui  le  .séparaient  de 

• Versailles,  lisant  beaucoup,  chassant,  s’enfermant 
■ dans  l’étude  de  la  navigation,  qu’il  ne  se  décida  pas 

• tout  de  suite  ii  regarder  comme  une  carrière  fermée 

• pourluf,  ^ » 

Il  avait  trouvé  dans  une  union  mystérieu.se  avec  *■  ' 

madame  de  Gondrin  (une  Nouilles)  les  consolations 
du  bonheur  domestique.  Il  mourut  à Rambouillet,  le 
* fA'i  Chutrtiux  tic  Franco^  piu  L.  Goziau;  t.  p.  132. 
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l"  clét-einbre  1737  , au  moment  où  la  Faveur  particulière 
de  Louis  XV  allait,  dit-oii,  par  la  place  de  premier 
ministre,  le  rapprocher  enfin  du  tnuie,  dont  l’éclat 
intolérant  avait  jusqu’alors  repoussé  ce  voisinage,  et 
relever  d’une  humiliation  injuste  par  son  excès,  une 
famille  sur  qui  pesait , comme  un  opprobre , le  dange- 
reux h»)nneur  d’une  naissance  nivale  et  adultère. 

C’est  la  comtesse  de  Toulouse , digne  compagne  de 
ce  prince  généreux  et  éclairé,  à qui  il  ne  fut  permis* 
de  montrer  que  ses  qualités  d’homme,  qui  fit  élever, 
en  face  du  château , l’hospice  de  Kumbouillet,  si  cher 
depuis-ù  la  sollicitude  de  son  fils  (1731). 

Le  fils  du  comte  de  Toulouse,  le  tluc  de  Penthièvre, 
illustra  sa  constante  résidence  u Rambouillet  jusqu’en 
1778  pur  des  bienfiiits  dont  on  ne  sait  qu’une  faible 
partie , tant  il  y mit  une  sorte  de  noble  pudeur.  Il  y 
était  né  le  ItJ  novembre  1725. 

« Si  (pielque  chose,  comme  nous  l’avons  dit , )K>uvait 
> relever  dans  l’estime  du  monde  la  déviation  de  l’illé- 
« gitimité,  en  matière  de  race  royale,  cafterait,  à coup 
» sûr,  l’exemple  du  comte  de  Toulouse,  fils  naturel 
X de  Louis  XIV  et  de  marlaine  de  Montespan , et 
« l’cxemide,  plus  concluant  encore,  du  fils  du  comte  de 
X Toulouse,  le  duc  de  Penthièvre.  Celui-ci  hérita  de  la 


X beauté  de  sa  graiid’mère , la  royale  favorite , et  de  la 
X générosité  de  Loi|f|ÉMV,  dont  il  n’eut  aucun  des 
X vices  brillants.  Q^N^nl  ait  payé , comme  tous  les 
X hommes,  sa  ilptte.au  malheur,  puisqu’il  tut  père  à 
X son  tour  et  qu’il  vécut  longtemps,  on  peut  le  consi- 
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V dérer  couime  une  rare  réalisation  de  l’utopie  pnpu- 
• laire  (|ui  met  le  Loiilieur  dans  rexirêmo  opulence, 
» jointe  à l'extrême  grandeur.  Peu  de  princes  vinrent 
» nu  monde  avec  autant  de  biens;  aucun,  j’imagine, 
» n’en  acquit  autant  pendant  sa  vie.  L’étendue  extraor- 
B dinaire  de  ses  richesses  explique  celle  de  la  famille 
" d’Orléans, devenue  à sa  mort  son  unique  héritière'.  » 

Lajcune.sse  du  duc  de  Penthiévre  fut  calme,  stu- 
dieuse , pieuse , modeste , à peine  signalée  ]>ar  le  sang- 
froid  précoce  avec  lequel  il  reçut,  à Dettingen  et  à Fon- 
tenov,  le  baptême  du  feu.  Bientôt  marié  à une  prin<’esse 
.selon  son  cœur,  le  jeune  lieutenant  général  remit,  pour 
ne  plus  l’en  tirer,  son  épée  au  fourreau , et  .se  consacra 
entièrement  aux  devoirs  et  aux  plaisirs  de  la  famille 
et  de  la  retraite.  .Sa  terre  natale  de  Itamhouillet,  sa 
chère  province  de  Bretagne,  où  il  ne  parai.ssait  jamais 
que  comme  un  messager  de  paix,  de  pardon  et  d’espé- 
rance, et  dont  il  lumait  à panser  paternellement  les 
plaies,  envenimées  par  l’administration  tyrannique  de 
CCS  gouverneurs  funestes  dont  d’Ai;piillon  demeurera 
le  tvpe  maudit;  sa  femme , ses  enfants  et  .ses  pauvres, 
ces  autres  enfants  : voilà  le  cercle  d’affections  et  de  solli- 
citudes dans  lequel  se  meuvent.  dès  les  premières  années 
de  sa  vie  exemplaire,  l’esprit  et  le  cœur  du  bon  duc. 
Cette  retraite  ne  fut  point  une  bouderie,  une  «lisgrâce, 
ce  fut  une  vocation.  C’est  en  les  faisant  aimer  dans  sa 
personne  par  sa  piété  et  .ses  bienfaits,  que  le  duc  de 
Penthiévre,  il  le  sentit  tout  de  suite,  devait  servir  Dieu 

* L.  GozI.in. 
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cl  le  Uni.  Si  tous  les  (jriimis  de  son  temps  lui  eussent 
ressemhlé,  la  Révolution  était  conjurée.  liC  respect 
eut  désarmé  tous  ceux  (jue  la  reconnaissance  n’eùt  pas 
attendris.  Mallieiireusemeiit,  les  scandales  du  rè(jne  et 
les  misères  du  teiii|)«  semaient  eiu-ore  jilus  de  yerines 
funestes  qu’un  .seul  juste  n’en  pouvait  arracher. 

1 1 ne  mampiait  à ces  vertus  naissantes  qu’une  épreuve, 
(pi’iiiie  consécration,  celle  du  malheur.  Maljjré  le  ranjj, 
lu  fortune  et  le  mérite , tant  de  titres  pour  être  épargné, 
le  duc  de  Penthiévre  ne  tarda  pas  il  être  honon-  de  ces 
occasions  douloureuses  d’adversité  <pie  Dieu  procure 
il  ses  élus.  Le  prince  le  plus  honnête  et  le  plus  pur  de 
la  famille  illé;;itime  de  Louis  XIV  eu  fiit  le  plus  mal- 
heureux. 

« Il  ne  fut  pas  donné  aux  enfants  légitimés  de 
» Louis  XIV  d’être  lieuieiix.  Ceux  qui  ne  vécurent  jias 
" misérahlemeut , entre  le  mépris  de  la  cour  et  des 
» infirmités  sans  nonihre  , éprouvèrent  dans  leur  famille 
» des  peines  morales  infinies.  Le  dur  ile  l’enthièvre  ne 
» déro{;ea  ]>as  à l'exemple.  Le  sixième  accouchement 
» de  la  diiche.sse  la  lui  enleva , ainsi  que  l’enfant  qu’elle 
>1  mit  au  monde.  Ce  coup  frappa  le  hon  duc  nu  cœur. 
» Sa  jiiété  n’en  fut  pourtant  pas  ébranlée.  Il  si'  retira 
» il  la  Trajipe,  pour  s’i-ntretenir  plus  austèremeiit  de 
» Dieu  , ipii  l’avait  éprouvé  en  le  privant  de  la  com- 
» pafpie  de  ses  méditations,  de  l’écho  de  ses  prières. 
» Dans  chaque  dyna.stii-  et  presque  ii  chaipie  {jénéra- 
» lion  dynastique,  un  remarque  ipi’uii  membre  sem- 
» lile  se  charger  pour  les  autres  de  demander  grâce 
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» des  erreurs,  des  fautes,  des  folies  ou  des  crimes  dans 
» lesquels  son  propre  sanjj  est  tombé.  Dernier  produit 
» des  fantaisies  adultères  de  Louis  XIV,  le  duc  de 
» Fenthièvre  se  vit  condamné  à porter  la  plus  lourde 
» charye  de  repentir  » 

Nous  reviendrons  sur  cette  vénérable  et  attirante 
physionomie , à peine  esquissé»* , cliatjue  fois  »jue  !<■ 
spectacle  d'un  règne  et  (l'uii  siècle  coupables  nous 
forcera  de  détourner  la  tête  »‘t  d»*  nous  reposer  devant 
l’image  de  la  vertu  de  tant  de  déceptions  et  de  dégoûts. 
Nous  accompagnerons  discrètement  le  prince  aumc>nier 
dans  ces  e.xpéditions  charitables  où  il  poursuit , avei- 
son  digne  écuyer,  le  doux  et  spirituel  Florian,  restau- 
rateur dans  le  roman  du  goût  de  la  nature  et  du  respect 
de  la  morale,  — les  bonnes  fortunes  de  la  charité.  Nous 
le  suivrons  dans  ces  voyages  »l»!  Bretagne  oû  li's  libr»‘s 
acclamations  décernées  au  mérit»!  ne  laissent  pas  tle 
place  à celles  que  provoque  le  rang.  Nous  feuilletterons 
les  comptes  révélateurs  de  ses  nobles  menus  j>laisirs  , 
de  ses  prodigalités  bienfaisantes,  <le  ses  débauches  de 
charité.  Nous  trahirons  les  s»‘crets  de  cette  pure  con- 
science, et  nous  ferons  violence,  chaque  fois  qu»;  nous 
en  ti’ouverons  l’occasion  , il  cette  modestie  excessive 
(|ui , uniquement  préoccupée  du  bienfait , cacha  trop 
l’exemple.  Nous  renonçons  pour  le  moment  à des  dé- 
tails si  consolants  ; qu’il  nous  suffise  d’avoir  au  moins 
en  passant  rendu  hommage  à ce  grand  homme  de 
bien , qui  fiit  le  digue  fils  du  comte  de  Toulouse  , le 

^ L.  Gozian , ji.  137. 
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digne  boau-pèrc  de  la  |triiicesse  de  Lamhulle,  et,  hélas  ! 
le  trop  malheureux  père  d'un  fils  qui,  par  l’innocente 
faute  d’une  éducation  il  la  fois  trop  sévère  et  trop  con- 
fiante, devait  lui  resseinhier  si  peu. 

Le  prince  de  Lanihalle  supportait  avec  impatience 
le  joug  de  cette  i*ducation  étrniti-  et  imprévoyante  , et 
qui  ne  tenait  pas  assifz  «le  compte  de  ces  instincts 
auxquels  il  faut,  en  commençant,  mesurer  et  propor- 
tionner les  devoirs  et  les  obstacles.  Il  étouffait  dans 
cett<‘  atmosphère  patriarcah*  et  monacale  , dans  ce 
cloître  dome.sti«|ue,  vraiment  trop  jirivé  d'air  et  d’ho- 
rizon , et  où,  .suivant  rexjire.ssion  de  nos.suet,  on  ne 
])ouvait  « respirer  que  du  côté  du  ciel  » . 

Notre  jeune  ri'belle  emplovait  donc  à courir  nu  fruit 
défendu,  avec  cette  vivacité  dont  la  privation  aigiiisi* 
l’aiguillon,  toutes  les  occasions  que  lui  ménageaient 
sa  hardiesse,  l’impunité  de  son  rang  , le  désir  de  lui 
complain-,  l'impossibilité  l'iifin  de  tout  voir  et  de  tout 
em|)êcher,  (|ui  suffiraitii  condamner,  en  matière  d’édu- 
cation, le  système  cellulaire. 

A ces  facilités  inévitables  se  joignirent  aussi,  il  faut 
le  dire,  la  complicité  étourdie;  mais  non  intéressée  , 
coupable  mais  non  inliiine  , faute  mais  non  crime, 
d’un  jeune  prince  élevé  dans  des  principes  si  contraires, 
que  son  père,  le  poussant  à 1a  vertu  par  le  dégoût  du 
vice  et  à la  sage.ssç  par  l’expérience,  lui  avait,  dit-on, 
lui-même;  donné  des  maîtresses,  pour  rem|»iK:he'r  d’en 
prendre'. 

Les  pamphlétaires  soi-disant  reiyalistes,  non  moins 
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injustes  et  non  moins  insolents  (|iie  les  antres,  quand 
ils  trouvent  l’occasion  pro|>ice  à lâcher  leur  hordee  de 
fiel,  ont  fait  chère  -lie  d’une  calomnie  qui  sen'ait  si 
bien  les  haines  qu’ils  servaient  eux-mêmes.  On  a 
donc  accusé  le  duc  d’Orléans  , futur  beau-frère  du 
prince  de  Lamballe,  d’avoir  svstcmatiqiiement  cor- 
rompu son  rival  d’hérita(;c,  le  seul  oh.stacle  <]ui  le 
séparât  des  biens  immenses  des  Penthièvre;  d’avoir 
abusé  de  son  inexpérience  et  de  .son  ardeur  p)oiir  lui 
faire  dépenser  en  quelques  années  une  vie  qui  lui 
était  odieuse;  enfin,  d’avoir  (piidé  ses  pas  vers  ces 
sources  empoisonnées  du  plaisir  vénal,  d’où  il  devait 
sortir  impropre  à la  paternité  et  même  à l’existence. 

Nous  n’hésitons  pas  à déclarer  indi{'iic  de  l’histoire 
ce  tiimoigna{;e  mercenaire,  auquel  madame  Cam])an  a 
prêté  htgèrement  son  autorité,  asse?;  contestable  d’ail- 
leurs sur  plus  d’un  point  Nous  ne  ferons  pas  à ces 
honteux  cancans,  qui  ne  reposent  sur  aucune  pn'uve 
matérielle  ou  morale,  et  dont  la  circulation,  loin  d’être 
contemporaine,  ne  commence  que  pendant  la  Révolu- 
tion, ce  qui  suffirait  â la  rendre  suspc'cte,  l’honneur  de 
les  discuter.  Nous  nous  bornerons  à invoquer  le 
témoignage  contraire  du  prince  de  Ligue,  dont  le 
dévouement  à Marie-Ântoinette  nous  assure  qu’il 
|iai’lera  du  duc  d’Orléans  sans  engouement.  Nous  y 
ajouterons  le  silence  éloquent  du  prince  do  Lamballe, 

* Mnil.ime  Criiiikiti,  <1u  reste,  se  borne  n arcu.scr  • l’evcmple 
ronl.i(;len\  du  due  d’Orléans  *,ceqni  exelut  déj.N  la  prémédllatioii 
Cl  le  .«YStèinc. 
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qui , au  lit  de  uiort,  sommé  de  dénoncer  ses  corrup- 
teurs, en  désifjna  plusieurs,  comme  nous  le  verrons, 
et  ne  nomma  pas  h;  duc  d’Orléans.  Ce  que  dit  le 
prince  île  I>i(jne  concorde  à merveille  avec  cette 
déposition  faite  par  un  mourant,  à cette  heure  où  la 
vérité  nous  est  chère  ou  indifTérente,  et  où  rien  n’ar- 
réte  le  besoni  ou  le  devoir  de  parler. 

« Vous  désire/,,  monsieur,  écrit  le  prince  de  Idf'iie, 

» savoir  mon  opinion  sur  le  duc  de  l’enthiévre  et  le 
» duc  d’Orléans,  je  vais  vous  .satisfaire.  Le  duc  de 
» l'enthièvre  aimait  M.  le  duc  d’Orléans,  à cause  des 
» é{;ards  ipi’il  eut  pour  su  femme,  pendant  dix  ans 
X qu’il  fut  excellent  mari.  Il  ne  l’a  jamais  accusé 
» d’avoir  entraiiié  M.  de  Lamhalle,  son  fils,  dans  la 
» déhanche  : car  M.  le  duc  d’Orléans  ne  l’a  jamais 
» voulu  avoir  dans  sa  société,  qui,  jusques  nn  an 
X avant  la  Révolution , était  composée  de  tout  ce  qu’il 
» y avait  de  mieux  en  hommes,  etc...  » ‘. 

La  vérité  est  que  le  jeune  prince  de  Lamhalle 
n’avait  besoin  ni  de  corriqiteur  ni  de  complice. 
De  lui-méme,  poussé  à la  fois  par  lu  jeunesse  et  par 
rennui,  il  cherchait  et  réussi.ssait  à échapper,  par  tous 
les  moyens  possibles,  ii  la  contrainte  d’une  vie  mo- 
notone et  à la  conversation  do^'inatiipie  des  vieux 
capitaines  de  vaisseau  ilont  son  père,  jKmr  le  rendre 
plus  dijjne  de  lui  succéder  dans  sa  chaïqje  de  {jrand 
amii'ul,  avait  fait  .ses  huhituels  convives. 

* (Mîuvrex  ciioisies  tlu  maiechnl  piinre  tic  2,  3, -V. 

Chniimcrot , 1809. 
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Le  duc  de  Penthièvre,  informe  que  son  fils  sortait 
seul,  ordonna  à un  de  ses  valets  de  pied  de  le  suivre. 
M.  de  Lamballe  s'en  aperçut  dès  le  premier  jour,  et 
se  retournant  brusquement  vers  son  espion,  il  le 
.saisit  au  collet  et  l’apostropha  en  ces  termes  : 

— Combien  mou  père  te  donne-t-il  pour  me 
suivre? 

— Cinquante  louis,  moiiseifpieur,  répondit  le 
pauvre  diable  en  tremblant. 

— Eh  bien,  moi,  mon  ami,  je  te  promets  cin- 
quante louis  pour  n’en  rien  faire,  et  cinquante  coups 
de  canne  si  tu  persistes. 

I.,e  digne  surveillant,  fort  embarrassé  pour  choisir 
entre  les  cinquante  louis  du  père  et  les  cinquante 
louis  du  fils,  mais  fort  disposé  d’ailleurs  à éviter  les 
cinquante  coups  de  canne,  trouva  moyen  de  conci- 
lier son  respect,  son  devoir  et  son  intérêt. 

Par  re.spect,  il  accepta  le  double  salaire. 

Par  devoir,  il  continua  de  suivre  le  prince  de 
I.iamballe. 

Et  par  intérêt,  il  déclara  au  père  attendri  que  son 
fils  se  cachait,  à son  exemple,  pour  faire  de  bonnes 
œuvres.  ' 

Le  bon  père  se  le  tint  pour  dit,  et  loin  de  blâmer 
son  fils  de  ses  escapades  ainsi  sanctifiées,  ferma  les 
veux,  et  respectant  cet  incognito,  qui  lui  était  si  cher 
il  lui-même,  des  bonnes  fortunes  de  la  charité,  lui 
hiis.sa  une  liberté  dont  il  parai.ssait  faire  un  si  bon 
usage. 
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Or,  Bacliaumoiit,  plus  curieux  que  le  duc  de 
Penthièvre,  plus  indi.scret  que  son  Argus,  nous  a 
édifié  complètement  sur  le  luit  lialiitiiel  de.s  prome- 
nades du  jeune  duc,  et  c’est  à lui  que  nous  devons 
l’étrange  bilan  de  ses  <-liarilés , et  le  récit  de  ces 
œuvras  que  le  trop  crédule  père  aurait  dû  se  faire 
expliquer. 

Disons  cependant,  à sa  décharge,  que  ce  n’est  guère 
que  deux  mois  après  son  mariage  que  le  prince  reprit 
ses  liabitiides,  et  se  replongea  dans  l’abime  d’où  un 
ange  l’avait  tiré  un  moment.  Le  premier  tribut  payé 
il  la  surprise  de  cette  cbarinante  nouveauté  d’une 
femme  jeune,  jolie,  aimante,  et  à ces  décences  dont 
il  était  aussi  ridicule  de  trop  abréger  que  de  trop  pro- 
longer le  respect,  le  prince  de  Lamballe,  las  d’un  bon- 
heur qui  ne  coûtait  rien  à sa  conscience,  las  de  la 
bergerie,  comme  on  disait  alors,  revint  aux  actrices 
et  aux  soupers.  Et  comme  s’il  eût  puisé  dans  cet 
intermède  rafraicbissant  de  nouvelles  ardeurs  ou  de 
nouvelles  forces,  c’est  avec  une  sorte  de  fureur  insa- 
tiable, de  soif  inextinguible,  qu’il  se  rua  au  plaisir.  A 
partir  de  ce  moment, 

C est  Vénus  tout  entière  à sa  proie  attachée, 

(,'t  il  suffira  d’une  année  de  ces  feux  illégitimes  pour 
dévorer  cette  florissante  jeunesse. 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  secrets  de  Dachau- 
mont,  sous  la  date  du  28  juillet  1 7G7  : 

Il  Jladeiuoi.selle  de  la  Chassa  igné,  jeune  actriee  de  la 
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(Comédie  fraiiraixe,  et  nièce  de  inadeinoigelle  de  la  Motte, 
.inoii'mie  corvphéc  de  ce  théâtre,  est  aujouririnii  l’nhjet  île 
l'attention  et  de  la  jalousie  de  toutes  ses  camarades,  (jiioi- 
i|ue  peu  jolie  et  d’un  talent  trè.s-inédiocre,  elle  a été  honorée 
des  faveurs  du  jeune  prince  de  l-anihalle,  nouvellement 
marié,  et  elle  porte  dans  ses  flancs  le  fruit  de  cette  union 
fi'-eonde.  » 


Pour  le  coup,  le  duc  de  Pcntliicvre  dut  coinnienctT 
à se  désabuser.  Mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  empê- 
cher le  mal.  Il  ne  s’afjissait  plus  que  de  le  réparer. 
.Sans  doute  le  jeune  prince,  réprimandé,  promit  de 
.s’amender,  objecta  qu’il  ne  pouvait  abandonner  ainsi 
une  femme  qu’il  avait  rendue  mère,  et  j>ar  un  trait  qui 
peint  à la  fois  sa  faiblesse  et  sa  vertu,  le  père 
s’exécuta. 

« Ix"  père  du  héros,  .ajoute  Tt.achaumont , très-reli{;ieux , 
a pris  toutes  les  informations  nécessaires  pour  constater  la 
vérité  et  la  légitimité  du  fait.  En  conséquence,  il  a tait 
a.ssurer  l’actrice  de  sa  protection,  et  l’on  est  à régler  son 
sort , ainsi  (|ue  celui  de  l’enfant  à naître,  n 

Le  duc  de  Pcntbièvre  ayant  accompli  ses  pro- 
mes.ses , respira  et  rendit  grâces  à Dieu , quand  il  vit 
son  fils  exécuter  ou  paraître  exécuter  les  siennes  et 
rentrer  un  moment,  époux  repentant,  dans  le  giron  de 
la  famille.  C’est  durant  une  de  ces  comtes  baltes 
dans  le  bonheur  domestique,  un  de  ces  trop  rares 
retours  du  fils  et  du  mari  prodigue,  que  le  peintre 
du  tableau  de  Versailles  dit  /a  Tasse  de  chocolat,  a 

3. 
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saisi  dans  son  ensemble  la  famille  pacifiée,  rassérénée, 
réunie.  On  y voit  la  princes.se,  de  femme  chamiante, 
en  train  de  devenir  femme  accomplie  ; on  v voit  le 
prince  de  Lambulle,  tel  qu’il  dut  être  en  effet,  élé- 
gant, étourdi,  généreux,  encore  aimable 
■fl  y avait  en  lui,  je  l’ai  dit,  d’excellentes  qualités 
d’esprit  et  de  cœur.  Pour  qui  sait  lire,  il  ,se  j)fint  à 
mer\eille,  en  sa  vive  adolescence,  en  sa  précoce  roue- 
rie , dans  les  deux  lettres  suivantes,  l’une  de 
l’autre  de  1766,  écrites,  par  conséquent,  l’une  il 
l’age  de  seize  et  l’autre  a l’âge  de  dix-neuf  ans 

* Il  au  imiüéc  «le  Versailles,  sous  le  n"  38S6,  une  copie  du 

laldfMii  original  «le  1...  M.  Vanltjo,  connu  sous  le  noiii  de  la  Tassv 
ilr  ilnu'olat^  et  qui  faisait  partie  de  la  collection  du  château  d’h'ii. 
II.  1,  7V.  — L.  5,  r>2. 

Voici  la  de.scriptiuii  de  ce  (aUtMii  d'après  rexcellcut  ouvraf’o  d<- 
M.  Kud.  Soulié,  lahorietix,  heureux  et  iu(>énieii\  «*heiThcur,  un  «h* 
CCS  hcin'dictins  pi'ofanes  «piî  ont  surcétit»  aux  autres. 

« A {{Auchn  : le  duc  de  Penthievre,  le  prince  de  I>ambalh‘  sou 
« Bis,  et  la  princesse  de  Larnhalle  .«n  hellc-BlIc,  sont  assis  auloiii 
« d'une  laide.  Le  duc  r«*^arde  un  iné«laillou  renh'riné  dans  un  étui. 

» Le  prince  et  la  prim'csw’  prennent  du  chocolat.  Mademoiselle  «le 
» Penthièvre,  depuis  «luclu's.se  «l’Orléans,  est  appuyée  sur  le  dosoitu 
••  «le  la  «’haise  de  la  princesse  «le  f^nihatle,  qui  «loiiiie  un  morceau 
» de  sucre  â un  petit  chien.  A droite  : ta  comtesse  «le  T«iulouse, 

*•  mère  «lu  duc  «le  Penthièvre,  assise  et  U*nant  une  lasse  de  cho- 
• colal.  • 

La  comtesse  «le  Toulouse  étant  iuort<*  le  30  septembre  1766,  le 
tableau  «le  Vanlo«i  serait  antérieur  a cette  «laie.  Mais  coinineiit  alors 
V justiher  la  présence  de  la  ])rincesse  de  Latnballe,  qui  ne  devint 
bclle-HlIc  du  duc  de  Penthièvre  qu’en  1767? 

^ ^ious  devons  la  cnminiinicaiion  de  ces  deux  lettres  inédites  à 
M.  Il  onor<‘  Bonhomme. 
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\ Vcrsailleii , ce  35  mars  1763. 

U O n’cst  pas  (rniijouririiiii , Jlonsieiir,  ((iic  l’on  regarde 
la  jeunes.se.  coinnac  inconstante  et  volage,  mais  je  vous 
avoue,  à ma  honte,  que  je  le  proiivi-  tous  les  joui-s.  I,e 
désir  rpie  vous  m’avez  vu  d’élever  une  petite  meute  pour 
courir  le  c-hevreuil , est  toUilement  pa.ssé,  au  moyen  de  quoi 
je  vous  prie  de  n’en  pas  parlera  M.  de  Mdras',  si  cela  n’est 
pas  déjà  fait. 

>1  Je  vous  renouvelle  mes  remerciments  <le  toutes  les 
choses  honnêtes  (pie  vous  m’avez  dites  sur  cela,  tant  eu  son 
nom  qu’au  votre,  et  vous  demande  de  me  rendre  la  justitx* 
de  ne  pas  douter,  Mmisieur,  de  la  véritable  et  sincère  amitié 
i(ue  je  vous  ai  vouée. 

•1  !..  A.  J.  S.  DE  UoiiiBoN.  « 


A Crccy,  ce  13  juillet  1766. 

U J’ai  re<;u,  .Monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m’écrire  le  4 de  ce  mois.  Je  vous  suis  fort  obligé 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  voulez  bien  me  donner  de 
madame  la  comtesse  de  la  Marche,  à qui  je  vous  prie  de 
faire  agréer  mes  respects,  ainsi  qu’à  madame  de  .Moias. 

» Nous  habitons  (jiwy  depuis  ipiiiize  jours,  avec  un  fort 
beau  temps  et  une  fort  jolie  femme,  qui  est  madame 
d’Ossuii  *,  afHigée  de  quinze  ans , au  surplus  fort  gaie  et 

* N...  Pcirenc  de  Mor.is,  iniendant  dcstinaiices  en  1754,  adjuinl  an 
ronli'ûlcur  p,éncral  M.  de  Sécliellea,  <on  hcaii-|ière,  |iiiis  cuiiln'.lciir 
(général  lui-mème , en  1756,  ininisirc  d'Etat,  pui.-<  ministre  de  la  ma- 
line  en  1757,  puis  premier  président  du  firand  conseil  en  1758. 
Mort  oliscnr. 

* De  (pielle  madame  d'Ossnn  s’a{;it-il  ici?  Est-ce  de  la  marquise, 
née  Hocqnarl  de  Moniferiiicil?  N'est-ce  pas  plnt6t  delà  comtesse, 
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aimnnt  fort  à s’amiisor,  ce  <|tie  je  làclie  de  lui  procurer  eu 
la  promenant  beaucoup  eu  cabriolet , et  en  jouant  beaucoup 
au  quinze  avec  elle.  Il  ne  manque,  pour  rendre  le  plaisir 
complet,  que  celui  de  vous  voir,  et  d’ètre  à portée  de  vous 
assurer.  Monsieur,  de  la  sincérité  des  sentiments  que  j’ai 
pour  vous. 

» !..  A.  J.  S.  DE  Bourbon,  n 

Nous  connaissons  maintenant,  par  ses  prrrpres 
aveux,  ce  prince  inconstant  et  volage,  qui  aimait 
tant,  avant  son  mariage,  à promener  en  cabriolet  les 
jolies  (lames  de  quinze  ans.  Il  ne  nous  reste  plus  (pi’à 
achever  le  rticit  de  ses  aventures  et  de  ses  mésaven- 
tures scandaleuses.  N’oublions  pas  qu’il  eut  le  mal- 
heur, commun  aux  princes,  de  se  marier  à vingt  ans, 
et  qu’il  n’en  avait  pas  vingt  et  un  quand  il  est  mort. 
N’oublions  pas  cette  Bn  foudroyante  qui  lui  donna  à 
peiiM!  le  temps  de  se  i-epentir.  La  jeunesse  et  la  mort 
sont  deux  circonstances  atténuantes  dont  il  ne  faut 
pas  abuser,  mais  dont  il  faut  tenir  compte. 

N(jus  avons  besoin  de  1a  protection  de  ces  considé- 
rations pour  aborder,  non  sans  répugnance,  un  épi- 
sode que  nous  n’affrontons  que  dans  le  but  de  mieux 
faire  ressortir  la  vertu  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  si  préinalurément  soumise  à des  épreuves  qui 
exigent  plus  (pu!  le  courage  ordinaire.  On  en  jugera 
en  appnuiant  qu’en  septembre  17(>7,  le  prince  avait 

SdMir  tlti  dur  de  Ouirlie,  plus  tard  dame  d’nlour  de  la  reine  cl  *on 
amie  d'en  eas^  ta  duiiblure  de  madame  de  Lamballe  et  de  madame 
de  Poli|piac. 
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achevé,  dit-on , de  déshonorer  sa  malheureuse  épouse 
par  un  oiitra('e  plus  sau{jlant  que  l’infidélité. 

Aussi  facilement  inconstant  en  matière  <I’amour 
qu’en  matière  de  chas.se,  le  prince  de  Lamballe  avait 
quitté  mademoiselle  la  Ghassaifjne  ' . Mais  ce  fut  pour 
prendre  une  certaine  la  Forest,  fort  connue  et  même 
fort  décriée  dans  le  monde  ('alant  de  l’époque. 


U M.  le  prince  de  l.ainlialle,  disent  les  Mémoires  de 
Bachaumont , à la  date  du  2G  septembre-  1767,  qui  a épousé 
l'hiver  dernier  une  princesse  aimable  et  jolie,  .s’élant  laissé 
aller  à la  facilité  de  son  eara<-tère,  un  autre  prince  (.M.  le 
duc  de  Chartres)  a abusé  de  son  amour  du  plaisir  pour  lui 
donner  des  goûts  fort  coniraire-s  à ceux  qu’il  devait  avoir; 
du  moins  on  l'en  accuse.  L’ardeur  de  son  tc-inpéraiiient 
l’avant  emporté  fort  loin , la  princes.se  s’est  trouvée  atteinte 
d’un  genre  de  maladie  qui  n'aurait  pas  dû  l'approcher.  Le 
duc  son  père  a écrit  au  roi  de  France.  On^a  sévi  contre 
différentes  créatures  <|ue  ce  prince  avait  honorées  de  scs 
bonnes  grâces  ; mais  la  plus  coupable  et  la  plus  adroite  est 
une  nommée  la  Forêt , courtisane  recommand.ible  par 
l’excès  de  son  luxe  et  le  raffinement  de  son  art  dans  les 
voluptés.  N’ayant  pu  déterminer  son  illustre  amant  à la  quit- 
ter, et  craignant  les  suites  de  cet  attachement,  elle  a pris  le 

1 Cette  demoiselle,  qui  avait  |>oui'  s|»ccialilé,  à ce  qu'il  parait,  de 
truidder  les  ménages,  et  à qui  il  fallait  haliituelleinent  deux  victimes, 
le  mari  et  la  femme,  .alla  exercer  son  industrie  en  Ilussie, où  elle  tourna 
la  tète  an  jeune  comte  .Strof'onuff,  qui  l'entretint  avec  faste,  en  eut  un 
enfant,  et  lui  Ht  une  pension  de  six  mille  rouilles,  que  sa  femme,  jeune 
et  jolie,  qui  avait  souffert  son  iiiHdélite  sans  se  plaindre,  con- 
tinua nolilcment  de  payer,  après  sa  mort,  ù celle  qui  lui  avait 
voie  ssin  bonheur.  ^Souvenirs  de  madame  Yi^êe  ~ Lebrun  ^ t.  Il, 

p.  *33.) 
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parti  de  s’écUpüer.  l^le  est  parlie  sans  qu'on  sache  où  elle 
est,  et  le  prince  de  l^iiihalle  est  dans  la  désolation,  n 

Encore  une  në{'ociatioii  à entamer  pour  le  pauvre 
iliic  (le  Peiitlih'vre , si  peu  Fait  pour  une  senihlahle 
diplomatie.  Et  (|uelle  né{;aciution  ! 

U On  a parlé,  dit,  le  i novembre  I7G7,  l’inexorable 
llacliauniont,  de  l'évasion  de  inademoi.selle  la  Forêt,  au 
(;rand  regret  d’un  jeune  prince  nonvelleinent  marié,  qui 
avait  coneii  pour  elle  une  passion  dangereuse.  On  sait  ac- 
tuellement le  motif  de  celle  fuite  précipitée.  L’amant  lui 
a fait  présent  d’une  partie  assez  considérable  des  diamants 
de  la  prince.sse  ; sur  les  recbercbcs  que  la  coiirti.sane  a eu 
vent  qu’on  faisait , elle  a cru  devoir  s’éclipser.  .Mieux  conseil- 
lée, elle  s’e.st  présentée  depuis  peu  au  duc  de  IVntbièvre, 
père  du  jeune  prince,  a ra(i|>orté  les  diamants  et  s’est  jetée 
à ses  genoux  en  implorant  .ses  bontés.  Le  duc  a paru  sati.s- 
fait  de  cette  démarche;  il  lui  a dit  qu’on  ferait  estimer  les 
diamants  et  qu’on  lui  en  paverait  la  valeur;  qu’elle  n’cûl 
aucune  inquiétude;  (pie  son  fils  était  le  seul  coupable  ; qu’on 
aurait  .soin  de  .son  enfant,  si  elle  était  grosse,  comme  elle 
di.sait  le  soiqa’onner  ; <pie,  dans  tous  les  cas,  ou  pourvoirait 
à ses  be.soins,  mais  ipi'il  exigeait  (ju’elle  ne  vit  plus  le  jeune 
prince  .son  amant,  n 

Voulez-vous  maintenant  à ce  ri'-cit  une  moralitr;? 
C’est  encore  Bucliuumoiit  ipii , avec  .son  insouciance 
ordinaire,  nous  la  Fournira. 

U lo"  ./ouci/r  anglais , dit-il  à la  date  du  8 mai  1708,  a 
paru  hier  .sous  le  nom  de  /îcecr/cy,  tragédie  boui’{;eoi.se 
imitée  de  l’anglais.  On  n’avait  point  fait  mention  sur  l’af- 
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fiche  (le  M.  le  duc  d’Orléans,  quoiqu’on  l'ait  annoncé  la 
veille;  ce  (jui  signifiait  que  ce  prince,  dans  sa  douleur, 
s'al).stenait  du  spectacle,  ou  du  moins  qu’il  n’v  était  qu’m- 
coynito,  à cause  de  la  mort  du  prinw  de  l.amhalle.  Ce 
drame  a eu  un  très-grand  succès  et  le  mérite.  » 

Le  prince  de  Lamballe  était  en  effet  mort  le  6 mai, 
il  la  suite  d'une  longue,  douloureuse  et  honteuse 
maladie.  Sa  malheureuse  femme  déplova,  dans  cette 
circonstance,  l’héroï.sme  naïf  de  la  pitié  et  du  pardon  ; 
oubliant  son  propre  affront,  elle  ne  songea  qu'à  sauver 
le  coupable  et  à consoler  son  père.  Une  sorte  de  pres- 
sentiment lui  rendait  ce  devoir  encore  jiliis  impérieux 
et  plus  cher,  et  sa  douceur  se  teignait  déjà  de  mé- 
lancolie. Le  mal  avait  fait  de  tels  ravages  qu'il  était 
téméraire  d'espérer.  Vaincue  par  tant  d'excès,  la 
constitution  robuste  du  prince  n'en  put  supporter  les 
conséquences.  Une  opération  aussi  humiliante  que 
cruelle,  et  (|ue  flétrirent  sans  pitié  les  quolibets  du 
temps,  ne  fit  que  commencer  .son  tagonie.  La  mort  se 
chargea  de  cette  séparation  ipie  n'eût  jamais  osé 
exiger  la  princesse,  et  vengea  son  insulte  sans  épar- 
gner son  cœur. 

Louis-Alexandre-Joseph-Stanislas  de  Bourbon,  der- 
nier rejeton  de  cette  branche  parasite  du  tronc  royal, 
la  famille  des  légitimés,  née  de  l'adultère,  morte  de  la 
débauche,  expira  le  vendredi  7 mai  17(]8,  à huit 
heures  et  demie  du  matin , au  château  de  Lu- 
cicnnes,  près  Versailles,  à l’âge  de  vingt  ans  et  huit 
mois. 
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U U avait  reçu,  dit  un  Journal  inaiiuscrit  du  temps  les 
derniers  sacreiiieuLs  de  TÉglise,  le  mercredi  iO  avril  pré- 
cèdent,  et  avait  donné  des  marques  non  équivcxjues  de  la 
douleur  la  plus  profonde  et  du  repentir  le  plus  sincère  de 
ses  égarements.  Il  avait  aussi  souffert,  avec  patience  et  ré- 
signation, les  duuleui's  les  plus  vives  et  les  plus  aiguës. 
M.  le  duc  de  Penthièvre  son  père,  prince  de  la  plus  grande 
piété,  ne  le  quitta  point  pendant  toute  sa  maladie,  et  fit  si 
bien,  par  ses  prières  et  ses  bonnes  œuvres  en  tout  genre, 
qu^il  obtint  du  ciel  la  conversion  de  son  fils.  Son  corps  fui 
transporté  à Kambouillet,  lieu  de  la  sépulture  de  sa  famille,  le 
dimanche  suivant,  à onze  heures  et  demie  du  soir.  Sun  convoi 
ne  fot  compose  que  de  cent  pauvres  et  d*un  petit  nombre 
de  valeLs  de  pied  portant  des  flambeaux,  et  de  trois  carrosses 
à six  chevaux.  Il  arriva  a Kambouillet  le  lundi,  vers  six 
beun^  du  matin.  On  prit  à la  cour  le  deuil  pour  dix  jours 
seulement,  à roccasioii  de  celte  mort  » 


1 Jownal  dfs  évênemrntt  tels  qu'ils  parviennent  à ma  connais^ 
sance , pAr  llnrdy.  .Suppl,  franeain,  n''2886,  à la  Bibliuthèquc  im}>é- 
rialr.  Ces  renseignement!»  «mit  confirmet  par  un  antre  Journal  intime, 
éciât  avec  raliondanre  stérile  d'un  Dangeau  «uûaltemc,  qui  émane 
visiblement  d'une  personne  de  la  suite  de  la  princesse  ou  de  sa  do- 
mesticité. C'est  M.  Feuillet  de  Conebes  qui  a bien  voulu  nous  com- 
naniqiicr  ce  document,  sur  lequel  nous  nous  étendrons  davantage. 
Nous  y lisons  : ■ Le  8,  le  convoi  du  prince  ayaut  clé  ordonné  sans 
cérémonie,  partit  de  Lucicnnes  vers  les  onze  heures  et  demie  du  soir. 
Le  cortège  était  composé  de  trois  carrosses,  dans  l'un  desquels 
était  le  corps  du  défunt,  dans  le  second  le  curé  et  le  vicaire  de  Lu- 
ciennes,  avec  un  aumônier,  et  dans  le  troisième  le  marquis  de  Beus- 
seville  et  le  vicomte  de  Castellane,  premier  écuyer,  |>ortaiu  la  cou- 
ronne; de  deux  gentilshommes  à cheval;  9°  de  son  p<’ig«  d'un 

piqueur;  d'un  grand  nombre  de  valets  de  pied,  et  enfin  de  cent 
pauvres.  Le  convoi  arriva  ù six  heures  du  matin  à Rambouillet,  où 
le  corps  fut  ret;u  par  le  curé , le  vicaire  et  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques. f) 
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Hardy  ajoute  ces  mots,  qui  nous  semblent  fort  à la 
décharjje  de  la  prétendue  et  machiovëiicpie  complicité 
du  duc  de  Chartres  : « M.  de  Marbeuf,  l’un  des  gentils- 
11  hommes  du  prince,  tyx'W  déclara  avoir  provoqué  et  fa- 
» vorisé  son  dérangement,  bit  i{jnominieusement  chassé 
■ de  l’hotel,  et  le  chirurgien  qui  l’avait  traité  de  la  ma- 
» ladie  vénérienne  , à l’insu  du  duc  de  l'eiithiévre  son 
» père  et  sans  l’en  avertir,  bit  également  disgracié.  » 
La  princesse  de  Lamballe,  qui  avait  prodigué  ii  son 
mari  malade  des  soins  si  pénibles  pour  une  épouse, 
le  jileura  comme  s’il  l’eut  mérité.  Veuve  à dix-huit 
uns,  pi'ivée  à la  fois  des  plaisirs  et  des  devoirs  de  son 
âge,  elle  prit  rapidement,  naturellement,  naïvement, 
un  parti  qui  la  peint  tout  entière.  Ame  tendre  et 
dont  la  pitié  bit  pour  ainsi  dire  l’itnique  passion,  elle 
avait  besoin  de  se  vouer  à quelqu’un.  Elle  consacra 
sa  vie  à adoucir  celle  de  son  beau-père.  Ce  généreux 
sacrifice,  ce  vœu  louchant  de  piété  filiale  et  de  vie 
domesti(|ue,  furent  offerts  et  acceptés  avec  un  de  ces 
élans  auxquels  rien  ne  résiste  et  qui  nouent  à 
jamais  deux  destinées.  La  mort  seule  pourra  en  effet 
détacher  de  la  vieillesse  du  bon  duc  de  Penthièvre  ces 
deux  bras  charmants  qui  le  soutinrent  depuis,  et 
rompre  le  lien  de  ces  deux  âmes  si  bien  fuites  pour 
se  comprendre. 

C’est  il  cette  seconde  partie  de  la  vie  et  de  l’exemple 
de  lu  princesse  de  Lamballe  que  nous  allons  désor- 
mais consacrer  cette  Étude. 

Nous  connaissons  l’épouse,  nous  allons  connaître  la 
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bru,  en  attendant  que  nous  souriions  et  que  nous 
pleurions  à l’amie  tendre  et  héroïque  de  Marie- 
Antoinette,  victime  de  cette  tendresse,  martyre  de 
<'(‘tte  amitié. 

Quant  à cette  maison  fatale  de  Liiciennes,  où  avait 
expiré  d’un  mal  honteux  le  dernier  rejeton  de  la 
bâtardise  de  Louis  XIV,  le  duc  et  la  princesse  n’y 
voulurent  plus  remettre  les  pieds.  Lu  résidence 
condamnée  fut  livrée  aux  enchères,  et  banale  devint 
la  propriété  d’une  femme  banale,  madame  du  Rarry. 
Ainsi  la  malédiction  ne  s’arrêta  ]>as,  et  par  une  ironie 
qui  est  une  frappante  leçon , ce  (|ui  venait  de  la  mai- 
tresse  retourna  à la  maîtresse,  et  ce  (jui  venait  du  vice 
retourna  au  vice , en  attendant  lu  f^runde  et  prochaine 
puriheation  du  fer  et  du  feu. 
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Deuil  «lu  due  (le  l’enthi^vre  el  de  lâ  prîneette  de  l^mballe.  — I«a  Irf’endc  du 
hon  duc.  — ciiitinier  des  pauvret.  ~ La  chatte  aux  bienfhilt.  — l'n 
pauvre...  riche  de  quaire*vlnj't-nii)le  livre*  de  renie.  — Déiaii  det  dé- 
jientet  chariiablet  el  det  fondation»  tuilet  el  hotpiialiéres  du  duc  de  Pen» 
ihièvre.  — Let  meniit  plaisir»  dn  duc  de  Peiiilii^vre. — La  vie  au  chàieau 
de  Hatnboiiillel.  — l^s  montres  d'accord.  — (Correspondance  inifdile  du 
duc  de  Penihiévre.  — La  faute  d‘ortho{;raphe.  — Les  hraconnien  pen* 
sionrii't.  — Le  droit  des  fraises  à Vernon.  — ~ Les  baU  de  Passy.  — Marie 
la  Ftdle.  — < Mort  de  Marie  Leininska.  — Deux  partis  à la  cour  : celui 
d'une  autre  reine  et  celui  d'une  autre  maîtresse.  — Madame  Adélaïde  met 
en  avant  la  ('andidature  de  la  princesse  de  Lamhalle  au  premier  de  ees 
litres,  — Noble  ccliec.  — Le  duc  de  Chartres  c|K>iise  inadeinoiselle  de 
Penihiévre.  — Mariage  du  dur  de  Bourbon  avec  mademoiselle  d'Orléans. 
^ Mariaf]e  du  Dauphin.  — Marie*AiiloineUe  Dauphine.  — .^initié  |iarticu- 
lièrr  et  liaison  intime  avec  la  |>rincesse  de  Lamltalle.  — Promenades  en 
Iraineanx.  — Maria{;e  dn  comte  de  Provence.  — Du  comte  d’Artois.  — Mon 
de  I.ouis  W.  — Les  petits  bals  de  madame  de  Noailles.  A|M>(*ée  de  la 
faveur  de  la  princesse  de  I..amballc. 


Leduc  de  Penthièvre  pas.sa  ii  Itamboiiillet , entre 
.sa  fille  et  sa  bru , sans  vouloir  d’autres  consolations 
<|iie  les  leurs,  les  premiers  temps  d'un  deuil  dont  la 
prière  et  la  charité  adoucirent  aussi  les  amertumes. 

.Selon  son  habitude  déjà  invariable  dans  se.s 
{jrandes  douleurs  ou  ses  {jrandes  joies , trop  rares  ! 
c’e.st  surtout  a la  charité  que  le  prince  demanda  les 
seules  consolations  propres  à son  état  et  di{i;nes  de  lui . 
Il  sanctifia  son  deuil  par  les  iM-nédictions  des  pauvres  ; 
il  associa,  eu  parta{jeunt  la  leur,  tous  les  mallieu- 
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rcux  à son  affliction.  Il  s’humilia  iiol)lcmcnf  sons  la 
main  divine.  C’est  à ce  doux  et  tendre  hommaye  de  l’an- 
iiiône  qu’est  surtout  sensible  le  cœur  jiatcrnel  du  Dieu 
tout-puissant.  Les  an{;es  sourient  au  juste  qui,  blesst- 
lui-même,  se  porte  aux  champs  de  bataille  de  lu  vie,  pour 
V ramasser  les  blesses.  C’est  là  la  sainte  veiijjeance  du 
chrétien  ; c’est  là,  dans  son  sens  le  plus  sublime,  rendre 
le  bien  pour  le  mal,  selon  l’évanyclique  précepte. 

C’est  à <-e  moment  que  commence  cette  touchante 
et  encore  populaire  légende,  aux  scènes  si  variées  et 
parfois  si  originales,  aux  épisodes  j)resquc  aussi  nom- 
breux que  celle  de  saint  Vincent  de  Paul,  du  prince 
bienfaisant,  du  prince  nourricier  qui  l’avait  pris  pour 
modèle.  Tantôt  c’est  Louis  XV  et  sa  suite*  de  bril- 
lants cavaliers  et  de  gracieuses  amazones,  qui,  aflFamés 
dans  son  petit  manoir  de  Saint-Hubert,  rendez-vous 
«le  chasse  voisin  de  Rambouillet,  par  suite  d’un 
malentendu  qui  avait  «igaré  sur  Trianon  le  fourgon 
de  vivres,  s’en  vont  en  riant  crier  secours,  et  qué- 
mander pitance  au  château  lios[>italier.  Quelle  sur- 
prise, «piel  sourire  de  Sa  Majesté,  quels  rires  «ftouffés 
et  quels  chuchotements  dans  la  .suite  galante!  le 
prince,  en  s’excusant  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
et  sans  être  embarrassé  de  son  étrange  accoutremt'iil, 
se  présente  au  roi  de  France  dans  le  simple  appareil 
d’un  maitre-queux  dans  l’exercice  de  ses  fonctions, 
les  reins  ceints  d’un  tablier  de  cuisine,  et  tenant  à la 
main  une  cuiller  h pot. 

Tout  s’explique  en  deux  mots,  et  on  ne  rit  plus,  ma 
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toi!  Le  Roi  est  devenu  (jrave  et  pensif,  l'attitude  de 
ses  courtisans  de  plus  en  plus  respectueuse  s’associe 
aux  sentiments  d’admiration  et  peut-être  de  rejjret 
qui  se  peignent  sur  le  visage  du  trop  voluptueux  mo- 
narque; les  belles  amazones  ont  la  larme  à l’cril  et  ne 
brandissent  plus  leurs  cravaches.  Qu’est*ce  donc?  Rien, 
Sire , ou  peu  de  chose  ; tandis  que  vous  courez  les 
forêts  en  galante  compagnie,  et  que  dans  le  plaisir 
vous  oubliez  la  France,  moi,  une  fois  par  mois,  je 
règle  l’ordinaire  de  mes  pauvn*s,  et  de  peur  que  les 
cuisiniers  de  l’hospice  ne  .se  lu'gligent,  je  fais  moi- 
même  préparer  sous  mes  yeux  le  potage  typique  et 
le  ragoût  modèle.  — Voilà  ce  <pie  le  mode.ste  silence 
et  l’aimable  rougeur  du  duc  de  Penthièvre  ne  lui.s- 
sèrent  pas  à scs  paroles  le  besoin  d’expliquer.  Per- 
sonne, en  le  voyant  pâle,  triste,  maigre,  mais  sou- 
riant, lie  pouvait  soupçonner  ce  saint  personnage  à 
la  figure  ascétique , d’une  débauche  gastronomi(|ue  ; 
le  duc  de  Penthièvre  n’était  gourmaud  i|ue  pour 
scs  pauvres. 

Louis  XV,  qui  eut  toute  sa  vie  des  instincts,  sinon 
des  sentiments  de  roi , et  qui  saluait  volontiers  dans 
les  autres  les  vertus  qu’il  n’avait  pas,  complimenta  le 
duc,  et  pour  faire  honneur  à une  cuisine  ainsi  sancti- 
fiée, il  se  condamna  gaiement  et  condamna  sa  suite 
au  potage  et  au  ragoût  de  mouton  de  l’hospice.  Cha- 
cun s’exécuta  avec  empressement,  on  mangea,  les 
belles  dames  elles-mêmes,  l’ordinaire  des  pauvres,  et 
jamais  le  roi  de  France  n’a  aussi  bien  diiié. 
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D’autres  fois,  c’est  Florian,  le  poëte  pastoral  de 
Sceaux,  le  romancier  arcadien,  de  capitaine  de  dra- 
gons, prodigue  et  galant,  devenu,  comme  le  duc  de 
Penthièvre  et  il  son  exemple , une  sorte  de  moint* 
laïque,  de  chevalier  de  la  charité,  qiÿ  parait  en  scène. 
Le  duc  estimait  cl  aimait  le  poète,  !•  poète  révérait 
le  duc.  Ils  vivaient  ensemble,  sous  prétexte  d’un  secré- 
tariat des  commandements,  sinécure  dont  Florian  oc- 
cupait les  loisirs  à faire  du  bien  au  nom  de  .son  maître, 
et,  quand  il  le  pouvait,  au  sien.  Il  y a de  curieuses 
et  touchantes  histoires,  d(!  celh-s  qui  font  à la  fois  sou- 
rire et  pleurer,  sur  les  exploits  bienfaisants  de  ces  deux 
chasseurs  de  malheureux,  sur  leur  habileté  à suivre,  à 
la  trace  de  .ses  larmes,  la  pauvreté  honleu.se,  sur  leurs 
rivalités,  leur  (hnulation  de  découverte,  sur  leurs  que- 
ndles  à ce  sujid,  leurs  stratagèmes,  les  qui|>ro(|uo 
qu’entraînait  quelquefois  cette  ardeur  iii.salinble  de  re- 
connaissance, cette  ambition  d’avoir  à la  tin  du  mois 
le  chiffre  le  plus  fort  en  bienfai.santes  dépenses. 

Il  y a là-dessus  une  pajje  charmante  de  l’écrivain 
savant  comme  un  historien , intéressant  comme  un 
romancier,  qui  a réuni  les  .souvenirs  et  évoqué  les 
ombres  du  château  de  Rambouillet. 

« Florian  portait  discrètement  les  aumônes  aux 
» pauvres  désignés  par  le  jirincc,  et  découverts  par 
■ lui  avec  joie  au  milieu  de  ses  courses  à travers  les 
» villages  et  les  hameaux  soumis  à la  seigneurie  de 
» Rambouillet.  On  peut  dire  que  leduc  allait  à lu  chasse 
» aux  bienfaits , et  ijiie  Florian  ramenait  le  gibier. 
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» Mais  il  en  fiit  des  bienfaits,  au  bout  d’un  certain 
<1  temps,  comme  il  en  est  du  {;ibier  quand  on  chasse 
» trop  ; le  grand  seigneur  et  le  j)oële  dépeuplèrent  leurs 
forêts,  leurs  parcs  et  leurs  réserves.  Le  pauvre 
» devint  rare  dans  les  limites  pourtant  restn-intes  de 
» Itambouillet.  Enfin,  plus  de  pauvres,  plus  de  néces- 
» siteux  sous  le  regard  du  château.  Ils  allèrent  les 
» chercher  plus  loin  ; ifs  les  trouvèrent  d’abord , mais 
» les  pauvres  manquèrent  de  nouveau.  Ils  braconnè- 
» rent  alors  où  ils  purent,  mais  obligés  de  faire  usage 
« d’adresse. j)our  ne  pus  revenir  non  les  mains  vides, 
» mais  pleines,  ils  se  turent  l’un  à l’autre  les  bons 
» endroits,  chacun  d’eux  mettant  une  espèce  d’orgueil 
» maintenant  à les  exploiter  le  premier. 

» L’hiver  surtout , la  rivalité  s’élevait  à un  tlegré 
» inimaginable  entre  les  deux  amis  ; l’un  profitait  du 
» sommeil  de  l’autre  pour  sortir  sans  bruit  et  con- 
» sommer  sa  divine  charité;  et  l’autre,  le  poète,  cher- 
X chaitde  son  côté  à devancer  le  jour,  afin  d’étre  aussi 
» le  premier  à l’oeiivre  de  bienfaisance...  S’ils  se  reh- 
» contraient  hors  du  château  de  si  bonne  heure,  ils 
» inventaient  de  mauvais  prétextes,  comme  en  usent 
» les  honnêtes  gens  forcés  de  mentir.  Leur  santé  était 
a le  motif  de  leur  sortie  si  matinale;  c’est  le  secret 
» de  vivre  longtemp4|^lui  de  se  lever  de  bonne  heure. 
» Quant  à la  véritable  cause  de  leur  absence  du  châ- 
» teau,  pas  un  mot;  on  rentrait  en  parlant  d’objets 
■ éloignés,  étrangers  à leur  pensée  présente,  des  der- 
» nières  coupes  de  bois,  de  la  nécessité  d’indemniser 
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• les  paysans  et  les  petits  pi-opriétaires  dont  les  blés 
» ou  les  vignes  avaient  eonsidérabiement  soidlert  des 
« dernières  chasses  du  Koi.  Le  prince  n’apprenait 
« guère  qu’à  la  fin  du  mois,  en  jetant  un  coup  d’reil 

> sur  ses  dépenses  pailicuiières,  les  avantages  qu’avait 

• remportés  sur  lui  son  secrétaire  Florian,  quand  ce 

> n’était  |>as  à Florian  a s’avouer  vaincu  par  l'babileU' 
» du  prince  » 

Un  jour,  le  diK-  «le  Pentliièvre  cnit  trouver  dans  une 
jeune  mère,  qui  était  venue  s’établir  discrètement  aux 
environs  de  Kumliouillct,  qui  vivait  seule  et  retirée  avec 
deux  enfants  et  une  vieille  domestique,  et  st^mblait 
être  allée  «xicher  et  ciHisoler  aux  champs  la  décadence 
d’une  fortune  et  d’une  situation  élevées,  — le  duc 
de  l'eiithièvre  crut  trouver  un  sujet  superbe,  iin«‘ 
occasion  exceptionnelle.  Kien  n’égale  sa  discrétion 
vis-à-vis  de  son  compiétiteur  Florian.  C’est  le  soir, 
comme  un  voleur,  q\ie  le  bon  duc  se  glisse,  incognito, 
dans  la  petite  maison,  caresse  les  enfants  et  offre  à 1a 
veuve,  qu’il  croit  malheureuse,  des  bienfaits  qui  ne 
lie  lui  permettront  |>as  de  regretter  le  passé.  Mais  la 
veuve  sourit  : Florian,  le  traitre,  a passé  par  là!  Il  n’y 
a sTaiment  pas  moyen  d’avoir  une  infortune  à soi , 
un  mérite  entièrement  personnel  : c’est  désolant. 
Et  Florian,  qui  avait  devancé  le  prinre  et  contreminait 
$ubre|>ticement  .scs  opérations,  parait,etse  jetant  dans 
les  bras  de  son  iimitre  étonné,  il  lui  dit  pour  toute 
excuse  : Nous  sommes  volés! 

1 L.  Goclun,  p.  145. 
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Ils  étaient  volés  en  effet.  La  veuve  infortunée,  lu 
mère  éplorée,  la  {jrande  dame  déeliiie,  était  une 
('rande  dame  en  effet , mais  (ju’un  ca|>rice  d’avarice 
ou  de  villégiature,  demeuré  d'ailleurs  mystérieux,  avait 
poussée  il  cette  petite  maison  et  à ces  apparences  si 
modestes  que  le  duc  s’y  était  trompé  et  avait  cru 
mettre  la  main  sur  une  infortune  là  où  il  n’v  avait 
qu’une  fantaisie. 

La  soirée  qui  éclaira  cette  my.stification  involontaire, 
cette  surprise  à trois,  ces  étranges  aveux,  fut  îles  plus 
{,'oies.  Le  duc,  le  poète  et  la  veuve  prétendue  malheu- 
reuse, avaient  beaucoup  d’esprit.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre  fit  contre  fortune  bon  cœur  et  rit  de  bonne 
grâce.  Mais  le  soir,  en  rentrant,  suivi  de  son  acolyte, 
tous  deux  bredouille , sans  une  pauvre  bonne  action  à 
offrir  a Dieu,  ils  faisaient  lonfpie  mine.  Florian  se 
(■onsolait  un  peu  eu  songeant  à quelque  conte  ou  à 
(pielqiie  comédie  dont  le  sujet  au  moins  lui  restait. 
Mais  le  bon  duc  était  inconsolable  ; c’était  la  pre- 
mière fois  depuis  si  longtemps  qu'il  avait  perdu  sa 
journée  ! 

On  n’en  finirait  pas  si  l’on  voulait  raconter  les 
bons  mots  ou  les  bonnes  actions  de  ce  prince,  qui 
avait  de  l’esprit  à force  d’avoir  du  cœur;  et  que  de 
bienfaits  demeurés  secrets  entre  Dieu  et  lui  ! 

Si  on  lui  raconte  que  trois  octogénaires,  ne  pou- 
vant plus  travailler,  sont  réduits  à 1a  misère  : — Ilien 
n’est  plus  simple , répond-il  ; comptez  d’abord  une 
somme  à chacun  d’eux,  et  constituez  eu  leur  faveur 

4. 
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une  pension  viagère,  réversible  au  dernier  vivant. 

Un  homme  copiait  ses  thèmes  lorsipi'il  était  eiiFant. 
— (jn’on  le  cherclie , dit-il  un  jour,  il  faut  qii’oii  le 
trouve!  — On  le  trouve,  il  lui  donne  nu  emploi  ti  vie 
chez  lui. 

Une  personne  (.son  aumônier)  qui  avait  placé  qua- 
tre-vingt mille  livres  en  rentes  viagères  sur  sa  maison, 
meurt  au  bout  de  six  mois  : le  duc  rend  la  somme 
aux  héritiers.  Il  agit  do  1a  même  manière  envers  la 
famille  d’un  gentilhomme  anglais  qui  lui  avait  vendu 
à viager  un  magnifique  service  d’argent,  l^a  somme 
intégrale  fut  comptée  aux  parents. 

« On  aura,  dit  M.  Léon  Gozian,  une  idée  approxi- 
» mative  de  l’argent  qu’il  dépensait  en  aumônes  par 
» le  relevé  suivant , document  officiel , mais  fort 
i>  incom])let,  on  peut  le  croire  : 8,000  francs  étaient 
> distribués  tous  les  mois  aux  pauvres  du  domaine, 
» 3,000  à des  indigents  indiqués  par  lui,  et,  outre 
» ces  deux  sommes , s’élevant  annuellement  à 
» 132,000  francs,  il  se  faisait  compter  tous  les  mois 
» 3,000  francs  pour  subvenir  à ses  menus  plaisirs. 

» Ces  menus  plaisirs,  savez-vous  quels  ils  étaient? 
O Donner  dans  les  promenades,  au  coin  d’un  bois,  à 
» la  porte  d’une  chaumière,  d’une  église.  Ce  n’csl  pas 
» tout  ; il  signait  encore  chaque  mois  des  ordonnances 
» de  000,  de  1,000,  de  .i,000  francs,  destinées  an 
» soulagement  de  pauvres  gentilhommes;  homme 
» divin  dont  il  faudrait  écrire  l’iiistoire  non  pas  avec 
» la  main , mais  avec  le  cœur.  En  donnant  aux  pau- 


Digitized  by  Google 


CFIAPITHE  TROISIEME. 


53 


» vres,  il  leur  disait  tout  bus  : Je  vous  remercie,  et  au 
» bas  de  rordonnaiice  (jui  affectait  des  secours  à ces 
» pauvres {'eutilshomines,  il  mettait  : Pour  acquit.  Ah! 

» ceci  est  beau,  Louis  XIV  a passe  par  lii , Dieu 
» aussi  ' . » 

I^es  hospices,  tels  étaient  les  édifices  favoris,  les 
luoiiiiments  de  prédilection  de  ce  pieux  et  {jénéreux 
architecte.  11  fonda  en  1775  un  hôpital  à Grécv,  ôtie 
transporta  plus  tard  nu  château  de  .Saiut-Just,  qu’il 
achi'la,  et  il  se  mit  à y soigner  lui-même  les  malades,, 
plaisir  qui  lui  coûtait  trois  cent  milice  francs  par  an. 
Le  due  pusse  à Tréport,  il  y fuit  construire  une 
richise;  il  ouvre  les  jardins  de  Sceaux  aux  Parisiens; 
c’était  une  propriété  de  famille  de  son  oncle,  il  l’aban- 
<lonne.  A Andelys,  il  fait  cadeau  de  quatre  cent 
mille  francs  à un  hospice.  Gisors,  grâce  à lui,  a une 
halle;  Châtenuvillain  un  nouveau  château,  une  place, 
des  fontaines,  une  école.  Partout  où  il  pa.ssuit  il  fai- 
sait le  bien.  C’était  sa  royauté  à lui,  celle  que  per- 
sonne ne  lui  disputait  et  qu'il  n’usurpait  sur  personne. 
Il  fut  le  roi  des  pauvres.  Les  commères  de  lu  halh?  ne 
pouvaient  se  tenir , quand  elles  le  rencontraient , 
d’embrasser  ce  brave  homme  de  prince.  A Paris,  un 
jour,  elles  l’arrêtent  au  milieu  d’une  procession,  il  les 
embrasse  et  leur  dit  : • Dans  i’otdre  de  la  religion  et 
» devant  Dieu,  je  suis  votre  frère;  autrement,  je  serai 
» toujours  votre  ami.  » 

Quand  il. quitta  Rambouillet,  en  1783,  pour  ol>éir 

^ I,.  Oozinn,  149. 
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au  vœu  héréditaire  de  Louis  XV,  qui  avait  légué  à 
Louis  XVI  la  convoitise  de  ce  superbe  domaine,  et 
qu’il  quitta  en  pleurant,  emportant  les  restes  de  sa 
famille,  ce  château  qui  l’avait  vu  naitre  et  où  il 
eut  voulu  mourir , il  recommanda  instamment  à 
Louis  XVI,  si  digne  d’apprécier  et  de  réaliser  de 
telles  charges,  l’hospice  fondé  par  son  père  et  sa 
mère  en  face  de  leur  palais , pour  leur  rappeler  sans 
cess<‘  qu’ils  étaient  hommes.  Louis  XVI  accepta  cette 
obligation  et  nourrit  les  pauvres  si  chers  à son  cou- 
sin. Napoléon,  à son  tour,  devait,  par  brevet  du 
24  mars  1809,  le  doter  d’une  rente  annuelle  de 
huit  mille  francs,  se  réservant  toutefois  le  droit  de 
disposer  de  vingt  lits  en  laveur  des  personnes  de  sa 
maison. 

Asile  de  voluptés  royales,  le  château  de  Saint- 
Hubert,  monument  parasite,  si  déplacé  sur  ce  noble 
domaine  de  Rambouillet,  n’existe  plus.  La  Révolution 
l’a  brisé  en  passant.  Des  ruines  informes , des  tas  de 
pierres,  indi(|uent  la  place  où  Louis  XV  chassa,  s’en- 
nuya, où  folâtra  la  du  Rarry.  L’hospice  fondé  par  les 
l'enthièvre  existe  encore,  comme  en  vertu  d’une  sorte 
d’inviolabilité. 

La  vie  d’un  tel  homme  devait  être,  co^^ne  lui, 
simple,  calme,  laboriéuse,  pieuse,  exemplaire  en  toute 
chose.  La  prière  et  l’aumône  la  remplissaient  réguliè- 
rement et  sans  monotonie,  car  il  n’y  a rien  de  varié 
comme  la  méditation  de  Dieu,  qui  nous  révèle  cha<jue 
jour  des  aspects  nouveaux  ou  de  nouvelles  profon- 
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(leurs  (le  sa  bont(>  et  de  sa  puissance  infinies  ; et  il  n'y  a 
rien  aussi  de  varié  comme  lu  misère,  considérée  dans 
ses  causes  et  dans  ses  efl'ets,  aussi  nombreux  que  les 
hommes  et  que  les  passions  humaines. 

Il  se  levait  donc,  il  priait;  il  passait  ensuite  à sa 
toilette,  qu’il  sai{piait  particulièrement,  la  propreté 
étant,  comme  on  l’a  dit,  la  vertu  du  corps.  On  aime  à 
retrouver  dans  le  bon  duc,  au  pliysiipie  comme  au 
moral,  ces  scrupules  d’hermine.  De  là,  il  se  rendait  à 
son  cabinet,  pour  (examiner  les  affaires  de  su  maison. 
Les  sei('neurs  du  canton , d’illustres  visiteurs  de  tous 
les  pays  où  avait  pénétré  sa  réputation  de  sagesse  et 
de  bonté,  avaient  audience  et  venaient  faire  leur  cour 
au  philosophe  chrétien , qui  se  plaisait  à les  traiter 
plus  selon  leur  mérite  que  selon  leur  rang.  A une 
heure  et  demie,  il  dînait;  son  repas  achevé,  il  s’enfer- 
mait chee  lui , et  s’y  recueillait  dans  de  pieuses  lec- 
tures. A cinq  heures  et  demie,  accoinpagué  des  per- 
sonnes de  sa  maison , il  se  promenait  à pied  ou  en 
voiture , au  milieu  des  respectueux  saluLs  de  .ses 
paysans,  qu’il  connaissait  tous  pur  leur  nom,  et  avec 
lesquels  il  ('.ausuit  familièrement  de  leurs  affaires. 
De  huit  heures  à 'neuf  heures  et  demie,  il  priait 
encore.  Le  jtrince  se  couchait  à deux  heures  précises 
du  matin.  Cet  ordre  de  ses  journées,  à part  les  déro- 
gations causées  par  h‘s  devoirs  de  ses  charges,  les  exi- 
gences de  son  rang,  les  soins  de  l’hospitalité,  le 
redoublement  de  pratiques  pieuses  le  dimanche  et  aux 
grandes  fêtes,  s’exécutait  avec  une  ponctualité  miiiu- 
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lieuse,  une  solennelle  (li.s<-ipline.  N’uyant  que  de 
bonnes  habitudes,  le  duc  en  appréciait,  en  savourait, 
pour  ainsi  dire,  le  prix.  Il  savait  aussi  combien  la  vie 
est  courte  et  combien  est  long  et  difficile  l’art  de 
faire  le  bien.  Il  se  préoccupait  .sans  ce.sse  et  s’inquié- 
tait noblement  de  cette  rapide  et  insoucieuse  fuite 
des  heures;  il  vivait  environné  de  montres  et  de  pen- 
dules, dont  il  interrogeait  .sans  cesse  de  l’œil  l’ai- 
guille inexorable.  Une  de  .ses  {[mndes  récréations 
était  de  les  mettre  d’accord.  Un  jour,  un  .secrétaire 
trouva,  fort  malgré  lui,  la  solution  du  problème,  en 
renversant  maladroitement  la  table  qui  supportait 
tous  ces  variables  chronomètres.  Loin  de  gronder  le 
pauvre  diable,  (|ui  rougissait  et  se  confondait  en 
excu.ses,  le  duc  lui  dit  tranquillement  : « Ne  vous 
y inquiétez  pas  trop,  monsieur,  c’est  la  première  fois 
» qu’elles  seront  allées  d’accord  toutes  ensemble.  » 

Du  reste,  si  l’on  veut  avoir  une  idée  complète  de  cet 
homme  angélique,  de  ce  philanthrope  sans  plira.ses, 
,se  figurer  sa  bonhomie  malicieuse,  son  cordial  sou- 
rire, sa  bonté  brusque  et  familière,  qui  avait  parfois 
les  saillies  d’un  tempérament  .sanguin  et  quelque 
peu  violent,  à la  façon  bourbonienne,  — malgré  les 
macérations,  le  cilice,  la  pureté  de  la  vie  et  une  per- 
pétuelle surveillance  sur  lui-même,  — on  n’a  qu’à  lire 
les  lettres  inédites  qui  suivent , et  qui  complètent  la 
physionomie  originale  de  cet  aujpiste  bourru  bienfai- 
.sant  qui  donna  à la  vertu  je  ne  sais  quoi  d’allègre,  de 
résolu  et  de  piquant , où  l’on  trouve  comme  un  der- 
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nier  reste  de  l’énergie  et  de  la  franchise  des  camps 
<|ue  le  prince  avait  traversés. 

Comme  le  duc  de  Penthièvre,  toujours  fidèle  ii  ses 
principes,  ne  changea  jamais  que  pour  se  perfec- 
tionner, et  demeura  toujours  le  même,  plus  les  pro- 
grès de  sa  vertu,  nous  n’avons  aucun'  scrupule  de 
devancer  l’ordre  des  temps  et  des  événements,  pour 
placer,  complet  et  en  pied  autant  que  possible,  en  tète 
<le  CB  livre,  ne  fut-ce  tpie  poui'  lui  porter  bonheur,  le 
portrait  du  saint  beau-père  de  la  princessede  Lamballe. 

Les  lettres  que  nous  allons  citer  immédiatement , 
parce  que  leur  insertion  dans  la  suite  du  récit,  exclu- 
sivement consacré  à la  princesse  de  Lamballe,  en 
romprait  l’unité  et  en  troublerait  l’harmonie,  achè- 
veront de  donner  à notre  esquisse  les  touches  do  la 
vérité. 

Dans  ces  lettres,  où  l’on  prend,  pour  ainsi  dire,  en 
flagrant  délit  la  nature  noble,  loyale,  naïve  et  sensée 
du  bon  duc,  nous  le  voyons,  par  exemple,  faire  sans 
façon  h sou  secrétaire  l’aveu  d’une  faute  d’ortho- 
graphe qui  lui  est  échappée,  sans  s’apercevoir  qu’il 
la  renouvelle  à un  autre  endroit. 

« Je  prie  monsieur  de  Grand-Bourg  de  rectifier 
O une  faute  d’orthographe  que  j’ai  yaû  (sic)  dans  mes 
» réponses,  en  marge  de  la  dernière  lettre  d’aujour- 
» d’hui  ; j’ai  mis  métempyeause  au  lieu  de  mélempycose. 

» Paris,  le  19  avril  1777  « 

* Noih  clrvoiis  la  ronimiinîration  «1c  cetcc  IcUrr  et  de  celles  qui 
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Un  autre  jour,  il  écrit  à son  secri-taire  ; 

« Une  autre  fois,  il  ne  ftiut  pas  mettre  : toute  l’at- 
» tention  et  toute  l’estime,  c’est  trop  de  totalité.  » 

Parfois,  il  s’impatientait  de  qucl(|ue  bévue,  et  alors 
il  écrivait  à son  intendant  avec  cette  vivacité  affectée 
et  drolatique  qui  est,  d’un  bon  maître  à un  vieux  ser- 
viteur, une  manpie  d’affection  et  de  confion<-e  plus 
flatteuse  tpie  l’élo[;e. 


B (irande  permque  de  magistrat,  vous  trouverez  ci- 
» joint  l’ordonnance  que  je  vous  ai  unn«)ncée.  Remet- 
» tez-vous  sur  les  bancs,  et  faites  vos  études. 

U Paris,  12  juillet  1779. 

» T..  .1.  M.  i)E  Rourbon.  • 

Il  écrivait  .sur  ce  ton  jusqu’à  M.  d’Aguesseau, 
pour  lequel  il  avait  une  estime  particulière,  et  qui 
riait  de  ces  boutades  de  son  vénérable  ami. 

Mais  voulez-vous  entrer  dans  le  détail  de  cette 
adiniiiistratioii , qui  était  un  petit  gouvernement? 
Écoutez-le  s'indignant  de  ce  qu’on  empêche  les  habi- 
tants de  Vernon , les  heureux  va.ssaux  de  ce  .seigneur 

«uivctil  a r<>l>lig<‘ancu  lûuii  conoiiR  üe  M.  BoiUi'Oii-(jli.ii'l.inl , de  l'Aca- 
démie de  médecine,  qui  fait  en  amateur  nun.d  éclairé  tjiie  lilH'‘ral, 
aav  hUtoriefift  en  quête  de  doeamenu,  lei  hoiineurit  d'iuie  de«  piu!« 
bellcii  collections  d’autugraphe.s  qui  eKistent.  Nouh  lui  oflruiis  nus 
pliiii  vifs  rcincrciiiientti  |M>ur  le  concours  hospitalier  donne  a nos  re« 
cherche*. 
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patriarcal,  de  mander  ses  fraises,  ou  recommandant 
à son  intendant  de  pensionner  de  paiivre.s  diables  de 
maraudeurs  qui  avaient  ravajfé  ses  vergers,  j)our  leur 
enlever  avec  la  misère  jusqu’au  prétexte  d’une  nou- 
velle faute. 


15  juin  1777. 

« J'ai  appris,  dans  une  course  que  j’ai  faite  aujour- 

• d’hui  à Versailles,  par  je  canal  d’un  garçon  de 
» garde-robe  du  Iloi,  que  l’un  désolait  les  habitants  de 
» Vernon  en  les  empêchant  de  prendre  des  fraises  dans 
» les  bois,  contre  l’usage  pratiijué  de  tout  temps,  les 
M uns  parce  qu’ils  sont  privés  d’une  espèce  de  petit 
» commerce  cjui  leur  est  utile,  les  autres  parce  qu’ils 
» ne  mangent  jxjint  de  fraises.  Avec  bonne  volonté, 
» bn  trouvera  le  secret  de  me  faire  haïr,  et  en  cela  on 
> me  procurera  un  des  plus  vifs  chagrins  que  je  puisse 
» avoir  en  ce  monde.  Je  prie  monsieur  du  Coudray 

* d’écrire  en  toute  diligence  que  l’on  rétablisse 
» l’usage  ancien  sur  ce  qui  regarde  les  fraises;  ce, 
» sans  le  plus  petit  délai. 

«Sceaux,  le  12 juin  1777. 

« L.  J.  M.  DE  UOLRBOS.  » 

M.  du  Coudray.  (En  paraphe.) 

« Il  m’a  pris  de  l’inquiétude,  <>crit-il  à un  autre  de 
» ses  gens  d’affaires,  que  vous  ne  trouvassiez  quelque 
» ambiguïté  dans  la  manière  dont  je  vous  ai  ré[K>ndu 
» sur  ce  qui  regarde  les  complices  de  Hatel.  Mon 
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» iiilentinii  n’a  sùrcinent  pas  été  d<;  laisseï'  entendre 
» (pi’il  n’y  avait  qu’à  cesser  de  suivre  la  grâce 
» accordée  ii  ce  dernier,  j)onr  qne  ceux  criiipahles  du 
» mémo  délit  ne  fussent  j)oint  traités  plus  sévèrement 
» que  lui.  .l’ai  voulu  dire  qu’il  fallait  pourvoir  à ce 
B (pie  ses  complices  eussent  une  commutation  de  peine 
» semhlahle  à la  sienne,  et  par  conséquent,  les  pen- 
II  sionner  si  besoin  était,  en  se  souvenant  (ju’il  conve- 
» nait  de  ne  pas  créer  des  rentes  viagères  au  profit  des 
» criminels  dans  mes  domaines. 

" Anet,  le  14  septembre  1781. 

M.  Péi-ier.  ■>  L.  J.  M.  de  Boviibon.  » 

C’est  auprès  de  ce  prince  paternel,  qui  trouvait 
dans  sa  bonté  et  dans  sa  charité  des  moyens  d’arrêter 
le  braconnage  plus  surs  que  la  rigueur  dos  ordonnan- 
ces, qui  pensionnait,  pour  les  empêcher  de  retourner 
au  p(‘ché,  des  nideurs  indiscrets  surpris  à chasser  sur 
ses  terres;  qui  défendait  comme  un  intéressé  le  droit 
de fraiserie  dans  ses  domaines  ouverts  à tons,  et  qui 
tançait  si  vertement  les  infractions  de  ses  gardes  ii 
cette  hospitalité  de  la  nature  ; c’est  auprès  de  ce  beau- 
père  ou  plutiit  de  ce  .second  jièrc  que  la  princesse  de 
Lamballe,  veuve  de  dix-lmit  ans,  passa  le  temps  de 
son  deuil,  et,  cédant  à l’empired’un  réciproijiie  attrait, 
finit  par  jiroloiq'cr  toute  sa  vie  ce  séjour  de  conve- 
nance et  de  consolation. 

Par  une  délicate  recherche , elle  n’avait  pas  voulu 
rendre  ce  père  si  cruellement  frappé  témoin  d’une 
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douleur  qui  augmentait  lu  sienne  sans  pouvoir  l’ega- 
1er;  c’est  ii  l’abbaye  Saint- Antoine,  dans  l’ombre 
du  cloître,  que  la  princesse  avait  voulu  se  recueillir  et 
s’accoutumer  à la  surprise  d’une  perte  qui  changeait 
si  inopinément  su  destinée,  et  l'eût  laissée  étrangère, 
sans  appui,  dans  sa  nouvelle  patrie  et  dans  sa  récenti* 
ramille,  si  la  France  n’eût  été  la  plus  hospitalière  et 
la  plus  délicate  des  secondes  patries,  et  si  sa  récente 
famille  n’eût  été  celle  du  duc  de  Pentbièvre,  qui  lu 
chérissait  à jamais  comme  sa  fille,  de  même  (pie  ma- 
demoiselle de  Pentbièvre  lui  avait  voué  les  sentiments 
d’une  sœur. 

C’est  sur  leurs  prières  instantes,  sur  leur  généreuse 
violence,  que  la  recluse  consentit  à sortir  de  sa  retraite 
volontaire,  où  elle  se  fût  jieut-ètre  ensevelie,  et  à 
reparaître  dans  le  monde,  si  bien  fait  pour  elle,  que 
sanctifiait  la  vertu  du  père  et  qu’animaient  la  grâce  et 
la  gaieté  de  la  fille,  dont  Florian  avait  dit,  dans  sa 
dédicace  du  poëme  de  Ruth  : 

Pieux  comme  Booz,  austère  avec  douceur, 

Vous  aimez  les  humains  et  craignez  le  .Seigneur. 

Hélas I un  seul  soutien  manque  à votre  famille. 

Vous  n’épousez  pas  Ruth,  mais  vous  l’avez  pour  fille. 

A dix-huit  ans,  âge  de  la  jeune  veuve,  il  n’est  pas 
de  douleur  inconsolable.  La  gaieté  candide  naturelle 
au  caractère  de  cette  princesse,  à la  fois  si  Italienne  et 
si  Française,  reprit  donc  bienttit  le  dessus,  et  on 
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fntendit . fiicore  sous  les  ombrajjes  de  Kanibouillet 
le  rire  sonore  et  la  fraiclie  voix  de  ces  lieux  belles 
folâtres,  dont  l’une,  quoique  veuve,  semblait  autant 
une  jeune  fille  que  l’autre,  tant  le  mariage,  qui  avait 
si  précocement  déchiré  son  coeur,  avait  ménagé  son 
innocence,  bornant,  pour  ainsi  dire,  son  expérience 
il  celle  de  la  douleur. 

M.  de  ]*enlliiévre,  qui  pressentait  la  prochaine 
séparation  que  le  devoir  inflexible  d’un  (‘tablissement 
conf'onne  à son  rang  allait  imposer  à sa  fille,  s’y  pré- 
parait par  la  pensée  que  madame  de  Laml>all(r  lui 
ilemeurcrait toujours;  et  quand  il  eut  obtenu  ou  plutôt 
provoqué  cette  promesse  qui  concordait  si  bien  avec 
les  voeux  secrets  de  la  princesse,  il  se  résigna  au  pa.ssé, 
et  attendit  plus  tranquille  les  épreuves  de  l’avenir. 
Il  m-  négligea  rien  pour  rendre  cette  obligation 
agniabie,  légère,  à sa  bidle-fille. 

« M.  de  l'enthièvre,  toujours  attentif,  dit  le  bon 
» Fortaire,  ii  tout  ci*  qui  pouvait  faire  le  boidieur  des 
» autres  et  de  ses  |)rocbcs,  revendit  la  maison  qu’il 
» avait  il  Puteaux,  pour  en  avoir  une  à Passy,  plus 
•>  près  de  Paris,  afin  que  les  deux  princesses,  scs 
» enfants,  pussent  s’v  réunir  plus  commodément  avec 
1)  une  société  convenable  pour  s’y  amuser  innoccm- 
» ment.  C’était  là  qu’avec  l’agrément  et  sous  les  yeux 
Il  d’un  tendre  père,  une  cliarmante  jeunesse  dansait 
<•  et  folâtrait,  pendant  qu’il  méditait  et  priait  Dieu.  Ce 
» |)ère  pieux  n'était  sririeux  et  austère  que  pour  lui- 
« même;  il  savait  que  la  jeunesse  a besoin  de  gaieté  et 
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» d’un  amusement  honnête  et  innocent;  il  appelait  en 
» plaisantant  les  princesses  : Us  pompes  du  siècle.  » 

La  princesse  de  Lamballe,  au  dire  du  vieux  et 
fidèle  serviteur,  était  encore  dans  tout  l’éclat  de 
cette  {jaieté  naturelle  qui , déjà  sujette  à des  éclipses 
subites  dans  la  tristesse , devait  de  plus  en  plus  s’en- 
foncer dans  les  ombres  de  cette  mélancolie  dont  elle 
sera  bientôt  comme  le  type  touchant.  A ce  moment, 
elle  riait  encore,  et  le  bon  duc  lui  disait  quelquefois  : 
« Marie  la  folle,  combien  avez-vous  aujourd’hui  dansé 
» de  contredanses  ‘ ? ■ 

Le  24  juin  1768,  la  mort  de  la  pieuse  Marie  Lec- 
zinska  imposa  à toute  la  cour  des  crêpes  de  convenance, 
sinon  de  regret;  car  la  bonne  Reine,  qui  menait  au 
milieu  des  pompes  et  des  scandales  de  la  cour  une  vie 
obscure  et,  sauf  les  occasions  d’apparat,  pour  ainsi 
dire  bourgeoise , ne  fut  pleurée  sans  doute  que  de  ce 
groupe  d’amis  désintéressés  qui  tenaient  dans  son 
petit  cabinet,  et  qui  faisaient  en  elle  la  cour  à la  vertu. 

Cette  mort,  qui  laissait  à lu  fois  Louis  XV,  veuf, 
depuis  le  15  avril  1764,  de  madame  de  i’ompadour, 
sans  femme  et  sans  maîtresse,  mit  aux  champs  tous  les 
faiseurs  de  projets,  tous  les  noueurs  d’intrigues,  tous 
les  coiirti.sans  soi-disant  politiques,  à une  époque  où 
la  politique  n’était  guère  à la  cour  qu’un  proxéné- 
ti.sme  élégant.  Il  faut  le  dire  aussi  à l’honneur  de 
quelques  personnages,  plus  honnêtes  ou  plus  habiles, 
car  l’honnêteté  elle-même  devenait  un  calcul  en  ces 
* Fortairc,  p.  85,  8(î. 
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temps  de  déeadeiice,  il  se  forma  un  parti  de  «‘action 
qui  prétendait  proKtcr  de  l’occasion  j>our  encou- 
rager le  Hoi  il  licencier  le  sérail,  il  rentrer  dans  la 
famille,  et  il  renoncer  il  des  habitudes  aussi  peu  con- 
venables il  son  âge  ipi’ii  son  rang.  Tout  au  moins 
voulait-oii , s'il  fallait  absolument  une  compagne  au 
Itoi,  lui  en  donner  une  digne  de  lui,  qu’il  pût  avouer, 
et  il  laquelle  on  pût  obéir.  De  lii,  les  uns  eu  campagne 
pour  trouver  la  princesse  digne  de  succéder  à Marie 
I.eczinska,  tandis  ipie  d’autres,  plus  avisés,  eher- 
eliaient  tout  bonnement  la  remplaçante  de  madame  de 
Pompadour. 

Parmi  ceux  qui  .songeaient  au  trône,  se  trouvait  il 
la  fois  l’élite  de  la  famille  rovale  et  de  la  cour:  .Madame 
Adélaïde,  fille  de  prédilection  du  Itoi,  et  la  famille  de 
Noailles,  toujours  ardente  il  jirofiter  de  l’occasinn 
d’approcher  du  trône  les  membres  d’une  maison  qui 
avait  recherché  ralliance  de  madame  de  Maintenoii, 
et  dont  une  femme  était  naguère  encore  1a  veuve  du 
comte  de  Toulouse,  et  la  mère  du  duc  de  l'enthièvre. 
I.a  venue  en  France  du  roi  «le  Danemark  (1768) 
seinhla  une  occasion  jiropice  pour  placer  sous  les  veux 
du  Itoi  celle  que  .son  rang  ohligeait  île  paraître  à la 
cour,  et  qn’on  espérait  v fixer  par  un  choix  tellement 
honorable,  qu’il  est  de  ceux  qu’on  ne  refuse  pas.  Tout 

porte  il  croire  en  effet  que  la  princesse  de  I,amballe 

« 

eût  vu  ilans  un  semblable  désir  de  I.onisXV  un  ordre 
de  la  Providence,  et  qu’elle  ne  .se  fût  pas  crue  liée 
il  un  nom  qui  ne  lui  rajipelait  que  de  tristes  souvenirs. 
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La  princesse  6{'ura  donc  ii  son  ran{;,  avec  une  beauté 
et  une  grâce  que  la  Iriste.sse  ennoblissait  encore,  et 
qui  la  désignaient  à son  insu  à d’aufpistes  siifFrages , 
aux  fêtes  qui  signalèrent  à rhôtel  de  Toulouse  (18  no- 
vembre) et  au  Palais-Royal  (25)  la  visite  d’un  prince 
spirituel  et  galant.  Klle  fut  aussi  de  ces  soupers  intimes 
où  Madame  Adélaïde  cbercbait  avec  une  pieuse  co<|uet- 
terie  à attirer  son  père  et  à l’apprivoiser  aux  plaisirs 
domestiques.  Peut-être,  secondée  par  une  femme  d’une 
veilu  plus  souple  et  d’une  ambition  plus  décidée,  eût- 
elle  réussi  à inspirer  au  volage  vieillard  qui  gouvernait 
la  France  le  goût  d’un  mariage  qui  eût  une  seconde 
fois , avec  plus  de  cbarmes , fait  monter  1a  Piété  sur  le 
trône.  Malheureusement  lu  princesse  de  Lamballe  dans 
cette  décisive  occurrence,  peut-être  par  suite  de  scru- 
pules excessifs,  fit  preuve  d’un  désintére.ssemeiit  qui 
ressemblait  à de  l’indifférence.  Il  eût  fallu,  pour  en- 
traîner l’irrésolution  de  Louis  XV , époux  gâté  ]>ar  sa 
femme,  amant  gâté  par  ses  maîtresses,  roi  gâté  par 
ses  sujets,  une  vertu  plus  hardie,  une  douceur  plus 
piquante  que  celle  de  la  princesse,  qui,  en  ce  moment 
surtout,  eût  regardé  comme  un  sacrilège  tout  attrait 
trop  profane  donné  à ses  qualités,  et  toute  coquetterie 
comme  une  infidélité  à la  tombe. 

D’un  autre  côté , le  duc  de  Choiseul , madame  lu 
duchesse  deGramont,  son  altière  et  audacieuse  sœur, 
s’effrayèrent  d’un  projet  qui  leur  sembla  justement 
hostile  puisqu’on  ne  les  consultait  pas.  Ils  virent  der- 
rière la  princesse  la  famille  de  Nouilles  tout  entière 
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environnant  le  trône  et  {jouvernant  la  cour.  Ils  son- 
gèrent (ju’iin  crédit  fondé  sur  l’estime  était  inébran- 
lable, et  qu’ils  nuraieiit  à jouer,  avec  une  Reine  di{,'iie 
de  l’étrc!,  un  j<ni  autrement  dangereux  qu’avec  une 
maitressc.  l'ne  Heine  reste,  une  maîtresse  se  congédie. 
Si  elle  résiste,  on  la  peut  remplacer  par  une  plus  docile. 
Il  V a toujours  de  l’es])oir  pour  un  premitu-  ministre 
dans  ces  liaisons  illégitimes,  d’autant  plus  passagères 
qu’elles  sont  plus  vives  d’alnjrd,  avec  un  Roi  surtout 
iuni  du  ebangement,  et  qui  supportait  impatiemment 
le  joug  de  riiabitiidc.  La  mine  des  Nouilles  fut  donc 
habilement  conti-e-niinée,  et  la  princesse  de  Lamballe, 
prétendante  sans  le  savoir,  échoua  avant  d’avoir  désiré 
réussir,  grâce  aux  artifices  de  M.  de  Ghoiseul  et  de 
sa  sœur , et  surtout  grâce  à la  sourde  opposition  de 
ces  courtisans  avilis,  complices  de  l’ambition  du  mi- 
nistre et  intéressés  à ce  que  le  Roi  eût  des  vices. 

C’est  à cette  coïncidence  de  tant  de  circonstances 
favorables  ou  plutôt  complices  que  madame  du  Barrv 
dut  son  succès  si  prompt,  et  si  «‘tonnant,  «piand  on  le 
sépare  des  motifs  qui  y contribuèrent  plus  que  sa  beauté. 

.Madame  la  princesse  de  Lamballe , habituée  déjà  à 
tous  les  renoncements  de  ce  monde,  ne  fut  ni  affligée 
ni  surprise  de  ce  déuoûment.  Elle  n’eût  acct‘pté  que 
par  devoir  d’ètre  reine  de  France,  et  comme  pour 
montrer  que  son  j)récoce  héroïsme  était  inépuisable , 
elle  consentit  encore  à cette  autre  épreuve  d’assister 
au  mariage  du  duc  de  Chartres  avec  sa  bclic-seeur, 
la  douce  , ]>ieuse  mais  romanesque  mademoiselle 
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de  Pentilièvrc,  et  d'acoompofjner  son  amie  dans  les 
liras  de  eidui  (|u’un  accusait  d'avoir  perdu  son  mari. 

Le  7 décembre  1768  , mademoiselle  de  Itourbon  , 
fille  unique  du  duc  de  Penthièvre,  fut  présentée  à V^er- 
saiUcs,au  Roi  et  à la  fiiinille  royale,  parla  comtesse  de 
la  Marche.  Le  8 , le  Dauphin  et  Madame  Adélaïde 
présentérimt  au&  fonts  baptismaux  , suivant  l’irsage , 
la  jeune  pmicesse  , qui  reçut  dans  cette  cérémonie 
supplétive  , de  la  bouche  de  l’urclievécpie  de  Reims , 
les  noms  de  Louise- Marie  - .4.déla'ïde.  Le  duc  do 
(Ibartres  s'empressa  de  profiter  de  cette  sorte  de  décla- 
ration de  nubilité  pour  faire  demander  au  Roi  son 
<»iisentement  à son  union  avec  la  pniicesse,  à la- 
<{uelle  il  n’était  pas  indifférent.  Cet  accord  triompha  de 
ré|»agaunces  ^pic  le  Roi  ne  dissimula  point  et  de  mé- 
fiances que  ne  justifiaient  que  trop  la  mort  prématurée 
<lu  prince  de  Lamballe  et  la  mauvaise  ré(nitation  du  duc 
de  Chartres.  Ces  sentiments  semblent  attestés  par  le 
délai  qw;  le  Roi  im|>osa  û l’impatience  des  deux  parties 
et  des  deux  familles.  Ce  n'est  que  le  5 avril  1769  que 
le  mariage  fut  cdlébré. 

Les  flambeaux  de  l'bymea  ne  s'éteignaieut,  dans 
cette  &mille  royale  décimée  et  réduite  aux  dernières 
générations,  que  pour  se  rallumer  de  nouveau.  Le 
24  avril  1776,  lu  sœur  du  duc  de  Chartres  épousa  le 
duc  de  Boorbon,  et  le  16«>ai,  lut  célébré  le  mariage  du 
Daupbinavec  Marie-AntoineUe  d’Autriebe,  union  qui 
mettait  le  oombke  aux  espérances  de  la  France  et  à la 
gloire  jusque-là  ai  heureuse  du  duc  de  Choiseul,  négo- 
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ciateiir  de  cette  alliance  qui  devait  être  si  fiineste,  en 
dépit  de  tant  de  charmes  et  de  tant  de  vertus. 

La  princesse  de  Lambalh'  voyagea  Jivec  la  nouvelle 
mariée,  .sa  belle-.sœiir,  <lnns  les  vastes  |)OSsessions  des 
Pentbicvre  et  des  d'Orléans,  et  toutes  deux  y firent 
bénir  un  bonheur  auquel,  par  cette  inépuisable  charib* 
dont  il  préférait  les  fêtes  à toutes  les  autres,  le  duc  de 
Penthièvre  avait  pris  la  coutume  d’a,ssocicr  tous  ses 
vassaux. 

La  princesse  et  son  beau-père  ne  paraissaient  à la 
cour  que  dans  ces  occasions  solennelles  où  leur 
absence  eut  été  une  injure.  Ces  devoirs  acconi]>lis,  ce 
tribut  payé  il  leur  rang,  ils  vivaient  tranquillement, 
patriarcnleim'iit,  il  Itainboiiillet , à Crécy,  ii  Passv, 
faisant  le  bien  autour  d’eux,  et  cherchant  ii  .se  faire 
oublier  d’une  cour  qui  avait  vu  la  pré.sentation  de 
madame  du  Hari-y  et  son  triomphe,  et  ii  l’oublier. 

Les  querelles  des  Parlements  et  de  la  coiiroiiue,  la 
disgrâce  du  duc  de  Cboiseul,  tous  ces  événements  de 
mauvais  augnire  qui  sui vin-ut  l’arrivée  eu  France  de 
la  Dauphine,  n’eurent  dans  le  jietit  cercle  des  Pen- 
tliièvre  qu’un  faible  écho  et  les  trouvèrent  ii  coup  sûr 
bien  jilus  indifférents  que  ces  catastrophes  du  30  mai, 
qui  avaient  voilé  d’un  deuil  public  l’aurore  de  beauté, 
de  grâce  et  d’amour,  qui  resplendissait  autour  de  la 
Dauphine.  Là  ils  étaient  intéressés  pur  la  plus  ardente 
charité;  ailleurs,  ils  étaient  rebutés  par  le  spectacle, 
si  odieux  aux  âmes  tranquilles,  des  passions  et  des 
ambitions  humaines.  La  douceur  d’un  sentiment  de 
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plus  en  plus  vif.  de  plus  en  plus  partagé  de  sympathie 
et  d’amitié  réciproques  entre  Marie-Antoinette  et  la 
princesse  de  Lamballe;  l’attrait  <pie  ce  sentiment, 
fortiBé  par  des  goûts  communs  pour  la  campagne,  la 
solitude,  la  simplicité,  la  hicnfaisance , donnait  à 
toutes  leurs  rencontres;  enfin  les  devoirs  et  les  inté- 
rêts de  cette  mission  officieu.se  que  la  princesse  avait 
acceptée,  et  qui  en  faisait  ravant-cmirrière  et  l’intro- 
ductrice des  princesses  de  Savoie  dans  la  famille 
royale  de  France,  toutes  ces  causes  réunies  durent 
plus  d’une  fois  triompher  des  scrupules  et  des  répu- 
gnances de  madame  de  Lainhalle;  (die  se  prêta  volon- 
tiers à la  bienveillance  particulière  que  lui  témoignait 
la  Dauphine,  et  consentit  h multiplier  les  occasions 
de  la  voir,  de  l’entretenir  et  de  l’intéresser  à ses 
désirs.  Nous  la  voyons,  en  1771  et  1772,  partager  à 
Versailles  ces  courses  eu  traîneau  sur  la  glace,  qui 
seront  longtemps  un  des  amusements  favoris  de  Marie- 
Antoinette,  et  qui  présentaient  aux  spectateurs  émer- 
veillés, comme  une  vision  des  moem's  et  des  poésies 
du  Nord.  La  grande  vogue  de  ces  promenades  en 
traîneau  n’éclata  qu’en  1776,  favorisée  par  un  hiver 
rigoureux  qui  fournit  it  la  Dauphine  bien  des  occa- 
sions d’étaler  au  public  sa  grâce  et  sa  beauté,  tondis 
que  le  pieux  Louis  XVI,  ambitieux  d’autres  hom- 
mages, s’exercait  au  gouvernement  pur  In  charité,  et 
SC  faisait  bénir  des  pauvres  affamés  auxqinds  il  en- 
voyait cés  chariots  de  provisions  qu’il  appelait  « ses 
traîneaux  « . 
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C’c*st  dans  cet  intei'vallo,  de  1771  ù 177^,  qu'eu- 
rent lieu  deux  nouveaux  mariaj'es,  qui  portèrent  au 
comble  le  renouvellement,  le  rajeunissement  de  la 
biiuille  royale.  L’influence  naissante  de  la  princesse 
de  Lmuballe  ne  ftit  étran(;ére  ni  au  choix  <pn  amena 
en  France  la  comtesse  de  Provenaî  (14  mai  1771),  ni 
à celui  qui  la  fit  suivre  d’une  comtesse  d’Artois 
prise  comme  elle  dans  cetti;  belle  et  noble  maison  de 
Savoie-Carignan  , pépinière  inépuisable  de  princes 
braves  et  .spirituels  et  de  princesses  aimables  et  hon- 
nêtes (16  novembre  1773). 

Le  10  mai  177  4,  on  appiit  ii  Versailles  la  mort  de 
Louis  XV,  et  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  juste- 
ment efl'rayés  de  régner  si  jeunes,  prirent  posses- 
sion, avec  larmes,  d’ini  rang  qui  n’allait  plus  être 
bientôt  qu’un  droit  au  malheur. 

Étrangère,  au  milieu  d’uiie  cour  indignée  de  l’abo- 
lition de  l’étiquette,  d’une  iamille  jalouse,,  d’une  na- 
tion prévenue,  le  premier  besoin  de  la  jeune  Reine 
fiit  de  donner  son  cteur  à une  amie  digne  de  ce  nom, 
qui  consolât  ses  déceptions  et  ra.ssuràt  ses  «Taintes. 
Sa  liaison  éphémère  avec  la  duchesse  de  P<!cipiignv 
et  madame  de  Saint-Mégrin , et  enfin  miKlame  de 
Cossu,  qui  n’aviüent  que  de  l’esprit,  fut  bientôt  rem- 
placée par  une  véritable  amitié  j)oiir  1a  princesse  de 
Lainbulle,  <|ui  avait  pins  de  tendresse,  plus  de  dévoue- 
ment, plus  de  désintéressement  que  d’esprit,  mais 
qui  n’en  fut  (pje  plus  chère  ii  celle  (]ui  ne  cherchait 
qu’un  cœur.  Ce  fut  là  la  première  liai.son  de  la  Reine, 
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et  en  dépit  de  quel(|ues  nuages  amassés  par  l'in- 
trigue, la  plus  durable,  celle  qui  caractérise  le  mieux 
sa  vie  intime  et  nù  elle  a le  plus  laissé  de  son  âme. 

B Le  cœur  de  Marie-Antoinette,  dit  le  comte  de  lu 
» Marck,  éprouvait  le  besoin  de  l’amitié,  et  sa  pro- 

> mière  liaison  dims  ce  genre  fut  avec  madame  la 
» princesse  de  Lamballc.  Je  raconterai  comment  elb- 
» se  forma.  Lorsqu’elle  était  encore  Dauphine,  sa  dame 
» d’honneur,  la  comtesse  de  Noailles,  lui  donnait  tou.s 
» les  hivers,  pendant  le  carnaval,  un  bal  par  semaine 

» L’appartement  de  la  comtesse  à Versailles  était  petit 
» et  ress<‘rré , et  ne  pouvait  réunir  que  les  personnes 
» qui  tenaient  il  la  cour  par  leurs  cliarjjes,  et  un  petit 
« nombre  de  celles  qu’on  choisissait  parmi  les  plus 
» distinguées  de  Paris. 

B Le  Dauphin,  Monsieur,  M.  le  comte  d’Artois,  les 
» princes  et  princesses  du  .sang,  venaient  à ces  bals. 
» Parmi  ces  princesses,  madame  de  Lamhalle  fut,  dès 
» les  premiers  bals,  distinguée  |iar  la  Reine,  qui  ne 
« tarda  pas  à la  traiter  avec  amitié  et  avec  contiance; 
» c’était  avec  elle  que  la  Reine  s’entretenait  le  plus 
» souvent  à part , et  leur  liaison  devint  bientôt  trè.s- 

> intime. 

n L'e  Daupliin  et  Monsieur  dan.saient  avec  gau- 
« cherie,  tandis  que  M.  le  comte  d’Artois,  élégant  de 
» taille  et  de  manières,  dansait  très-bien.  Aussi  jilai- 
X sait-il  par  là  à la  Dauphine,  qui'était  très-sensible  à 
» la  grâce.  En  général,  la  tournure  chez  les  homines, 

» la  figure  chez  les  femmes,  ne  lui  étaient  pas  indiilé- 
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» rentes;  elle  riait  et  se  moquait  de  tout  ce  qui  était 
» laid  et  maussade.  Il  ne  Faut  pas  oublier  qu’elle  était 
< encore  bien  jeune  alors.  Aussi  longtemps  que  ces 
» bals  durèrent,  c'est-à-dire  jusqu’à  la  moit  de 
•>  Louis  XV,  il  n’v  eut  que  madame  la  princesse  de 
> Lanibulle  qui  parût  avoir  part  à l'amitié  de  la 
» Heine  » 

* Cori-ftpondancc  entre  le  comte  de  Miraltenu  et  te  ermite  de  ta 
Marck,  1851,  t.  I«,  p.  30,  31. 


Digitized  by  Google 


CIIAPlTin:  QUATRIÈME. 


1774—1775 


Le  petit  Trianon.  — Ui»toire  <lc  ramilié  de  Marie-Anloiiielle  et  de  la  pria- 
ces»e  de  Lamballe.  — Les  dernièret  promenade»  en  traîneau.  — Portrait 
phyiique  de  la  princesse  de  I^iiiballe,  d’après  madame  Campait , madame 
Vigée  Le  Brun.  — Madame  d'Oherkirch.  — Discussion  du  trmoif;tia(>e 
hostile  de  madame  de  Grnlis.  — I.<es  va|)eurs  au  dii-hiiilième  siècle.  — 
Portrait  moral  de  la  princesse  de  Lamballe.  MM.  de  Concourt.  — !..« 
prince  de  Li(;tie.  — Laiiiuii. 

La  faveur  de  madame  de  Lamballe  est  roiitempo- 
raine  du  don  du  petit  Trianon,  cette  première  {jalan- 
terie  du  Roi  (|ui  se  déniaise  et  s'enhardit  à aimer, 
• Sa  Majesté  devient  {>alantc,  dit  l'abbé  Reaudeau 
» dans  sa  Chronique  il  a dit  ù la  Reine  : Vous  aimez 
U les  fleurs;  eh  bien,  j'ai  un  bouquet  ii  vous  donner, 
» c'est  le  petit  Trianon.  Le  feu  Roi, avait  bâti  ce  char- 
» niant  petit  palais  avec  des  jardins  délicieux.  » (Mer- 
credi 31  mai  1774.)  C'est  au  milieu  des  arbres  et  des 
fleurs,  dans  les  sentiers  mousseux,  au  bord  des  étangs 
peuplés  de  cygnes  étincelants,  jiar  une  éclatante  ma- 
tinée ou  une  rêveuse  soirée  de  mai , que  s'est  douce- 
ment épanouie,  comme  une  fleur  intérieure,  cette  ami- 
tié de  la  Reine  pour  la  princesse  de  Lamballe,  aussi 
pure  que  passionnée.  Un  seul  mot  suffit  à l'expliquer  : 
la  confiance. 

ft. 

1 CAroni^uf  secrète  de  Parit,  par  l'abbé  Dcaitdeaii  (1774).  Aei'ur 
rétrospective^  1^*  nérie)  t.  III,  p.  66. 
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La  |)riiu!(‘K.sc  (lo  Lainhalle  ne  (Jeinniidu  jaiiiai.s  rien, 
ni  pour  elle  ni  pour  le.s  autres  ; jamais  laveur  moins 
onéreuse.  On  peut  dire  que  muduine  de  Lumhulie  n’eu 
profita  (pu;  pour  les  pauvres.  ^[arie-Antoinette  s’at- 
tacha donc  à sa  naïve  favorite  de  toute  la  surprise  de 
ce  desiuteressement  si  rare. 

En  lllA  et  177.5,  dans  ces  heureux  et  joyeux 
printeiu])s  où  Marie-Antoinette,  a semblable  elle-mùui<^ 
à une  matinée  de  printemps,  > a dit  un  spirituel 
contem|)orain  , le  chevalier  de  l’isle  ' , allait  ii 
Triauon  , dans  un  cabriolet  qu’elle  conduisait  elle- 
même'',  y cultivait 'des  arbustes  rares,  y jouait  la 
comédie,  se  mêlait  le  dimandie  aux  bals  populaires 
de  Versailles’;  en  177-4  et  1775,  Marie-Antoinette 
ne  parait  guère  sans  être  accompagnée  de  son  insépa- 
rable, la  princesse  de  Lamballe,  (|ui  allait,  en  sej>- 
tembre  1775,  lui  être  à jamais  attachée  par  un  lien 
officiel,  par  un  titre  dans  lequel  Marie-Antcdnette 
avait  surtout  considéré  l’obligation  de  résidence. 
L’hiver  de  1776  nous  montre  réunies,  enveloppées 
d'hermine  et  de  cygne,  la  tête  ceinte  du  toquet  slave 
à aigrette  de  héron  , la  Heine  et  son  amie,  durant  ces 
dernières  promenades  en  traîneau  qui,  en  dépit  de 
la  famine  et  du  froid,  ftirent  un  enchantement  pour  les 
yeux  du  peuple  parisien. 

* Lettre  inédite  à M.  de  Riocouri,  18  novembre  1781.  Gmiiuuiii» 
quée  par  M.  Henri  de  l’Itile.  • 

2 L’aiilM  Ikniudeau. 

Souvenirs  de  M.  de  \aublunc. 
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Keoiitez  ce  récit  de  madame  Campan,  et  vous  croi- 
rez assister  à ce  spectacle  étran^je  et  charmant  qu’elle 
décrit  si  bien  r - 

B L’biver  qui  suivit  les  couches  de  la  comtesse 

• d’Artois  hit  Irès-froid;  les  souvenirs  du  plaisir  que 
> des  parties  de  traîneau  avaient  procuré  h la  Reine 

• dans  son  enfance,  lui  donnèrent  le  désir  d’en  établir 

• de  semblables.  Cet  amusement  avait  déjà  eu  lieu  à 
» la  cour  de  F rance , on  en  eut  la  preuve  en  retrou- 
» vant  dans  les  dépôts  des  écuries  des  traineaiix  qui 
» avaient  s<‘rvi  au  Dauphin,  père  de  Louis  XVI , dans 

• sa  jeunesse.  On  en  fit  construire  quelques-uns,  d’un 
n {’oùt  plus  modcTiie,  pour  la  Reine.  Les  princes  en 
» commandèrent  de  leur  côté,  et  en  peu  de  jours  il 
» y en  eut  un  assez  {jrand  nombre.  Ils  étaient  conduits 
» par  les  princes  et  les  seigneurs  de  lu  cour.  Le  bruit 
» des  sonnettes  et  des  grelots  dont  les  harnais  des  che- 
w vaux  étaient  garnis , l’élégance  et  la  blancheur 
» de  leurs  panaches,  la  variété  des  formes  de  ces 
» espèces  de  voitures,  l’or  ih)nt  elles  étaient  toutes 
» rehaussées,  rendaient  ces  parties  agréaiiles  à l’n-il. 
» I/hiver  fut  très-favorable,  la  neige  étant  restée  près 
» de  six  semaines  sur  la  terre  ; les  courses  dans  le 

• parc  procurèrent  un  plaisir  partagé  par  les  s])ecta- 

• teurs.  Personne  n’imagina  que  l’on  eut  rien  à 
» blâmer  dans  un  amusement  aussi  innocent.  Mais  on 
» fiit  tenté  d’étendre  les  courses,  et  de  les  conduire 
«jusqu’aux  Champs-Klysées  ; quelques  traîneaux  tra- 
» versèrent  même  les  boulevards:  le  mas({ue  couvrant 
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» le  visage  des  femmes,  on  ne  inuii(|ua  pas  de  dire  que 
U la  Heine  avait  couru  les  rues  de  Paris  en  traîneau. 

» Ce  fut  une  affaire.  Le  public  vit  dans  cette  mode 
» une  prédilection  ])our  les  habitudes  de  Vienne;  les 

> parties  de  traîneau  n’étaient  pourtant  pas  une 
» mo<le  nouvelle  ù Versailles;  mais  la  critique  s’empa- 
n mit  de  t<mt  ce  que  faisait  Marie-Antoinette.  Les 
» partis  dans  une  cour  ne  portent  pas  ouvertement 
» des  enseignes  différentes,  comme  ceux  qu'amènent 

0 les  secousses  révolutionnaires;  ils  n’en  sont  pas 

1 moins  dangereux  pour  les  personnes  qu’ils  poursui- 

> 'vent,  et  la  Reine  ne  fut  jamais  sans  avoir  un  parti 
» contre  elle  '.  n' 

G’«'st  à l’époque  de  ces  parties  de  traîneau,  aban- 
données il  regret,  (|in;  la  Reine,  continue  madame 
Campun , « se  lia  intimement  avec  la  princesse  de 
» Lainballc,  qui  parut,  enveloppée  de  fourrure,  avec 
Il  l’éclat  et  la  fraîcheur  de  vingt  ans.  On  pouvait  dire 
» que  c’était  le  printemps  sous  la  martre  et  sous 
» l’hermine.  » 

Nous  avons  maintenant  le  cadre,  c’est  le  moment 
d’es.sayer  le  portrait  et  d’esquisser,  avec  l’aide  d’histo- 
rieiKs  qui  .sont  dos  écrivains,  dans  le  sens  le  plus  élevé 
et  le  plus  délicat  du  mot,  cette  attrayante  physio- 
nomie, d’une  gaieté  si  douce,  d’une  expression  si  tou- 
chante, où  une  mélancolie  précoce  glisse  sans  l’altérer, 
comme  une  ombre  sur  un  rayon,  à travers  le  tran- 
quille éclat  d’une  beauté  qui  parle  plus  ù l’iime  qu’aux 
' MiuLime  Campan.  Ed.  Barrèrc,  p.  118. 
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yeux.  C’est  là  le  caractère  essentiel  de  la  figure  de 
madame  de  Lambnile.  Son  visage  c'-tait  comme  l'imag'e 
de  sou  âme,  gracieux  et  tendre.  Tout  en  elle  respirait 
cette  virginale  pudeur  (pi’un  court  mariage  n’avait 
qu’effleurée.  Et  elle  gardait,  veuve  précoce,  le 
charme  attendi'issant  et  ce  je  ne  suis  quoi  qui  est 
comme  le  parfum  de  la  jeune  fille.  Son  caractère  con- 
ciliant et  caressant,  sou  esprit  naïf  et  comme  enfan- 
tin, tout  ajoutait  à cette  impression  ineffaiile,  à cette 
suiqjrise  attrayante  de  la  fleur  survivant  au  fruit , de 
la  vierge  survivant  à la  femme. 

MM.  de  Goucoiirt  ont  exprimé  à merveille  le 
caractère  et  le  charme  particulier  de  cette  beauté  plus 
morale  que  physique,  de  ce  visage  tout  en  senttment, 
sur  lequel  se  reflétaient  si  délicieus(‘ment  une  belle 
âme  et  une  (p'ande  infortune. 

« Dans  ses  courses  à Trianon , disent  les  dignes 
» historiens  de  Marie- Antoinette,  Marie-Antoinette  a 
» presque  toujours  à ses  côtés  la  même  compagne, 
» une  amie  de  ses  goûts,  qui  préférait  à Versailles  les 
» bois  de  son  beau-père  le  duc  de  Penthièvre,  «?t  que 
» la  Reine  avait  eu  grand’peine  à accoutumer  à l’air 
* de  la  cour,  madame  de  Lamballe. 

» La  Reine,  comme  toutes  les  femmes,  se  défendait 
» mal  contre  ses  veux.  La  figure  et  la  tournure  n’é- 
" taient  |)as  saus  la  toucher,  et  les  portraits  qui  nous 
» sont  re.stés  de  madame  de  Lamballe  disent  1a  pre- 
» mière  raison  de  .sa  faveur.  La  plus  grande  beauté  de 
» madame  de  Lamballe  était  la  sérénité  de  sa  phvsio- 
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V nomie.  L’éclair  rnéme  de  ses  veux  était  tranquille. 

» Mal{jré  les  s<>cousses  et  les  Kévres  d’une  maladie 
a nerveuse , il  n’y  avait  pas  un  pli , pas  un  iiua^'e  sur 
» son  beau  front,  battu  de  ces  longs  cheveux  blonds 
» qui  boucleront  encore  autour  de  la  pique  de 
a s<,'pteinbrc.  Italienne,  madame  de  Lamballe  avait 
a les  grâces  du  Nord,  et  elle  n’était  jamais  plus  belle 
a qu’en  traîneau,  sous  la  martre  et  sous  l’hermine,  le 
a teint  fouetté  par  un  veut  de  neige,  on  bien  encort; 
a lorsque,  dans  l’ombrc'  d’un  grand  clia^utau  de  paille, 
a dans  un  nuag<'  de  linon , elle  passait  comme  un  de 
a ces  rêves  dont  le  peintre  anglais  Lawrence  pro- 
» mène  la  rolx*  blanche  sur  les  verdures  mouillées  * . » 

Telle  était  la  jirincesse  de  Lamballe  en  1775.  Telle 
elle  sera  encore,  par  le  privilège  d’une  inaltérable 
jeunesse , aux  principales  périodes  postérieures  de  sa 
vie,  telle  la  dépeignent  tour  à tour  les  témoignages 
successifs  d<‘S  contemporains.  Tous  s’accordent  à 
louer  ces  beaux  yeux  d’nne  vivacité  si  tendre,  ce  Iront 
tfivoii-e , ces  lèvres  d’un  pourpi«  adouci,  cette 
admirable  chcveliu'e  blonde  <]ui , subitement  dénouée 
un  jour  qu’elle  sortait  du  bain , racontent  les  Mé- 
jiiotrcs  rédigés  j>ar  Hclena  Williams,  la  couvrirent 
tout  entière  et  Breiit  descendre  jusqu’à  ses  pieds 
comme  un  voile  doré,  cette  démarche  de  biche 
blessée,  ce  mélange  enfin  de  légèreté  et  de  mollessr;, 
de  réserve  et  d'abandon  , d’enjouement  et  de  mélan- 
colie. 

* Histoire  de  Marie^Antoinetie , 2*  edilion,  p.  98. 
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■ Elle  pst  belle  et  cliarmnnte , » dit,  h la  date  de 
juin  1788,  la  baronne  d’Oberkircli,  et  elle  ajoute  ce 
que  nous  trouvons  à la  suite  de  tous  les  portraits  de 
la  princesse  de  Lamballe  : « C'est  un  modèle  de 
« toutes  les  vertus,  surtout  de  la  piété  filiale  envers 
» le  père  de  sou  malheureux  mari,  et  d'affection  dé- 
» vouée  envers  la  Reine  » 

En  juin  1784,  madame  d'Oberkireb  écrit  : « Ma- 
il dame  ht  princesse  de  Lamballe  est  Fort  jolie,  sans 
» avoir  les  traits  réguliers  pourtant.  Elle  est  d’un 
•>  caractère  gai  et  naïf,  n’a  pas  beaucoup  d’esprit 
» peoi-être.  Elle  fuit  les  disciis.sions , et  donne  raison 
» tout  de  suite  plutôt  que  de  discuter.  C’est  une  douce, 
» bonne  et  obligeante  femme,  incapable  d’une  pensée 
n mauvaise.  C’est  la  bienveillance  et  la  vertu  même; 
a jamais  l’ombre  d’une  calomnie  n’a  même  osé  essayer 
a de  l’atteindre.  On  assure  que  le  prince  de  Lamballe 
> avait  un  autre  amour  dans  le  cteur  lorsqu’il  l’épousa. 
» On  parla,  dans  ce  temps-là  , d’une  jeune  fille,  d’un 
a roman,  de  je  ne  sais  que^K  niièvrerie.  M.  le  duc  de 
» Penthièvre  assura  que  ce  n’était  pas  vrai.  Quoi  qu’il 
» en  fût,,  madame  ki  princesse  de  Lamballe  gagna  la 
a tendresse  et  la  confiance  de  son  mari.  Elle  lui  par- 
a donna  ses  infidélités.  Sa  douceur  et  sa  soumission  le 
■ ramenèrent  à elle.  Restée  veuve  à dix-neuf  ans , au 
« lieu  de  retourner  dans  son  pays , elle  se  consacra  à 
«son  beau-père,  à la  Reine...  Elle  doime  immensé- 
a ment,  plus  qu’elle  ne  peut,  au  point  de  se  gêner; 

1 Mémoires  de  la  karvnue  tt O&erAinVi , t.  I***,  p.  S80. 
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» aussi  l’appelle-t-oii  « le  l)oii  anjje  » , clans  les  terrc'S  de 
» la  maison  de  l’entliièvre.  La  marquise  de  Las-Cases 
O est  sa  dame  d’honneur.  La  comtesse  de  Volude  de 
» La(je  sa  dame  pour  aceompaqiier  ; le  chevalier  de 
« Florian,  connu  par  ses  jolis  ouvrages,  est  l’c;cuyer 
» de  la  princesse  » 

Madame  Vigcie  Le  Brun,  qui  fit  en  1781  plusieurs 
portraits  de  la  priiwctsse  de  Lamballe , la  voit  d’un 
œil  moins  indulgent;  mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
diflerence  des  teinpciraments  et  des  situations.  La 
moyenne  qui  résultera  de  toutes  ces  imjcressions  di- 
verses, dont  les  premières  s’élèvent  jusqu’à  l’enthou- 
siasme, et  dont  quelques-unes  descendent  juscpi’au 
dénigrement,  est  encore  assez  flatteuse. 

O A la  même  époque,  dit  madame  Le  Bnin,  j’ai 
» fait  aussi  le  portrait  de  la  princes.se  de  Lamballe. 

» Sans  être  jolie,  elle  paraissait  l’être  à quelque  di.s- 
n tauce;  elle  avait  de  petits  traits,  un  teint  éblouissant 
» de  fraicheur,  de  su|>erhes  cheveux  blonds,  et  beau- 
» coup  d’élc'*gance  dans  toute  sa  personne  *.  » 

Nous  avons  parlé  tout  à l’heure  de  dénigrement, 
nous  citerons  donc  le  portrait  noir  de  la  jalouse  ma- 
lignité de  madame  de  Genlis,  malignité  si  évidente 
cpi’elle  est  maladroite,  (|u’elte  manque  son  but  en  le 
(bipassant , et  cjii’il  n’est  resté  d’autre  alternative  à la 
gouvernante  du  l’alai.s-Iloval  que  d’étre  odieuse  ou 
ridicidc.  Elle  a préféré  ce  dernier  parti,  et  s’accuse 

' T.  Il,  i>.  150. 

2 Souvenirs  de  madame  Yigée  Le  Drun^  l.  p.  77. 
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elle-même , en  achevant  ses  Mémoires,  d’inconvenance 
et  d’étourderie.  Ce  regret,  pour  qui  sait  lire,  équivaut 
à un  aveu  d’injustice. 

Ce  n’est  pas  la  beauté  phvsi(pie  de  la  princesse  de 
Lamballe  que  calomnie  madame  de  Genlis,  c’est  .sa 
beauté  morale,  ou  plutôt  son  intelligem;e.  Elle  ne 
trouve  pas  d’autre  moyen  de  se  dédommager  de 
l’avoir  reconnue  jolie,  que  de  la  (aire  j)asser  p<iiir 
sotte.  Il  est.  certain  que  1a  princcs.se  de  Lamballe 
n’avait  pas  l’esprit  de  madame  de  Cenlis.  Mais  elle 
en  avait  assez  pour  ne  pas  envier  le  moins  du  monde 
celui  de  l’auteur  d’Adèle  et  Théodore.  Inde  irse. 

« Madame  de  Lamballe,  dit  madame  de  Genlis, 
» était  extrêmement  jolie,  et  tpioiquc  sa  taille  n’eût 
» aucune  élégance,  qu’elle  eût  des  mains  aftVeuses, 

» qui  par  leur  grosseur  contrastaient  singulière- 
» ment  avec  la  délicatesse  de  son  visage,  elle  était 
» cbarmantc  .sans  aucune  régularité.  Son  caractère 

• était  doux,  obligeant,  égal  et  gai,  mais  elle  était 
» absolument  dépourvue  d’esprit;  sa  vivacité,  sa  gaieté 

• et  son  air  enfantin  , cacbaient  agréablement  sa  nul- 

• lité;  elle  n’avait  jamais  eu  un  avis  à elle,  mais  dans 
> 1a  conversation  elle  adoptait  toujours  l’opinion  de 

• la  personne  <|ui  passait  pour  avoir  le  plus  d’esprit, 

» et  c’était  d’une  manière  cpii  lui  était  tout  à fait  par- 
■ ticidière.  Lorsqu’on  discutait  sérieusement,  elle  ne 

• parlait  jamais  et  feignait  de  tomber  en  distraction, 

» et  tout  à coup,  paraissant  sortir  de  sa  rêverie,  elle 

• répétait  mot  à mot,  comme  d’elle-même,  ce  que 
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» venait  dp  dire  la  personne  dont  elle  adoptait  l'opi- 
» nion,  et  elle  affectait  une  j;randc  surprise,  lorsqu’on 
» rrovait  lui  ap|)reiulre  que  l’on  venait  île  dire  la 
» même  chose;  elle  assurait  qu’elle  ne  l’avait  pas  en- 
■«  tendue.  Elle  faisait  ce  petit  maiicqje  avec  heaucoup 
» d’adresse,  et  j’ai  été  lon,';temps  il  m’en  apercevoir.  » 

Itemarqiions  tout  d’abord  qu’en  fait  d’éléyance 
nous  ajoutons  heaucoup  plus  de  fiii  à l’avis  de  ma- 
dame d’Oherkircli,  et  surtout  de  madame  Viyée  I.e 
Brun,  qu’il  celui  de  madame  de  (îenlis,  i|ui  s’y  con- 
naissait peu,  et  dont  le  {joùt  ne  nous  a jamais  inspiré 
{jraiide  confiance.  Madame  Vifjée,  qui  était  |)cinti'e, 
affirme  que  la  princesse  de  Laïuhalle  était  d’une 
taille  et  d’une  démarche  merveilleusement  élé{;antcs. 
C’est  elle  que  nous  croirons.  (Jiiant  à son  talent  de 
conversation  et  de  discussion,  nous  ruliaiidounons 
volontiers  aux  critiques  de  1a  sèche  et  |>édantesque 
raatriarche,  dont  Rivarol  disait  o qu’elle  n’avait  pas 
de  sexe  » . 

Mais  ce  que  nous  pardonnons  moins  aisément  ii 
madame  de  (îenlis,  c'est  l’impitoyable  âpreté  avi-c 
laipielle  elle  fait  un  crime  à 1a  malheureuse  prince.sse  ’ 
de  ses  souffrances , et  un  ridicule  de  l’état  nerveux 
qui  en  était  la  suite.  Elle  reproche  aigrement  ii  cette 
délicate,  à cette  maladive,  h cette  inibi'tunée,  les  dii- 
faillances  d’une  constitution  ébranlée  par  tant  de 
secousses.  Elle  l’accuse  de  répugnances  allcctées,  de 
terreurs  jwicriles.  Elle  l’accuse  d’avoir  inauguré  lu 
coquetterie  des  évanouissements  et  des  syncopes , 
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d’avoir  perfectionné  l’art  iF avoir  des  vapeurs,  d’avoir 
enfin  clierclié,  par  hu  étalage  de  douleurs  artificielles, 
à se  rendre  intéressante,  orij'inale.  Cet  esprit  fort 
auquel  nous  devous  tant  tle  cLed's-d’œuvre  oubliés,  et 
qui,  du  haut  <le  sa  popuWité  de  cabinet  de  lecture,  in- 
voque la  juistérité,  u’a  j>as  assez  de  railleries  et  de  in(i- 
pris  pour  les  faiblesses  de  uiadume  de  Laniballe. 
Écoutez  cette  leçon  ; 

><  Elle  avait  d’ailleurs  beaucoup  de  petits  ridicules, 
» qui  n’ëtaieot  que  des  afléctations  puériles.  La  vue 

> d'un  bouquet  de  violettes  la  faisait  évanouir,  ainsi  cpie 
» l’aspect  d’une  écrevisse  ou  d’un  homard,  iiiéine  en 
» peinture.  Alors,  elle  fermait  les  yeux  sans  cluuiyer 

• de  couleur,  ni  restait  ainsi  immobile  pendant  jilus 
» d'une  <lemi^-heure , mal(j[ré  tous  les  secours  tpi’ori 

• s’enqjressoit  de  lui  prodiyuer,  quoique  personne  ne 

> crût  à ces  prétendus  évanouisscrments.  C’est  ainsi 

• que  je  l’ai  vue,  en  Hollande,  s’évanouir  dans  le 
» cabinet  de  M.  Hope,  aprèi  avoir  jeté  les  yeux  sur  un 
» petit  tableau  flamand  repré.sentait  une  femme 
» vendant  des  homards.  ^ 

» Une  autre  fois,  ù Crécy,  chez  M.  le  duo  de  l’en- 

• thièv/e^.^rès  souper,  j’étais  à coté  d’elle,  assise 

• sur  Un  wnapé.  Mademoiselle  Ba(j;arotti  contait  des 
B histoires  de  revenants,  lorsqu’on  entendit  dans  l’an- 

• tiebambre  un  valet  de  cliambre  bâiller  à haute  voix, 
■ apparemment  en  se  réveillant.  Madame  de  Lamballe 
» afliecta  un  tel  mouvement  de  frayeur,  qu’elle  tomba 

> évanouie  sur  moi , ce  qui  dura  si  longtemps,  qu’on 

6. 
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U nlla  réveiller M.  Guénaiilt,  chirurgien  de  M.  le  duc  de 
!•  Pentliièvre,  qui  accourut  jirécipitamment  en  robe  de 
» chambre.  Comme  cet  évanouùsemeni  ne  finissait  p!»s, 
» et  que  j’avais  y»v/n</e  envie  d’aller  me  rnucher,  je  pro- 
» posai  bien  haut  à M.  Giiéiiault,  qui  était  un  imbécile, 
>1  de  saigner  du  pied  la  princesse,  bien  certaine  qu’elle 
» reviendrait  de  son  évanouissement  avant  la  saignée. 
■>  M.  Guéiiault  objecta  <ju’il  faudrait  peut-être  attendre 
» encore,  à cause  du  souper.  J’affirmai  que  j’avais  re- 
» marcpiéqaeia  princc.ssc  n’avait  presque  rien  mangé. 
» A ces ‘mots,  sans  hésiter,  \[.  Guénault  commanda 
» de  l’eau  chaude,  et  d’un  air  triomphant,  car  saigner 
» la  princesM  était  pour  lui  un  {'lorieux  exploit,  il  pro- 
* posa  d’aller  réveiller  M.  le  duc  <le  Pentliièvre,  qui 
» allait  toujours  se  coucher  avant  nous;  niaisjem’v 
» opposai.  Enfin,  le  seau  d'eau  chaude  arriva.  M.  Gué- 
D nault  .s’armait  <Ie  .sa  lancette,  loi-sque  la  princesse 
» reprit  inopinément  toute  sa  connaissance.  Je  lui  ai 
» vu  faire  mille  fois  des  scènes  de  ce  genre.  Ef  par  la 
» suite , lors(|ue  les  attaques  de  nerfs  périodiques  sui- 
» vies  d’évanouissement  devinrent  à la  mode,  madame 
» de  rjamballe  ne  manqua  pas  d’en  avoir  de  régudières, 
» deux  fois  la  semaine,  aux  mêmes  jours  et  aux  mêmes 
» heures,  pendant  toute  une  année.  Ces  jours-là,  sui- 
» vaut  l’iisajfe  <les  autres  malades  de  cette  espèce, 
» M.  Sii'ffert  (son  médecin)  arrivait  chez  elle  aux  heures 
» convenues;  il  frottait  les  tempes  et  les  mains  de  la 
» princesse  d’une  liqueur  spiritueuse,  ensuite  il  ia  fai- 
» sait  mettre  dans  .son  lit,  où  elle  restait  deux  heures 
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» évanouie.  Pondant  ce  temps , ses  amis  intimes,  ras- 
» semblés  ce  jour-là,  faisaient  un  cercle  autour  de  son 
» lit,  et  causaient  tranquillement  jusqu’à  ce  que  la 
» princesse  sortit  de  sa  létliaryie. 

» Telle  était  la  personne  que  la  Heine  choisit  d’abord 
» pour  sa  première  amie  ! Mais  la  Heine  sentit  bientôt 
» que  madame  de  Lamballe  était  hors  d’état  de  don- 
» ner  un  conseil  utile,  et  même  de  prendre  part  à un 
» entretien  sérieux  ;.ce  ne  fut  donc  point  par  léyèreté, 
» comme  on  l’a  dit,  que  la  Ibâne  lui  ôta  8a  couliance; 
» elle  la  juyea  avec  beaucoup  de  discernement.  En 
» même  temps,  elle  lui  conserva  tous  les  droits  appa- 
» rents  de  l’intimité...  » 

il  est  certainement  impossible  de  lire  ipicKpie  chose 
d’une  perlidie  plus  raffinée,  d’une  plus  éjfoïste  mali- 
gnité. Nous  ayons  voulu,  par  respect  pour  l’Iiistoire, 
qui  doit, tout  entendre,  les  vrais  et  les  faux  témoi- 
gnages, citer  ce  chef-d’œuvre  de  méchanceté.  Nous 
nousréservonscependantd’invoquerà  la  décharge  de  la 
princesse  de  Lamballe,  à qui  madame  de  Genlis,  ne 
pouvant  lui  prêter  des  vices,  a prêté  tant  de  ridicules, 
des  considérations  qui  nous  semblent  décisives,  à com- 
inencerpar  le  propre  aveu  de  madame  de  Genlis,  qui  se 
contreditavec  d’autant  plus  de  facilité  qu’elle  ne  se  re- 
lisait pas,  et,  pondeuse  infatigable,  ne  revenait  jamais 
sur  son  œuf.  H sera  évident,  pour  tous  les  lecteurs  impar- 
tiaux et  de  Lonne  foi,  que  madame  de  Genlis,  en  atta-- 
quunt  rétrospectivement  la  princesse  de  Lamballe,  n’a 
d’autre  but  que  de  satisfaire  les  rancunes  du  Palais- 
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Koyul,  OÙ  l’on  n’aimait  pas  plus  la  |>rinccssc  (pic  la  Heine 
son  umie,  et  les  siennes  propres.  MailamedeGcnlis,  qui 
a poussé  l’infatuation  rrcllc-roéme  jusqu’à  se  persuader 
avoir  joué  un  grand  rôle,  et  qui,  dans  ses  Mémoires , 
s’échappe  à tout  projios  de  la  coulisse  pour  envahir  la 
scène,  Madame  de  Genlis,  à laquelle  il  ne  tient  point 
que  nous  ne  vovions  en  elle  rinspirutrice  secréte,  l’K- 
gérie  de  Napoléon  hii-méme,  devait  faire  peu  de  cas 
d’une  princes.se  incapable  de  soutenir,  sous  jirétexte  de 
conversatkm,  des  thèses  de  omni  re  scibili.  Klle  devait 
mépriser  mie  femme  dont  toute  la  politique  consistait 
à éviter  le  vice,  fût-il  triomphant  h Versailles  ou  au 
Palais-Royal,  à vivre  et  à mourir  jiour  le  Roi  son 
maitre  et  la  Reine  .son  amie.  Cette  simplicité  hcroïcpie, 
cette  naïveté  sublime,  font  hausser  les  épaules  à ma- 
dame de  Geidis,  qui  trouva  |>lus  spirituel  et  plus  sûr  de 
se  réfugier  à l’étranger  que  d’affronter  les  hasards  et 
les  dangere  de  la  fidélité.  Ce  qui  ne  rempéïche  [>as 
d’aspirer,  elle  aussi,  aux  palmes  du  sacrifice,  et  de 
préférer  sans  doute  son  martyre,  comme  avant  duré 
plus  longtemps , à celui  du  .3  .siîpteinbrc. 

Pour  nous,  nous  ne  trouvons  pas  que  les  critiques 
si  décisives  de  madame  de  Genlis  aiiuit  le  moins  du 
inonde  entamé  l’auréole  de  ce  visage  céleste.  Nous  ne 
voyons  pas  un  crime  dans  une  défaillance  qui  empêche 
madame  de  Genlis  de  s’aller  coucher,  nous  n’v  voyons 
qu’un  malheur.  La  bnitale  réidité,  la  sincérité  dou- 
loureuse de  ces  évanouissements,  n'est  que  trop  attestée 
par  des  témoignages  plus  humains , mais  aussi  véri- 
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diques  que  celui  de  madame  de  Genlis.  Femme  sèche, 
hardie,  à instincts  presque  masculins,  celle-ci  put 
impunément  s’afjiierrir  aux  curiosités  et  aux  spectacles 
les  plus  incoinpntihies  avec  la  réserve  de  son  sexe  et 
de  scs  fonctions.  Elle  put  apprendre  à herboriser,  ii 
saigner,  à disséquer  même.  Et  l’on  comprend  qu’un 
homard  ne  fasse  point  |>eiir  à celle  qui  n'a  point  eu 
peur  d’un  cadavre.  On  comprend  cependant  parfaite- 
ment aussi  qu’une  femme  d’une  constitution  délicate, 
])Our  ainsi  dire  perpétuellement  alarmée,  qu’une  femme 
qui  a dans  les  nerfs  l’irritabilité  de  la  sensitive,  dans  les 
sens  la  susceptibilité  de  la  gazelle,  se  trouve  involon- 
tairement, fatalement  contractée  et  pâmée  nu  bruit 
d’un  bâillement  formidable  dans  une  chambre  voisine, 
alors  que  dans  l’ombre  d’une  soirée  d’été,  on  l’entre- 
tient, par  dbs  histoires  de  revenants,  dans  ces  disposi- 
tions timorées  et  funèbres.  Tout  cela  n’a  rien  qtie  de  na- 
turel, et  ne  nous  semble  pas  si  grotesque.  H fallait  être 
madame  de  Genlis  pour  rire  du  spectacle  d’une  sensi- 
bilité devenue  une  sorte  d’inbrmité,  elle  qui  connais- 
sait  les  malheurs  qui  en  étaient  cause.  Elle  p'ignorait 
pas  non  plus  que  ces  répugnances  en  quelque  sorte 
fatales,  que  ces  dég'oùts  organiques,  manifestés  par 
des  convulsions  et  des  soubresauts  mu-veux,  n’étaient 
pas  le  privilège  exclusif  de  la  princesse  de  Lara- 
balle  , ni  celui  de  son  temps , ni  même  celui  de  son 
sexe. 

Cette  pédagogue  en  jiq>on  , cette  femme  encyclopé- 
dique, qui  a avalé,  sans  les  digérer,  tant  de  notion.s 
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confuses,  tant  de  sciences  Inkéroyèncs,  i(jnorait-elle 
qu’Aiiguste  avait  une  peur  insensée!  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  et  croyait  se  garantir  du  j)éril  en  portant  tou- 
jours avec  lui  une  peau  de  veau  marin  ;epie  l'empereur 
Héraclius  ne  pouvait  suj>porler  sans  nausé(!S  la  vue 
de  la  mer,  et  qu’il  ne  put  passer  le  Bosphore  que  sur 
un  pont  couvert;  que  Lope  de  Vega  ne  voyait  pas 
impunément  prendre  du  tabac;  que  le  moraliste  Ni- 
cole, si  ferme  dans  ses  traités,  se  trouvait  dans  les  rues 
en  proie  à une  sorte  de  |)erpétiiel  vertige  , et  que 
l'ivresse  d’une  peur  permanente  le  faisait  vaciller  et 
tituber  comme  l’autre:'  Avait-elle  oublié,  cette  Main- 
tenon  manquée  d’un  jirince  de  décadence,  (jiie 
Jeanne  II  <le  Naples  tombait  en  syncope  devant  une 
souris;  qu’IIcnri  II  fuyait  d(!Vaut  un  chat;  <]iie  le  duc 
d’Kpernon  s’évanouissait  à la  vue  d'un  levraut;  (|ue 
le  uiarécbal  de  Bré/é  tremblait  devant  un  lapin;  qiu' 
le  inarécbal  d’Albret  quittait  la  table  quand  on  y ser- 
vait un  marcassin  ou  un  cocboii  de  lait;  et  (pie  le  ina- 
récbal de  Montrevel  mourut  de  la  terreur  superstitieuse 
que  lui  causa  la  chute  d’une  salière?  N’avait-elle  pas 
lu,  cet  incorrigible  bas-bleu  qui  tricotait  de  la  grosse- 
prose  pour  Ladvocat,  qu’Érasme  ne  pouvait  sentir  le 
poisson  sans  eu  avoir  la  fièvre;  que  Scaliger  fri'-missait 
de  tout  son  corps  en  voyant  du  cresson;  cpie  Tycbo- 
Brabé  sentait  ses  jamlies  défaillir  à la  rencontre  d’un 
renard;  <]uc  le  chancelier  Bacon  tombait  en  pâmoison 
lors  des  éclipses  de  lune;  que  Bayle  avait  des  convul- 
sions au  bruit  de  l'eau  tombant  du  robinet  ; que  Fa- 
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voriti,  pocte  italien,  mort  on  1G82,  se  trouvait  mal 
à l’odeiir  d'une  rose?  Voilà,  à notre  avis,  un  assez 
beau  recueil  des  faiblesses  humaines,  et  nous  n’uvuns 
choisi  nos  exemples  que  parmi  les  rois  et  les  philoso- 
phes, c’est-à-dire  dans  les  espèces  les  plus  robustes 
de  riiiimunité. 

On  le  voit,  il  n’y  a pas  tant  à rire  des  innocentes 
faiblesses  d’une  femme'  maladive,  de  cette  horreur  du 
lioinard , qui  n’a  jamais  passé  pour  une  chose  bien 
agréable  à voir  ; de  ce  sursaut  à raudition  d’un  bâille- 
ment monstrueux,  et  de  ces  autres  crimes  ridicules, 
reprochés  avec  tant  d'amertume  à cette  femme  élégia- 
que,  à cette  ])rinccsse  mélancoli(|ue  que  troublaient 
à la  fois  les  souvenirs  du  passé  et  les  pressenlimeuts 
de  l'avenir. 

Qui  pourrait  douter  de  la  sincérité  de  ce  mal  étrange, 
devenu  d'ailleurs. sur  lu  Kn  du  dix-huitième  siècle 
si  fréquent  et  presque  épidémique , et  avec  de  tels 
sursauts,  de  telles  révoltes  nerveuses,  que  des  femmes 
seront  obligées  de  faire  matelasser  leurs  chambres  à 
coucher  pour  amortir  les  conséquences  de  ses  pério- 
<liques  retours?  — qui  pourrait  douter  de  sa  sincérité 
en  voyant  madame  de  Lainballe  promener  de  méde- 
cin en  médecin , de  système  en  svstème , de  panacée 
en  panacée,  son  incurable  infirmité,  et  descendre 
désespérée  jusqu’à  la  crédulité  aux  charlatans,  et  jus- 
qu’à leurs  soulagements  empiricjues?  Ce  sont  des  his- 
toriens qui  nous  la  montrent,  de  plus  eu  plus  tour- 
mentée par  cette  maladie  du  système  nerveux  ébranlé 
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non  parla  cause  qii’indi(]ue  le  docteui-SielTcrt,  mais  par 
les  prcjfiuids  et  vivaces  chagrins  que  lui  avait  donnés 
le  prince  son -mari  errant  pendant  toute  la  fin  du 
siècle,  âme  en  peine  dans  un  corps  inquiet,  de  nova- 
teur en  novateur,  depuis  Pitliara  qui  guérissait  avec 
des  emplâtres  sur  le  nomhril,  jus(jii'ù  Mesmer,  Desion 
et  hïur  baquet. 

Qui  pourrait  douter  enfin  de  la  malignité  des  inten- 
tions de  madame  de  Genlis , quand  elle  les  confesse 
elle-niéine,  en  rougit,  s’humilie  devant  l'oj)inion  pu- 
blique indignée  de  ces  railleries  qui  ont  quelque  chose 
de  sacrilège,  et  consacre  à sa  défense  tout  un  dialogue 
* apoloycti(fue,  d’une  si  pauvre  argumentation  et  d’une  si 
évidente  maladresse,  qu’on  peut  dire  que  si  une'  telle 
mémoire  pouvait  se  plaire  à la  vengeance,  elle  serait 
trop  vengée?  Moins  charitahh-,  nous  la  montrerons  se 
punissant  elle-même,  en  voulant  s’excuser.  Après 
avoir  déclaré  que  c’est  j>ar  inégarde  qu’elle  a livré 
à l’impression  ces  feuillets  indiscrets , après  avt)ir 
invoqué  une  espèce  d’alibi  résultant  de  son  séjour 
à Mantes,  où  elle  n’a  pas  corrigé  ses  épreuves; 
après  être  convenue  que  ce  lapsus,  qui  calomnie  son 
cœur,  a été  uniqtiement  causé  « par  l’étounlerie  et  la 
» distraction,  dont  l’âge  et  l’expérience  n’ont  pu 
» la  corriger,  » elle  s’embrouille , perd  contenance, 
et  finit  par  s’agenouiller  humblement  sur  le  tom- 
beau qu’elle  a profané,  associant  de  force  dans  son 

ï B.)t'linumont,  vol.  XV’II.— E.  rt  J.  de  Concourt,  La  femme  au 
dix-huitième  sièvte^  p.  361. 
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repentir  e{;oïste,  ii  sa  pénitence,  madame  de  La- 
fayette,  qu’elle  accuse  d’être  plus  indiscrète  et  phis 
médisante  qu’elle 

Nous  n'en  "voulons  pas  davantage,  et  laissant  ma- 
dame de  Genlis  se  déj)étrer  de  son  rôle,  verseï"  des 
larmes  hyjmcrites  sur  la  fin  prématurée  d’une  prin- 
cesse a dont  elle  n’eut  pas  l’honneur  d’être  l’amie  » 
(je  le  crois  bien  !),  et  épuiser  la  lie  du  calice  de  la  pa- 
linodie, nous  ne  reviendrons  à ce  triste  sujet  que  pour 
lui  donner  une  conclusion  en  même  temps  qu’une 
moralité. 

La  vérité  est  donc  que  madame  de  Lamballe  n’a 
été  que  le  type  le  plus  touchant  et  la  plus  pure  victime 
de  cette  maladie  mystérieuse  et  terrible  dont  le  nom 
frïvole  et  galant  de  vapeurs  a trop  di.ssimulé  et  trop 
poétisé  les  horreurs.  Four  nous,  noils  voyons  dans  ce 
mal  sans  nom,  qui  semble  le  nisuraé  de  tous  les  maux, 
et  dont  les  insaisissables  ubi(]iiités  et  les  capricieuses 
métamorphoses  échappent  à l’analyse , dans  ce  mal  à 
la  fois  physique  et  moral,  à la  fois  douleur  et  ennui , 
un  symptôme  de  la  débilitation  universelle,  un  châti- 
ment vengeur  des  corruptions  du  siècle,  un  présage 
avant-coureur  de  la  dissolution  prochaine. 

• Que  si  madame  de  Lamballe , qui  n’avait  abusé  de 
rien  en  ce  monde,  si  ce  n’est  de  la  piété  et  de  la  cha- 
rité, que  si  celle  que  Marie-Antoinette,  qui  l’admirait 
en  l’aimant,  appelait  «un  ange  »,  subit,  elle  aussi, 
l’affront  d’un  mal  immérité,  c’est  sans  doute  par  suite 

* Mémoires  de  madame  de  Geniis^  t.  Vltl,  p.  ilS  et  suiv. 
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d’un  de  ces  aveu[;lemenLs  injustes  de  la  destinée , qui 
sont  les  mystères  de  la  Providence.  C’est  qu’il  fallait 
à l’expiation,  comme  toujours,  une  innocente  vic- 
time, et  que  Dieu  commençait  ainsi  à préparer  son 
élue  il  l’épreuve  du  futur  et  complet  sacrifice. 

Mais  nous  n’avons  rempli  qu’une  part  de  notre 
tache  ; nous  ne  ferons  pas  à madame  de  Laiidialle 
riiijurc  de  borner  son  |)ortrait  à l’esijuisse  de  son  vi- 
sa(je.  C’est  dans  son  ùme , dans  ses  actions,  dans  ses 
paroles , dans  sa  moindre  pensée,  qu’il  faut  chercher 
cette  beauté  supérieure  à toutes  les  autres , cette 
beauté  qu’on  smit,  et  dont  celle  qu’on  voit  n’est  que 
l’imufie.  l^t  ici,  nous  éprouvons  l’embarras  cpie  n’ont 
pas  éviti!  avant  nous  des  devanciers  qui,  émus  encore 
plus  ipie  charmés,  ont  involontairement  confondu  les 
deux  admirations  et  mêlé  les  traits  de  sa  fi{;ure  avec 
ceux  de  sou  creur,  par  un  entrainement  qui  est  le 
plus  flatteur  des  élo{;es. 

Madame  d’Oberkireb , nous  l’avons  vu,  a pliis 
parlé  de  la  physionomie  morale  de  madame  de  Lam-' 
balle  (pie  de  son  charme  physique.  Madame  Campan 
n’a  pas  échappé  ii  cette  charmante  violence  d’un 
modèle  dont  riiarmonieuse  unité  ne  souffre  pas  de 
division. 

Avec  un  art  victorieux  de  toutes  les  difficultés, 
>IM.  dcGoncouit  ont  l'éussi  à séjiarer  les  deux  images^ 
et  c’est  leur  esquisse  que  nous  choisirons,  comme  la  plus 
digne  du  modèle. 

«L’âme  de  madame  de  Lamballeavaitia  sérénité  de 
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« son  visage.  Elle  était  tendre , pleine  de  caresses,  tou- 
» jours  égale,  toujours  prête  aux  sacrifices,  dévouée  dans 
» les  moindres  choses,  désintéressée  jiar  des.sus  tout. 
« Ne  demandant  rien  pour  elle , madame  de  Lnmhnlle 

> seprivaitmêmedu  plaisir  d'obtenir  poiir  les  autres,  ne 
■ voulant  point  faire  de  son  attachement  le  motif  ni 
« l’excuse  d'une  seule  importunité.  Oubliant  .son  titre 

> de  princesse,  elle  n’oubliait  jamais  le  rang  de  la 
» Heine.  Bru  d’un  prince  dévot,  elle  était  pieuse.  Son 
« esprit  avait  les  vertus  de  .son  caractère,  la  tolérance, 

> la  simplicité,  l’amabilité,  l’enjouement  tranquille. 
» Ne  voyant  pas  lé  mal  et  n’y  voulant  pas  croire,  mn- 
» dame  de  Lamballc  faisait  h son  image  les  choses  et 
» le  monde,  et  chassant  toute  vilaine  pcn.sée  avec  ki 
» charité  de  ses  illusions,  sa  causerie  gardait  et  berçait 
« la  Heine  comme  dans  la  paix  et  la  douceur  d’un  beau 
» climat.  Sa  bienfaisance  encore , cette  bienfaisance 
• infatigable  des  Peiithièvre,  qui  ne  rebuta  jamais  les 
<•  malheureux,  et  jusqu’à  ce  parler  italien  dans  lequel 
« avaient  été  élevées  l’imagination  et  In  voix  de  la 
» Reine,  tout  était  un  lien  entre  madame  de  Lamballe 
» et  Marie-Antoinette.  La  souveraine  et  la  princesse 
» allaient  l’une  à l’autre  par  mille  rencontres  de  senti- 
» ment,  au  fond  d’elles-mémes , et  elles  étaient  pré- 

> destinées  à une  de  ces  rares  amitiés  que  In  Provi- 
« dence  unit  dans  la  mort  ' « . 

Comment  Marie-Antoinette,  dont  de  récentes  pu- 
blications nous  ont  enfin  livré  l’àme  dans  sa  glorieuse 
* E.  et  J.  de  Concourt.  HiftoiiT  de  Maric^Antoinetle  , p.  W,  99. 
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iluclitc,  et  dont. les  lettres  nous  montrent  si  bien  la 
|>rincessp  ullciuuiide  dans  la  reine  IraHçaise;  comment 
Marie-Antoinette,  énergique  et  tendre,  active  et  rê- 
veuse, dont  l'ima(;ination  sentimentale  bercée  des  sou- 
venirs d'mie  patriarcale  royauté,  as|>irait  à un  |M.‘iq>le 
li  aternellement  uni  sons  un  sceptre  paternel  ; comment 
Marie- Antoinette , im]>atieiite  de  l’éticpiette  , amon- 
rense  delà  nature,  eùt-elb;  résisté  à cet  attrait  inno- 
cent , à ce  charme  naïF,  à cet  enchantement  modeste, 
il  cette  bonté  qui  s'oulilie,  il  cette  grâce  qui  s’ignore, 
il  tontes  ces  qualités  d 'une  princesse  selon  son  cœur 
et  sidon  sa  race , qui  semblait  réaliser  son  utopie  et 
personniBer  sa  cliarmaiite  chimère?  La  preniiére  Fois 
ipic  la  Heine  vit  inadame  .de  Lamlialle,  elle  l’aima. 
D’un  bond  impétueux,  d’un  invincible  élan,  ce  cœur 
généreux  se  précijiita,  brisant  les  obstacles  de  l’éti- 
(jiiette,  rompant  avec  les  traditions  du  rang,  au-devant 
du  seul  cœur  qui  fût  digne  de  lui.  Ktrangére , isolée, 
méconnue , humiliée  de  sa  stérilité  et  des  froideurs 
de  son  époux,  des  jalousies  de  la  famille,  des  hostili- 
tés de  la  cour,  c’est  avec  une  sorte  de  joie  fébrile  , 
d’emportement  consolateur  que  Marie-Antoinette  se 
jeta  dans  les  bras  de  cette  amie  assez  tendre  pour 
tout  conqircndre,  assez  désintéressée  pour  tout  savoir, 
assez  discrète  pour  tout  .oublier,  assez  dévouée  pour 
tout  faire.  Et  l’angélique  Lamballe,  sans  s’enorgueillir 
de  cette  auguste  conquête , de  ce  royal  hommage,  se 
consacra,  dans  su  naïve  reconnaissance,  à ce  nouveau 
devoir  de  l’amitié  qui , avec  sa  mission  filiale  auprès 
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(le  son  beau-père,  remplira  désormais  son  âmect  sa  vie. 
On  peutjiiger  de  la  faseination  cpi’cxerçait  alors,  dans 
tout  l’éclat  de  la  jeunesse,  de  la  beauté  et  de  la  vertu, 
cette  céleste  personne,  quand  on  voit  des  Lifpie,  des 
Lauzun,ces  héros  corrompus,  ces  chevaleresques  roués, 
qui  n’avaient  plus  (pie  la  religion  de  l’honneur  et  le  culte 
de  l’esprit,  céder  à un  empire  inconnu  et  fléchir  le  ye- 
nou  devant  la  seule  femme  du  temps  peut-être  que 
leur  tnédisance  ait  respectée.  Le  prince  de  Ligne  n’en 
dit  (pi’iin  mot,  mais  <?«!  mot  suffit  à la  peindre,  et  suf- 
fit aussi  à son  éloge  dans  la  bouche  d’un  homme  qui 
n’admirait  pas  ftcilement  et  qui  n’admirait  pas  sur- 
tout volontiers  la  bonté*.  Quant  à Lauzun , attendre 
de  lui  une  entière,  réserve  et  un  liompiage  intact^  se- 
rait demander  l’impossible  ii  ce  fat  romanesque,  ii  a- 
fanfaron  de  vices.  Il  a mêlé  vaguement  lu  princesse  à 
ses  insolents  commérages,  et  il  a essayé  de  faire  inter- 
venir œ témoin  immaculé,  sous  forme  de  confidente, 
sur  la  scène  de  sa  comédie  amoureuse.  Mais  il  n’a 
pas  réussi  à la  calomnier,  et,  tout  profane  cju’il  est,  il 
y a un  éloge  dans  cette  impuissance. 

* ■ Klle  éuiit  .luSfii  lionncqiic  jolie,  ■ dit-il,  .UrmoiV«,p.  76, 1860. 
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Drclin  pa«9â(;«r  de  la  liaison  de  U Reine  et  de  la  princesse  de  I..aniballe.  — 
Vnyajje  de  la  prinrcssc  aux  KiaU  tie  Rrelagne.  — La  priuresse  csl  nommée 
fiirintendatite  de  la  maison  de  la  Reine.  — Oj)|>osition  de  Tiin^ol  et  des 
dames  du  palais. — Lettre  «le  Marie*  Antoinette  a la  princesse  de  Lamballe. 
— Le  duc  de  Penthièvre  k Rennes.  — l..es  Mrmnires  de  l.auiu$i  et  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  — Ténmi[;na(]e  de  madame  d’Oberkirch.  — La  mort  du 
comte  «rLu. La  princesse  de  Lamballe  s*«  luiyne  «le  la  cour.  — Temoi- 
(jna(]e  «le  madame  (<am|ian. — La  Reine  arcniit'lie  d’iine  prin<*rste.  — Voyage 
de  la  princesse  de  Lamballe  en  Hollande.  — Mort  du  père  et  de  la  mère  de 
la  princesse  de  lamballe.  — Lettre  de  Marie-Auloiiielle  à ce  sujet. 

Ap  rès  la  mort  tIe  liOiiis  XV,  Mario-Antoinette,  qui, 
devenue  Heine,  n'avait  pas  repris  le  cœur  qu'elle 
avait  donnii  comme  Dauphine  , chercha  dans  les  attri- 
hiitions  (|ue  le  ranf'  suprême  mettait  à sa  disposition, 
une  char{;e  qui  fiit  un  lien,  (pii  hit  une  récompense, 
qui  lui  assurât  enfin  l'entière  pos.session  di;  celle  (pi 'il 
avait  fallu  trop  disputer  jusque  là  à sa  piété  et  à .sa 
modestie.  Ecoutons  là-dessus  le  témoifjiuqje  précis  de 
madame  Gampan  : 

O .Sa  position  , dit-elle  de  la  princesse  de  Lainhalle, 
» 1a  rendait  fort  inféressant(!  : mariée  au  sortir  de 
» l'enfance  à un  jeune  jirincc  perdu  par  le  contajjieux 
» exemple  du  duc  d'Orhians,  elle  n'avait  eu  (jue  des  lar- 
» mes  à verser  depuis  son  arrivée  en  France.  Veuve  à 
■ dix-huit  ans  , et  sans  enfant,  son  état  auprès  de 
. M.  le  (I  UC  de  Penthièvre  était  celui  d’une  fille 
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» adoptive.  Elle  avait  pour  ce  prince  vénérable  le  rcs- 
>;  pect  et  ruttaclienicnt  le  j>lus  tendre;  mais  la  Heine, 
» en  rendant,  ainsi  (jue  la  princesse,  justice  à ses  vcr- 
» tus,  trouvait  que  la  vie  habituelle  de  M.  le  duc  de 
» Pentbièvre  à Paris  ou  dons  scs  terres  ne  pouvait 
» offrir  à sa  jeune  bellc-Glle  les  plaisirs  de  son  âge,  ni 
» lui  assurer  pour  l’avenir  un  sort  dont  elle  était  pri- 
» vée  par  son  veuvage.  Elle  voulut  donc  la  fixer  h 
« Versailles,  et  rétablir  en  sa  faveur  la  charge  de 
» suriàtendante,  qui  n’uvait  point  existé  à lu  cour  de- 
» puis  la  mort  de  mademoiselle  de  Clermont.  On  as- 
» sure  que  Mari*  Leezinska  avait  prononcé  que  cette 
» place  demeurerait  vacante,  la  surintendante  ayant  un 
» pouvoir  trop  étendu  dans  les  maisons  des  Reines  pour 
» ne  pas  mettre  souvent  des  entraves  à leurs  volontés.  » 
Une  fois  ce  vœu  formé,  une  fois  ce  moyen  entrevu 
de  conserver  auprès  d’elle  son  angélique  confidente , 
la  Reine  se  porta  au  but  avec  une  énergie  qui  profita 
des  obstacles  eux-mémes,  et  qui  finit  par  emporter  la 
voloAté  hésitante  de  Louis  XVI  , dont  l’ame  hon- 
nête, mal  servie  par  un  esprit  étroit,  avait  surtout  vu, 
dans  ses  nouveaux  devoirs,  celui  de  l'économie.  Ma- 
dame de  Cossé,  sur  ces  entrefaites , trouva  moyen  de 
blesser  par  un  procédé  peu  délicat  la  susceptibilité 
d’une  Reine  devenue  Française  sans  cesser,  sur  cer- 
tains points,  d’4tre  Allemande , et  qui  ne  pardonnait 
pas  la  moindre  lacune  dans  l’hospitalité  offerte  aux 
siens,  à son  frère  Maximilien  par  exemple.  Turgot 
encourut  sa  disgrâce  pour  avoir  résisté. 
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Ce  fut  toute  une  affaire,  presque  un  coup  d’État, 
que  cette  nomination  de  la  princesse  de  Lamhalic. 
Madante  de  Gosse  quitta  sa  cliarye  de  daine  d’atour, 
et  alla  renforcer  ce  {jroupe  liostile  dont  les  rancunes 
inspirèrent  les  premiers  pamphlets  contre  Marie-An- 
toinette, (!t  désapprirent  au  peuple  le  res|>ect  dont  il 
fut  de  bon  ton  à la  cour,  avant  d’être  de  règle  à la  ville, 
de  s’écarter.  La  duchesse  de  Noaillcs,  devenue  maré- 
chale de  Mouchy,  donna  sa  démission  de  dame  d’hon- 
neur et  rentmea  à ce  gouvernement  minutieux  de 
l’étiquette  dont  elle  avait  fait  une  tyrannie,  plutôt 
-que  de  le  |>artager.  Ce  fut  une  émulation  de  résistance, 
un  assaut  d’opposition.  Un  moment,  la  princesse  de 
Chimay,  nommée  dame  d’honneur,  et  la  marquise  de 
Mailly,  se  refusèrent  à prêter  un  serment  qui  les  met- 
tait dans  la  dépendance  de  la  nouvelle  surinten- 
dante. Et  tout  ce  bruit,  tous  ces  camps  divers,  toutes 
ces  tempêtes  dans  un  verre  d’eau,  pourquoi?  Parce 
que  la  Heine  avait  eu  l’innocente  fantaisie  de  retenir 
auprès  d’elle  .son  unique  amie , et  de  lui  créer  des  de- 
voirs qui  lui  permissent  de  partager  avec  son  beau-père 
la  jouissance  du  commerce  d’une  femme  qui,  après 
tout,  était  princesse  du  sang  de  Savoie  et  princesse 
de  la  famille  royale  de  France  ! Malgré  ces  murmures 
coalisés  de  la  cour  jalouse  et  de  Paris  prévenu,  où 
les  bons  bourgeois  parlaient  des  dilapidations  de 
l’étrangère  et  oubliaient  lu  du  Barry,  avaient 

supportée  si  longtemps,  la  Reine  l'emporta.  Les  pro- 
visions de  lu  surintendance  témoignent  de  cette  insis- 
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tance  de  la  Reine,  de  cette  lutte  et  de  son  triomphe. 

Voici  ces  provisions  tant  controversées,  tant  dispu- 
tées par  des  compétitions  ou  des  jalousies  qui  eus- 
sent été  moins  intolérantes  et  moins  nombreuses  sans 
doute , si  on  eût  pu  prévoir  qu’elles  étaient  un  brevet 
de  martyre. 

« Louis,  etc.,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
» verront.  Salut. 

» La  Reine,  notre  très-chère  épouse  et  compagne, 
» nous  ayant  fait  connaître  le  désir  qu’elle  a que  notre 
» très-chère  et  très-aniée  cousine,  la  princesse  de 
» Lamhalle,  soit  pourvue  de  l’état  et  charge  de  chef 
» du  conseil  et  surintendante  de  sa  maison , notre  ten- 
» dresse  pour  ladite  dame  Reine,,  et  la  connaissance 
» que  nous  avons  des  grandes  qualités  de  notredite 
» cousine , nous  ont  déterminé  à y déférer;  et  ces 
» causes  et  autres  grandes  considérations  à ce  nous 
" mouvant,  nous  avons  donné  et  octroyé,  et  par  ces 
» présentes,  signées  de  notre  main,  donnons  et  oc- 
» troyons  à notre  très-chère  et  très-amée  cousine 
«Marie-Thérèse-Louise  de  Savoie -Carignan , veuve 
» de  notre  très-cher  et  très-amé  cousin  le  prince  de 
•>  Lainballe , l’état  et  charge  de  chef  du  conseil  et  sur- 
■>  intendante  de  la  maison  de  la  Reine,  pour,  par 
» notredite  cousine,  l’avoir,  tenir  et  exercer,  en 
« jouir  et  user  aux  honneurs,  pouvoirs,  fonctions, 

« autorités,  privilèges,  prérogatives,  prééminences 
« qui  y appartiennent,  ainsi  et  de  la  même  manière 
» qu’en  a joui  ou  du  jouir  notre  très-chère  et  très-amée 

7. 
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> cousine  la  feue  demoiselle  de  Clermont.  Le  seizième 
V jour  de  septembre  de  Van  de  grâce  1775,  et  de  notre 
» règne  le  deuxième,  » 

Madame  de  Lamballe,  dans  celte  charge,  demeura 
indifférente  aux  honneurs;  mais  elle  accepta  les  devoirs 
avec  l’empressement  naïf  de  ce  cœur  qui  aimait  à 
aimer.  Marie-Antoinette  n’avait  vu  dans  cette  place, 
si  dangereuse  entre  les  mains  d’une  femme  ambi- 
tieuse , qu’un  moyen  de  rapproeber  d’elle  cette  prin- 
cesse amie  des  champs  et  de  la  solitude , qui  fuyait  la 
Reine  pour  fuir  la  cour.  Madame  de  Lamballe  ne  vit 
dans  cet  honneur  qu’une  occasion  de  plus  de  se  don- 
ner, et  elle  se  résigna  à des  fonctions  qui  l’obligeaient 
à briller,  parce  qu’elles  lui  permettaient  d’être  utile. 

De  177.5  à 1778,  pas  un  nuage  ne  passa  sur  cette 
amitié  vraiment  touchante.  C’est  l’époque  des  petits 
bals  intimes  de  l’appartement  de  la  surintendante, 
des  comédies  en  famille , des  villégiatures  pastorales 
de  Trianon.  La  reine  est  heureuse,  elle  est  fière  d’clre 
enfin  pour  tout  de  bon  é])oiise,  et  elle  confie  à la  prin- 
cesse de  Lamballe,  en  des  expansions  charmantes.  Les 
joies  nouvelles  de  ce  errur  qui  se  sent  devenir  mater- 
nel. Tout  leur  est  commun,  plaisirs  et  peines.  Si  la 
princesse  s’éloigne  pour  accompagner  son  beau-père 
qui  va  présider  les  Etats  et  montrer  aux  Bretons,  hu- 
miliés du  joug  d’un  d’Aiguillon,  cette  figure  d’un 
jtrince  pieux  et  juste  qu’ils  n’ont  pas  vue  depuis  si 
longtemps,  la  .Reine  gourmande  tendrement  cette 
absence  inévitable,  tout  en  félicitant  la  digne  belle- 
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fifle  du  duc  de  Penthièvre  du  charme  pacificateur  de 
ses  yeux  et  des  nobles  conquêtes  de  savèrtu  et  de  son 
exemple.  La  princes.se  perdra  bientôt  successivement, 
et  h peu  d’intervalle , son  père  et  sa  mère.  La  Reine 
vient  pleurer  avec  elle,  et  s’associe  à son  deuil  en 
termes  à la  fois  consolateurs  et  flatteurs.  De  chaque 
côté,  c’est  un  as.saut  de  prévenances  ingénieuses  et 
d’aimables  surprises.  En  mars  1775,  par  exemple, 
au  retour  de  ce  voyage  de  Rennes  si  fécond  en  béné^ 
dictions,  et  qui  renouvelle  au  cœur  ulcéré  d’un  peuple 
justement  fier  l’antique  amour  et  l’antique  fidélité, 
Marie-Antoinette,  impatiente  de  revoir  son  amie,  la 
fait  prier  de  paraître  aussitôt  son  arrivée,  en  quelque 
état  qu’elle  soit. 

Et  en  entrant,  la  belle  absente  s’attendrit  en 
voyant  son  portrait  peint  sur  une  glace  de  l’apparte- 
ment de  la  Reine  *. 

Nous  n’avons  que  peu  de  détails  sur  ce  voyage  sa- 
lutaire et  réparateur  qui  inaugurait  si  bien  un  règne 
honnête,  et  qui  donnait  à Louis  XVI  un  si  digne  re- 
présentant. Le  meilleur  moyen  de  le  caraetériser  et  de 
le  louer  comme  il  le  mérite,  est  de  citer  cette  lettre  : 

Marie-Antoinette  à la  princesse  de  Lamballe. 

(Vcr.Hnilles),  ce  29  ilccemltre  17752. 

« Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  Lum- 
» balle,  le  plaisir  que  j’aj  ou  à recevoir  de  vos  nou- 

1 Bacbauniünt,  vol.  XXIX,  293. 

2 Xons  devons  la  communication  de  cette  lettre,  dans  sa  primeur, 
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» vellcs.  Nous  venions  d’apprendre  tous  vos  succès 
» dans  cette  Lelle  province  que  M.  le  duc  d’Aigiiillon 
• avait  tant  irritée.  Il  n’y  fallait  pas  moins  que  M.  de 
» Pentliièvre  pour  y faire  oublier  cette  administration 
» et  calmer  les  esprits.  Puisque  M.  de  Pentliièvre  a 
» promis  en  partant  qn’il  n’aurait  que  des  grâces  à 
» distribuer  de  la  part  du  Roi , le  Roi  l’aidera  de  bon 
» cœur  à tenir  parole,  car  vous  savez  qu’il  aime  mieux 
» récompenser  que  punir.  On  voit  par  tout  ce  qui  re- 
1 vient,  que  M.  de  Pentliièvre  â pris  le  droit  chemin 
» de  faire  bénir  le  nom  du  Roi  en  Bretagne.  Aussi  on 
» l’aime  comme  il  est  digne  d’être  aimé.  Vous  vous 

et  de  la  plupart  de  cel!c,s  qui  suivent,  à rohligrance  de  M.  Feuillet 
de  Conches,  qui  vient  de  j«c  décider  à nom  donner  enfin  le  couronne- 
ment  promis  de  rédificc  qui  sera  le  monument  du  la  curiusiié,  avant 
qu’il  touche  encore  à son  quatrième  étage.  Le  savant,  le  spirituel  et 
airaaMe  fondateur  d’un  genre  de  littérature  nouvean  cl  fécond,  l’his- 
toire intime  éclairée  par  les  autographes,  l'histoire  de  derrière , comme 
eût  dit  Pascal,  devait  cette  .satisfaction  à rinipaticntu  attente  de  la 
grande  famille  de  lecteurs '.sympaihiqtie.s,  dont  rapplaiidis-scment  lui  a 
fait  une  gloire,  que  la  publication  romjiléte  des  lettres  </c  Louis  XVI f 
de  Marie- Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth  , qu’il  commence  chez 
M.  Plon,  digne  éditeur  d’un  tel  livre,  portera  ;t  une  sorte  de  popula- 
rité. Grâce  à lui,  Marie- Antoinette  aura  enfin  son  temple  expiatoire, 
dont  nous  n'avions  pu  hàtir  qu'une  humlilc  chapelle.  Grâce  à lui,  la 
royauté  honnête  de  Louis  XVI, trahie  par  les  cirt'onstanec.?,  la  sa- 
gace et  héroïque  résulancc  de  la  lU'inc,  qui  fut  Roi  jilus  que  lui,  la 
sainteté  piidiipie  de  Madame  Élisaltclh,  sont  enfin  lavées  dc.s  Imucs 
révolutionnaires,  et  ces  grandes  figures,  humiliées  par  le  pamphlet,  res- 
plendiront dans  l’histoire.  M.  Feuillet  de  Couches  coinlile  les  vieux 
que  M.  d’Hunolsteiii  avait  noblement  excites  en  enmmeneant  à les 
satisfaire.  Désormais,  il  n’y  a plus  qu'un  beau  livre  à écrire  sur  la 
Reine,  oh  seront  mises  en  reuvre  les  perles  épistol.iirc5  découvertes  et 
données  par  M.  Fcniilct  de  Cunches.  Ce  livre  éloipicnt  et  définitif, 
lui  seul  peut  et  doit  le  faire,  ci  il  le  fera.  (Juillet  1SG4.) 
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O promenez  tous  les  jours  h pied  au  milieu  de  vos  Bre- 
» tons,  vous  marchez  sur  l’eti(|uette , v<»us  vivez  à dis- 
o tribuer  des  aumônes.  Mais  c’est  là  une  vie  de  hon- 
<•  heur!  Combien  je  vous  envie,  ma  tendre  amie!  Je 
U suis  enebainée  dans  mon  Versailles,  contrainte  ii 
» toutes  les  gênes  de  réti(|uette,  de  la  représentation  ; 
" et  encore  je  suis  loin  de  vous!  Je  vous  dirais  de  re- 
• venir  promptement , si  vous  n’étiez  pas  si  occupée  à 
« bien  faire.  Adieu,  mon  cher  cœur;  je  vous  aime  et 
» vous  embras.se  de  toute  mon  âme  ! 

■I  Maiiie-A.ntoinktte.  » 

* 

Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  ti’ône,  son  premier 
soin , (]ui  atteste  plus  île  générosité  que  de  prévovaiii», 
fut  «le  rappeler  les  anciens  Parlements,  c’est-à-dire 
de  faire  rentrer  le  vent  et  les  tempêtes  dans  ces  outres 
d’opposition  que  Maïqieon , Terrny  et  d’Aignillon 
avaient  brutalement  mais  opportunément  crevées. 

Le  Roi,  dans  sa  bonté  et  dans  sa  conHaiice,  voulut 
guérir  d’un  cou|>,  parmi  remètie  sur,  les  maux  dont  la 
Bretagne  avait,  si  longtenqis  souflêrt.  Il  lit  maripiis 
cet  éloquent  et  inébranlable  procureur  général,  adver- 
saire de  d’Aiguillon,  M.  de  la  Cbalotais.  Et  le  lende- 
main du  jour  où  les  héros  de  la  résistance  parlemen- 
taire étaient  remontés  trinmpJialement  sur  leurs  sièges, 
au  bruit  des  acclamations  populaires,  parut  à Rennes 
le  bon  duc,  adoré  des  Bretons,  dont  la  modestie  si  dif- 
férente de  la  morgue  des  commandants,  avait  voulu 
une  entrée  incognito.  C’était  le  17  décembre  177  t. 
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C'est  avec  une  sorte  d’émulation  de  témoignages 
de  joie  et  de  dévouement,  que  le  prince  fut  reçu  par 
cette  fière  mais  loyale  noblesse  dont  il  avait  toujours 
été  le  protecteur,  et  qui  remplissait  si  héroïquement 
ses  devoirs , à la  condition  qu’on  Iqi  laissât  ses  privi- 
lèges, dernier  souvenir  de  l’antique  indépendance.  Le 
20  décembre,  eut  lieu  l’ouverture  solennelle  des  Etats. 
Le  discours  d’un  prince  à qui , pour  toutes  instme- 
tions,  Louis  XVI  avait  dit  : « Eaites-moi  aimer,»  et  qui 
n’avait  voulu  avoir  que  des  grâces  à annoncer,  ne 
pouvait  être  que  bienvenu.  Aussi  jamais  tenue  d’Ktuls 
plus  trunquill(^,  ])ltis  louchante  unanimité. 

Aussi  généreux  et  aussi  magnifique  quand  il  s’agis- 
sait de  faire  honneur  à son  rang  ou  à ses  fonctions, 
qu’il  était  d’ordinaire  simple  et  fmgal , le  duc  de  Pen- 
thièvre  tint  table  ouverte  avec  une  prohision  et  une 
cordialité  sans  exemple.  A tous  les  étages  de  sou 
palais  , on  buvait , on  mangeait  à sa  santé  ; la  maison 
du  gouverneur  était  devenue  celle  de  tout  le  monde. 
Et  la  desserte  de  cette  fastueuse  hospitalité  sufHsait  à 
nonrrir  ipialre  cents  jiauvres. 

Quand  l’aimable  princesse  de  Lamballe,  debout  et 
souriante  aux  cétés  de  .son  beau-père,  ne  l’aidait  pas, 
avec  sa  grâce  insinuante,  à faire  aux  Bretons  ébahis  et 
charmés  les  honneurs  de  ces  galas  homériques,  elle 
continuait  dans  1a  ville,  par  toutes  les  ressources  d’une 
ingénieuse  charité,  l’œuvre  de  réparation,  de  réconcilia- 
tion à laquelle  elle  s’était  vouée.  Elle  prenait,  pour  les 
faire  entrer  à Saint-Cyr  et  les  faire  élever  aux  frais  du 
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Roi , les  noms  des  enfants  de  pauvres  ^'cntilshoinmes 
réduits  à la  condition  de  porteurs  de  chaises,  et  ya- 
[^nant  fièrement  leur  vie  à promener  leurs  é([aux  plus 
fortunés.  Elle  découvrit  dans  ses  cuisines  un  murinitoii 
qui  remontait,  d’ancêtre  en  ancêtre,  à un  fils  naturel  de 
Jean  III,  fils  d’Artus  III,  duc  de  Breta([ue.  Tous  les 
jours,  les  commères  de  Rennes  la  voyaient,  avec  édifi- 
cation, aller  à pied,  dans  la  houe  et  lu  nei(je,  aux  églises, 
seule  ou  accompu{piant  .sou  heaii-père.  Ce  fut  comme  nu 
rêve  pour  la  Bretagne  que  cette  tenue  d’États  de  1774, 
par  un  prince  qui  tranchait  toute  difficulté  en  disant 
sans  cesse  : «Je  ne  veux  point  il'honneurs,  je  ne  veux 
que  vos  cœurs.  » « Ils  sont  à vous!  « s’écriaient  alors, 
avec  l’évêque  de  Rennes,  les  Bretons  attendris.  » Le 
19  février  1775,  les  Etats  lui  envoyèrent  une  députa- 
tion composée  des  principaux  membres,  pour  le  prier 
de  faire  réunir  en  sa  personne  lu  (juulité  de  lieutenant 
général  en  chef  à celle  de  gouverneur , afin  de  pré- 
venir désormais,  par  cette  réunion  de  tous  les  pouvoirs 
entre  ses  mains,  le  retour  des  troubles  dont  la  province 
venait  d’être  si  vivement  agitée.  Le  bon  duc  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à faire  comprendre  l’inopportu- 
nité et  l’indiscrétion  d’une  semblable  demande  à ces 
braves  gens , ivres  de  joie  pour  la  première  fois  depuis 
si  longtemps,  et  qui,  dans  leur  enthousiasme  naïf,  au- 
raient volontiers  demandé  le  duc  de  Penthièvre  pour  roi . 

C’est  le  moment  d’aborder  les  diverses  scènes  où 
Laiizun  fait  intervenir  madame  de  Lamballe  pour 
justifier  le  récit  de  cette  prétendue  liaison  avec  la  Reine 
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si  effrontément  romancée,  ou  plutôt  pour  essayer,  par 
la  présence  de  ce  témoin  incorriiptilde,  de  lui  donner 
quelque  autorité.  Mais  les  efforts  de  Lauzun  seront 
vains.  Ses  j)rétentions  tourneront  contre  lui.  Il  ne 
pai'viendra  à calomnier  ni  Marie-.Vntoiiiette  ni  son 
amie,  et  loin  d’établir  cette  complaisante  connivence 
de  la  princesse  dont  il  s’est  audacieusement  targué,  il 
sera  forcé  de  convenir  de  ses  protestations  discrètes  et 
de  ses  reproches. 

C’est  en  1775,  nous  le  savons,  t(ue  fleurirent  sur- 
tout ces  .soupers  et  ces  bals  intimes  où  la  Heine  pou- 
vait vivre  à ralleinande  et  se  dédommager  de  la  con- 
trainte des  grands  couverts  Qt  des  r(•ceptions  soleii- 
nellcsl  C’est  chez  la  siirintendante  qu’elle  s’était  mé- 
nagé, accommodé  ce  dédommagement  de  familiarité, 
<*tte  vie  Je  derrière,  pour  ain.si  parler,  où  elle  se  con- 
solait si  joyeii.semeiit  de  l’autre. 

Les  Mémoires  secrets  annoncent  on  ces  termes  l’or- 
ganisation de  ces  petites  fêtes  ; 

n 26  novembre  1775.  — Les  bals  de  Versailles 
« doivent  recommencer  le  20  décembre  prcx^liain.  Ils 
» se  donneront  chez  madbme  la  princesse  de  Lain- 
« bulle,  ce  qui  rendra  l’étiquctU;  moins  gênante.  La 
n Reine  y dansera  et  soupera  ainsi  avec  qui  elle  voii- 
» dra  indiquer/» 

» Madame  de  Lamballe,  dira  plus  tard  madmne 
» d’Oberkirch»  m’avait  conviée  à souj>er,  par  ordre  de 
» la  Reine.  Cela  arrivait  souvent  après  les  révérences, 
» et  c’était  une  marque  de  distinction.  Personne  ne 


Digitized  by  Google 


107 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

» soupe  officiellement  avec  le  Roi  et  la  Reine,  que  lu 
» famille  royale.  Mais  la  Reine  fait  inviter  par  ses 
» dames,  et  surtout  par  sasnrintendante,  les  personnes 
» quelle  désire  favoriser'.  » 

Voyons  maintenant  le  récit  de  Lauzun , qui  est 
obligé  d’avouer  tout  d’abord  que  lu  surintendanle 
ii’avait  eu  garde  de  le  ]>rier  à ses  bals  et  à ses  soupers, 
et  que  lui  n’aurait  eu  garde  d’y  aller  sans  être  prié.  C’est 
ici  le  lieu  de  remarquer  que  dans  toutes  les  occasions 
où  la  dignité  du  rang  ou  l’honneur  de  sa  charge  étaient 
intéres.sés , la  naïve  et  timide  princesse  de  Lumballe 
se  montrait  singulièrement  énergique  et  tenace.  Nous 
en  aurons  bientôt  la  preuve. 

« Madame  la  princesse  de  Lamballe,  dit  Lauzuii, 
» surintendante  de  la  maison  de  la  Reine,  et  son  amie 
a intime  alors,  vint  à Fontainebleau,  donna  :i  souper 
» aux  gens  que  la  Reine  traitait  le  mieux , et  ne  me  pria 
» pas.  La  Reine  me  dit  d’y  aller.  Je  connaissais  trop 
a madame  de  Lamballe  pour  ne  pas  croire  <|ue  cela 
a fut  léger,  et  je  n’y  fus  pas.  La  Reine  m’y  mena  le 
a lendemain,  et  lui  dit  en  me  présentant  à elle  : aJe 
a vous  demande  d’aimer  comme  votre  frère  l’homme 
a du  monde  que  j’aime  le  mieux  et  à qui  je  dois  le 
a plus  ; que  votre  coiffiancc  en  lui  soit  sans  bornes 
a comme  la  mienne.  • Madame  de  Lamballe  eut  le 
a droit  de  regarder  cette  présentation  comme  la  cou- 
a fidence  la  plus  importante,  et  de  me  croire  infini- 
a ment  plus  cher  à la  Reine  que  je  ne  l’étais  en  effet. 

> T.  Il,  p.  155. 
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» S:i  conduite  fut  conforme  à celte  idée,  et  l’on  ne  fut 
» pas  longtemps  à s'apercevoir  de  notre  intimité*.  » 

Il  est  facile  de  faire,  dans  ce  récit,  la  part  de  la 
vérité  et  de  le  réduire  à une  simple  introduction  de 
Lauziiii  aux  hais  de  la  surintendante,  faveur  «pi’il 
partageait  avec  beaucoup  d’autres,  et  qui  ue  compro- 
mettait personne,  non  plus  qu’une  bienveillance  qui 
était  trop  dans  le  caractère. et  dans  les  habitudes  de  la 
jrrincesse  de  Lamballc  pour  qu’elle  fit  une  exception 
mcme]>our  Lauzuii , si  habile  à abuser  de  la  bienveil- 
lance. 

« J’étais  allé  au  bal  avec  milady  fiarrvmoi-e,  qui 
i>  n’en  manquait  pas  un.  Je  ne  savais  pas  <|ue  la  Reine 
n y fiit.  Je  la  rencontrai;  elle  me  prit  le  bras,  me 
» parla  longteinj)S  et  cela  fut  remarqué.  (Juelques  jours 
Il  après,  gardant  ma  chambre,  malade  d’un  gros 
» rhume,  M.  d’Eslerhnzy  vint  me  voir  et  me  dit  qu’il 
» était  trop  de  mes  amis  (depuis  dix  ans)  pour  ne  pas 
>1  m’avertir  que  la  Reine  était  mécontente  de  ma  con- 
» duite;  que  mes  manières  avec  elle  étaient  trop  einpres- 
i>  sées;  que  j’avais  l’air  de  la  suivre  et  d’en  être  ainou- 
» reux;  que  dernièrement  encore,  au  hal  de  l’Opéra, 

» on  avait  remarqué  combien  j’en  étais  occupé,  et  que 
» cela  l’avait  embarrassée.  Je  demandai  à M.  d’Ester- 
» ha/.y  ce  qui  lui  faisait  croire  cela.  Il  me  répondit  que 
» madinne  de  Lamballc,  à qui  lu  Reine  en  avait  parlé, 

» le  lui  avait  dit.  Il  me  pria  instamment  de  lui  garder 
» le  secret.  « Je  ne  jmis  vous  le  promettre,  lui  répon- 

1 Mémoires  de  I^uzun  ^ p.  1S2,  183. 
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» dis-jc  ; la  Reine  doit  ù mon  attachement  |>our  elle 
« de  ne  pas  me  faire  avertir  par  un  tiers,  lorsque  j’ai 
» eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  » M.  d’E.s^-har.y  me 
» parut  tout  déconcerté  et  très-effrayé  de  la  l'ésolution 
O où  il  me  voyait  d’écrire  ù 1a  Reine;  il  n’osa  insister 
» davantaj'e  et  sortit. 

••  J’écrivis  sur-le-champ  ù la  Reine,  et  lui  rendis 
» coni|)te  de  notre  conversation.  Elle  traita  fort  mal 
■>  M.  d’Esterhazy,  me  ht  dire  qu’elle  l’avait  prié  très- 
rt  sèchement  de  ne  pas  la  faire  parler;  et  que  j’avais 
<1  bien  du  voir  que  tout  ce  qu’il  m’avait  dit  n’avait  pus 
» le  sens  commun  ' . » 

De  cette  seconde  scène,  arrangée  avec  tant  de  com- 
plaisance par  Luii/.un,  il  résulte  pour  nous  que  les 
amis  de  la  Reine,  intéressés  ou  désintéressés,  ne  pu- 
rent voir  avec  indifférence  le  inanéjje  perfide  que  le 
roué  savait  dissimuler  sous  des  apparences  de  dévoue- 
ment chevaleresque  qui  firent  un  moment  peut-être 
illusion  à la  Reine,  l’oiirquoi  n’eùt-elle  pas  eu  , elle 
aussi,  comme  dans  les  vieux  romans,  ses  serviteurs 
platoniques,  ses  héroïques  mourants,  aj^réés  du  Roi, 
qu’elle  pourrait  retrouver  à ses  cotés  dans  toute  occa- 
sion daeqjereuse,  et  qui,  sur  un  si(;ne  d’elle,  iraient 
au  trépas  en  souriant?  Tel  fut  le  rêve  dont  se  berça 
peut-être  cette  imagination  sentimentale,  dont  les 
premiers  triomphes  de  l’épouse,  les  premières  espé- 
rances de  la  mère,  exultaient  l’ardeur  naturelle  jus- 
qu’à une  sorte  d’enivrement.  Sans  doute  ce  fut  là, 

• I>.  201, 20Î. 
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jusqu’au  jour  où  elle  vit  clairenwnt  dans  son  ambi- 
tieuse sciUératesse , et  où  elle  le  mit  à la  porte  avec 
une  ind  alioii  qui  retentira  dans  tout  cœur  honnête, 
ce  fut  là  son  projet  do  prédilection , sa  chimère  favo- 
rite, que  Cl?  groupe  de  défenseurs  amis , de  leiwnts 
choisis  ]>armi  les  meilleures  familles  du  royaume,  de 
gardes  du  cccnr.  Les  mécontentements  que  lui  donnè- 
rent bientôt  tous  ceux  sur  qui  elle  avait  ainsi  compté, 
excejité  Coigiiy  et  Ferseii , les  ridicules  ou  inso- 
lentes prétentions  de Beeenval  et  de  Laiizun,  lui  mon- 
trèrent trop  tôt  (pi’unc  Iteine  ne  peut  paraître  femme 
sans  déchoir  et  être  hnniie  impunément.  Et  la  Iteine, 
le  jour  où  elle  fit  cette  triste  décoiiverte,  dut  songer 
amèrement,  pleurer  peut-être , et  voir,  dans  une  sorte 
de  pressentiment  lu[jubre  et  rapide  comme  un  éclair, 
cette  chambre  de  Versailles  au  f!  octobre,  .sur  la 
porte  de  laquelle  devaient  se  faire  hacher  deux  ob.sciirs 
fidèles,  ou  cette  salle  déserte  des  Tuileries  au  10  août, 
où,  au  bruit  des  carmagnoles  et  de  la  mousqueterie 
des  assiégeants  populaires,  .st>  pressaient  autour  d’elle 
ipielques  vieux  gentilshommes  en  cheveux  blancs, 
l’épée  nue  dans  leur  main  tremblante.  Où  étaient  alors 
les  amis  enthousiastes,  les  admirateurs  si  éloquents 
à dire  leur  dévouement,  les  Lauzuii,  les  Dezenval? 
Be/.eiival , dans  les  premiers  orages  de  la  Révolution , 
n’avait  .songé  ni  à la  monarchie,  ni  au  Roi,  ni  à la 
Reine,  ni  à l’honneur,  ni  au  devoir.  Il  n’avait  pensé 
qu’à  préserver  des  brutalités  de  la  canaille  cette  pe- 
tite maison  adorée  ou  il  avait  de  si  beaux  talileaux 
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et  de  si  belles  porcelaines.  Lauzun,  lui,  faisait  sa 
cour  au  Palais-Royal , et  puis  ensuite  sa  cour  à la  Ré- 
publique, maitn-sse  peu  délicate,  <]ui,  se  croyant  ti-abie, 
lui  cou])ii  le  cou.  Parmi  ces  amis  clairvoyants  qiii 
devinèreift  le  jeu  de  Lniiziin  et  osèrent  se  nion- 
trq||  mécontents  pour  la  Reine,  non  encore  dé- 
sabusée, d’une  conduite  assez  habilement  audacieuse 
pour  changer  les  moindres  bontés  en  faveurs  compro- 
mettantes,âl  faut  donc  citer  la  princesse  de  Lamballc, 
qui,  fiepouvant  aborder  directement  un  sujet  sf  délicat, 
fit  de  M.  d’Esterhazy  son  intermédiaire  auprès  de 
Lauzun.  Le  dépit  du  fat  trouva  moyen  de  faire  gron- 
der ce  maladroit  anibas.sadeur,  mais  dut  res[>ecter  cette 
inviolabilité  que  la  princes.se  de  I^amlialle  tenait  de 
son  incontestable  vertu  aux  yeux  d’un  homme  que  celle 
du  rang  n’eùt  pas  arrêté. 

Nous  avons  dû  jusqu’ici  disputer  pied  à pied  le 
terrain  à eet  entreprenant  hâbleur  qui  s’appelle  Lau- 
zun. Mais  nous  le  croirons  sans  restriction  dans  son 
dernier  récit,  qui  justifie  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
lu  {uissioii  de  la  Reine  pour  1a  princesse  de  Lamballc, 
et  «le  sa  sollicitude  pour  .sa  santé. 

« Dans  la  fin  de  la  même  semaine  (juin  1776  '), 
> dit  Lauzun,  la  Reine  apprit  à Marly  que  madame 
» de  Lamballc,  encore  soi^aïuic  intime,  était  malade 
» de  la  rougeole  à Plombières.  Elle  en  fut  dans  la  plus 
» vive  douleur,  et  crut  qu’on  lui  cachait  l’état  dange- 
» reux  de  son  amie.  Rien  ne  pouvait  la  rassurer;  je  lui 

• La  Prince!^-’***  jiéjoiirna  à Plombirrt*9  du  7 juin  an  24  août  177G. 
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» olïris  d’aller  à Plombières  avant  de  me  rendre  à mon 
» ré{;imcnl,  et  de  lui  envoyer  les  nouvelles  les  plus 
O exactes.  Kilo  accepta  avec:  reconnaissance,  passa  la 
» journée  du  lendemain  à écrire  et  à me  donner  un 
» {jros  pacpiet,  dans  Iccjuel  elle  me  dit  <pi’elle  parlait 
» beaucoup  de  moi.  .le  partis  sur-le-cham|)  et  j’ai^vai 

» à Plombières Madame  de  Lamballe,  qui  se  por- 

» tait  bien,  écrivit  ell(;-mème  à la  Heine,  à qui  j’eii- 
» voyai  la  lettre  par  un  courrier...  ' » 

Madame  de  Lamballe  était  digne  de  cette  sollici- 
tude et  de  celte  faveur  dont  elle  n’usait  point,  de 
crainte  d’en  abu.ser.  Aussi  inaccessible  à l’envie  qu’à 
l’audiition,  elle  ne  montra  aucun  dépit  en  voyant  le 
crédit  de  madame  de  Polignac,  servi  par  tous  les 
manèges  d’une  coterie,  éclij)ser  le  sien.  Klle  s’éloigna 
de  la  cour  sans  alfectation , et  alla  sous  les  ombrages 
favoris  de  Sceaux  * se  consoler,  dans  lu  paix  de  la  na- 
ture et  la  reconnaissance  populaire,  d’un  changement 

1 P.  215. 

2 Sceaux  venait  dVnfrer  Han*  le*  domaine*  titi  dur  de  Prnthievre, 
par  la  succession  de  son  cousin  le  comte  d'Ku,  avec  1rs  comtés  de 
Utie  et  de  Dreux,  la  principauté  dWiiet,  le  iliiclié  d’Aumalr,  le 
comté-pairie  «PKii,  Icit  sei(;ururie.s  de  (visois,  Vcinon,lcs  Andeivs, 
Lyon*,  Paev-sur-Fairo,  etc.  'F'Iorian  écrivait  aloii»,  à propos  d'Aiict  : 

Kiitiii  df*  ret  heaiii  lieux  PeiilliièviT  est  possesseur; 

Avec  lui,  lu  bontc*,  la  douce  liieiirMiMnce, 

Dans  le  palais  d'Atirl  habilciit  eu  sileiirr. 

I.es  vuiiis  jilaisirs  ont  fut , mais  non  pas  le  bonheur. 

Bourbon  ii'ioviie  point  les  folâtres  ber(;vres 
A s'assembler  sous  1rs  ormeaux; 

Il  oe  se  mêle  pat  à leurs  danses  lê(*èrcs. 

Mais  il  leur  dunne  des  troupeaux. 


Digitized  by  Google 


113 


C II  AP  I T UK  Cl  .N  O r I K M E. 

(|iii  ne  fut  jamais  une  clisçràre  ni  une  infidélité,  mais 
seulement  une  ]>assa{;ère  préférence  pour  une  femme 
qui  avait  aux  yeux  de  la  Heine  la  supériorité  de  la 
nouveauté.  Elle  attendit  ainsi  juitiemment  (jue  l’Iienre 
de  l’adversité,  c’est-ii-dire  son  heure  à elle,  fut  venue, 
et  qu'elle  pût  se  dévouer  sans  crainte  de  nicompense. 

Mais  nous  arrivons,  puisqu’il  le  faut,  ii  cette  épo- 
que où,  pour  des  caus<!s  demeurées  mystérieuses, 
mais  faciles  à deviner,  la  faveur  de  la  princesse  de 
[.ïamhalle  lan^piit,  subitement  éclijisée  pur  l’astre 
rival  de  madame  de  Polignac.  Quelques  détails  .sur  ce 
changement,  plus  apparent  que  réel , sont  nécessaires 
il  la  fois  à lu  justihcation  de  la  Reine  et  à celle  de  la' 
princesse  de  Lamhalle,  l^ur  séparation  momentanée 
ayant  été  taxée  d’ingratitude  par  les  détracteurs  de 
l’une  et  de  l’i^utre. 

Non  , il  n'y  eut  dans  ce  refroidis.sement  jirogressif, 
naturel  et  fatal  des  liaisons  les  plus  chaudes  et  les  plus 
pures,  aucune  ingratitude  de  la  part  de  la  Heine  pas 
plus  que  de  la  part  de  la  favorite.  Ce  fut  là  un  acci- 
dent prévu,  inévitable,  d’une  amitié  que  trop  de  gens 
avaient  intérêt  à troubler,  et  qui  eut  sans  doute  d’elle- 
inéme  éprouvé  ces  vicissitmles , quand  bien  même  on 
ne  les  eût  pas  ménagées.  Oui,  il  estde  l’es.sencedu  cœur  ' 
humain 

Que  monté  jiisipi’nu  faite,  il  .aspire  à descendre, 

et  qu’arrivé,  d’essor  en  essor,  aux  dernières  limites 
du  sentiment,  il  retombe  à terre  comme  un  oiseau 
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blesse.  Il  n'y  a qu'un  amour  infini  et  éternel,  c’est 
celui  de  Dieu,  infini  et  éternel  lui-niéine.  Il  vint 
donc  un  moment  de  lassitude,  de  satiété,  dans  le 
cunnnerce  assidu,  intime,  journdlier,  de  lu  Iteine 
et  de  la  princes.se.  Il  vint  un  moment  où  elles 
n’eurent  rien  à se  dire  qu’en  se  répétant  ce  (pi’clles 
s’étaient  déjii  dit  tant  de  fuis.  Ln  lampe  n'avuit  plus 
d’huile,  lu  source  était  épuisée.  l’ne  iudifférenre  mo- 
mentanée, une  absence,  un  évéïiemiuit  considérable, 
|)ouvaient  seuls  féconder  cette  stérilité,  renouveler 
l’abomlance  tarie,  rendre  l’eau  à la  source  et  l’huile 
à la  lampe.  C’est  ce  (]ue  comprit  à merveille  la 
princesse,  qui  .se  reprochait  ses  infidélités  au.  bon  duc 
de  Ifi-ntliièvre,  qui  soupirait  après  des  ombraf^es  plus 
solitaires  encore  que  ceux  de  Trianon,  et  que  le-soin 
de  su  santé  et  bientôt  lu  rifjiieiir  d’un  double  deuil 
rejetèrent  forcément,  comme  une  biclie  effurouchéi-, 
dans  lu  vie  patriarcale  et  obscui'e  de  Sceaux,  d’.\uinale 
et  de  Vernon.  C’est  ce  que  comprit  non  moins  bien 
lu  Iteine,  qui  avait  be.soin  d’une  amie  toujours  préb*, 
d’une  amie  .sans  parta^je  et  sans  devoirs  trop  jaloux, 
peut-èU'e  aussi  d’une  amii‘  qui  lui  dut  tout,  qui  fut 
entièrement  sa  créature , et  aupnis  de  laquelle  <4le  pût 
{jouter  entièrement  le  boiibeur  du  bienfait  et  de  la 
reconnaissance.  Madame  de  Lamballe  était  trop  près 
du  trône  par  le  ranjj  pour  pouvoir  naturellement  des- 
cendre ii  certaines  coinplai.sances , pour  jiouvoir  don- 
ner à la  Iteine  ce  bonheur  auquel  elle  aspirait  avec 
uiie  générosiU'  un  peu  égoïste,  d’ètre  tout  pour  quel- 
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(|u'un  dont  la  vue  seule  est  une  flatterie  et  la  présence 
un  hommage.'  La  Reine  crut  avec  raison  le  trouver  dans 
la  douce,  la  gaie,  1a  raisonnable,  1a  Uuidre  madame  de 
l’olignac,  vers  laquelle  l'attirait  un  de  ces  charmes 
d'autant  plus  irrésistibles  qu'ils  semblent  indiflérents'. 

Madame  de  l'olignac,  quelque  tort  qu'ait  fait 
il  la  Heine  une  liaison  dans  la(|uelle  seule  elle  fut 
désintéressée,  cl  dont  autour  d'elle  on  profita  .sans 
mesure,  était  digne  de  cette  [iréférence.  Klle  fut 
réelicnient,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  cette 
créature  de  la  Heine,  celtt;  amie  sans  cesse  embellie  à 
ses  yeux  de  nouveaux  bienfaits.  Elle  lui  demeura  fidèle 
jusqu’au  bout,  et  dans  l’exil  où  elle  ne  s’était  réfligiée 
que  pour  obéir  à .Marie-Antoinette,  la  nouvelle  de  sa 
nnirt  vint  la  foudroyer,  et  elle  ne  put  survivre  à celle 
à lu(|uelle , on  peut  le  dire , si  l’occasion  ne  lui  en  eût 
niuii(|ué , elle  se  fut  dévouée  comme  lu  princesse  de 
Lamballe.  Celle-ci,  plus  heureuse,  put  attester  de  son 
sang  .sa  fidélité , et  tomber  martyre  de  l’amitié.  Moins 
héroïque,  madame  de  Polignac,  frappée  au  cœur  par 

I C'esl  Tavi*  du  romltt  de  Tilly,  dont  rindulgenci*  esc  uii 
d'autant  |iliis  précieux  qii'iJ  ne  le  |>rodtgtie  paa  : • l/ap|ki- 
• « nlioii,  di(>il,  de  la  conitexst*  Jules  ne  pniivaii  tomber  dans  un  ino^ 

■ ment  plus  favorable  : le  tendre  altaclif'iiicnt  que  la  Heine  avait  eu 

• jii4qiralorii  p<Hir  Li  princesse  de  I>ainltalle,  et  que  la  princesse, 

• juM|n’«<a  déplorable  raustruphcy  rendit  avec  uanre  à la  Reine,  com* 

• menrait  ^ |>erdre  de  ta  chaleur  et  de  sa  vivacité.  Le  cœur  de  la  Heine 

• cherchait,  pour  ainsi  dtr«,  le  cœur  d'nne  amie  qui  n'eûc  rien  de 

• cunimuii  avcciréclat  dn  in'^;  voilà  pirunpioi  elle  tentit,  thVs  leprr- 
» mier  momciiL,  pour  madame  de  Poli|;nac  cette  svmjiaihic  qui  càt^ 

• en  amour  et  en  atinlié,  le  pnVursenr  d'un  attachement  durable.  • 
(^ètcmiHres  tiu  comte  f/e  TiUy,  t.  I , p.  1^,  13C.) 

8. 
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lu  perte  de  sa  royale  amie,  n’est  pas  moins  tou- 
chante. 

Ce  n’est  donc  pas  nous  qui,  pour  venger  l’affront 
de  sa  victorieuse  rivalité , cluTcherons  a déprécier  les 
qualités  qui  inspirèrent  il  Marie-Antoinette  l’ainliitioii 
de  posséder  aussi  cette  belle  âme.  Et  d’abord,  ce 
qu’on  n’a  pas  a.ssez  dit,  Marie-Antoinette  ne  fit  que 
se  partajjer.  Elle  ne  se  reprit  point  tout  entière.  Elle 
demeura  l’amie  de  celle  qui  continuait  d’être  sa  sur- 
intendante.  Pourquoi  n’eùt-elle  pas  eu  deux  amies, 
deux  confidentes  en  meme  temps?  Pourquoi  condam- 
ner il  cette  unité  tyranniipie  l’amitié,  qui  n’ayant 
pas  les  profits  de  l’amour,  n’en  doit  pas  avoir  aussi 
les  gênes  et  les  jalousies?  C’est  l'iiabitude  des  cours, 
nous  le  savons,  ipi’on  n’y  puisse  arriver  à la  faveur 
que  sur  les  ruines  de  la  faveur  précédente  ; et  on  dut 
supposer  ipie  madame  de  Polignac , dans  le  cœur  de 
Marie-Antoinette,  détrônait  la  princesse  de  Lamballe, 
puisqu’elle  lui  .succédait.  L’histoire  n’a  pas  ces 
aveuglements  égoïstes  du  courtisan  ; et  appuyée  sur  le 
témoignage  des  Mémoires  et  celui,  plus  décisif  encore, 
de  la  Correspondance  de  Marie-Antoinette , elle  dé- 
cide avec  raison  que  Marie-Antoinette  a pu  aimer 
la  duchesse  de  Polignac  sans  haïr  la  princesse  de 
Lamballe,  et  que  deux  femmes  également  lielles, 
vertueuses,  désintére.ssées  et  fidèles,  ont  pu  pos- 
séder tour  à tour  et  à la  fois  ce  cœur  amoureux 
de  l’amitié,  dont  les  conquêtes  nouvelles  ne  nui- 
saient pas  aux  anciennes,  et  qui  pouvait,  sans  infi- 
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délité,  cultiver  sous  deux  images  l’idéul  «ju’elle  pour- 
suivait 

Que  si,  en  dehors  de  ces  explications  et  considérations 
toutes  morales  tirées  de  la  nature  même  du  crrnr  hu- 
main, on  veut  à toute  force  chercher  des  motifs  plus 
matériels,  plus  positifs,  et  d’une  influence  plus  immé- 
diate, tirés  des  circonstances,  nous  dirons  que  ce 
changement  apparent  de  la  Reine  put  trouver  sa  cause 
futile  dans  un  conflit  passager,  soigneusement  enve- 
nimé par  les  intéressés,  que  les  prérogatives  menacées 
de  sa  charg(!  créèrent  un  moment  entre  la  surinten- 
dante et  la  Reine.  Voici  à ce  sujet  le  témoignage  de 
madame  tlampan , parfaitement  bien  informée  par 
la  nature  même  de  ses  fonctions. 

« Quelques  différends  bientôt  survenus  entre  Marie- 
» Antoinette  et  la  princesse  de  Lamhalle  relativement 
» aux  prérogatives  de  sa  charg«; , prouvèrent  que 
» l’épouse  de  Louis  XV  avait  eu  raison  de  la  réformer, 

1 Le  téiunî^age  po^ilif  de  miidatne  Lainpnn  eotifirme  notre 
o|)iiui»ii.  « Marie- Antoliieite,  dit-elle,  .<*e  flattait  que  la  comte.<tôc 

■ Jidej*  et  lu  princexiie  de  J.,«inihalie  tteraienc  ainipn  partieidièreü,  et 

• qu’elle  aurait  une  société  choisie  selon  son  goût Ma  mémoire 

■ lira  rappelé  Hdèleineiit  tout  le  charme  qu'une  illusion  si  douce 
N faisait  entrevoir  à la  Heine  , dans  iin  projet  dont  elle  ne  pénétrait 

■ ni  l'impossibilité  ni  les  dangers La  princesse  de  Laiiihalle,  sans 

> se  brouiller  avec  la  Heine,  fut  alarmée  de  rctaldisscniPiit  de  ma- 

> dame  la  comtesse  Jules  à la  cour,  et  ne  Ht  point,  comme  Sa  Majesté 

• l’avait  e-spéré,  pa|'tie  de- cette  soi'iété intime,  qüi  fut  eotnposéc  sne- 

■ cessiveinent  de  mesdames  Jules  et  Diane  de  Polqpiae,  d'Andlati,  de 
» Châlons;  de  MM.  dcGuines,  d'Adhéinnr,  de  Besenval,de  l*oli||nne, 
N de  Vaudn'iiil  et  de  Gtiiche,  (‘iiKii  du  prince  de  Ligne  et  de  M.  le  duc 

• de  Dor.sift , ninbassadeiir  d'Angleterre.  fP.  f25.)  • 


Digitized  by  Google 


M8  LA  PRINCKSSE  DE  LAMRALLE. 

• mais  une  espèce  cie  petit  traite  fait  entre  la  Reine  et 

• la  princesse  aplanit  les  (lilRciiltés.  Le  tort  de  pré- 
» tentions  trop  fortement  articulées  tomba  sur  un 
» secrétaire  de  la  siirintendante  ipii  l’avait  conseillée, 

> et  tout  s’arrangea  de  manière  <{u’une  solide  et 
» touchante  amitié  régna  toujours  entre  les  deux  prin- 
» cesses,  jusqu'à  l’époque  désastreuse  qui  termina  leur 
» destinée.  • 

L’autorité  de  madame  Campan,  qni  n’a  jamais 
vu  dans  la  liaison  de  la  Reine  et  de  madame  de  Lam- 
halle  deux  amitiés  distinctes  et  hostiles,  mais  plutôt 
la  même  amitié  en  deux  personnes;  est  décisive  sur 
ce  ])oint,  et  les  insinuations  malveillantes  de  madame 
de  Genlis,  (pii  attribue  le  refroidissement  de  ht  Reine 
à une  sorte  de  déception,  de  dé-sabiisement , et  à 
l’expérience  de  rinfariorité  de  madame  de  Lamballe, 
de  son  insuffisance  pour  le  rôle  d’amie  intime,  de  con- 
seillère de  la  Reine,  tomlient  devant  ces  explications, 
conformes  aux  nôtres,  et  plusieurs  fois  renouvelées 

On  eut  la  preuve  solennelle  de  la  continuité  de 
celte  affection,  de  la  constance  de  cet  atlachement 
mutuel,  lors  de  la  première  grossesse  et  du  premier 
accouchement  de  la  Reine. 

C’était  à la  fin  de  1778.  Toute  la  Fronce  était  dans 
une  attente  inexprimable  de  cet  événement  si  long- 
temps attendu,  si  longtemps  espéré,  dont  le  retard 
avait  inspiré  tant  do  calomnies,  et  avait  fait  verser 
à la  Reine  humiliée  tant  de  larmes  secrètes.  Toutes  les 
k * Mnd.'iinr»  Cainjtnn,  ('(lit.  n.-irrièrc,,  |>.  119,  141. 
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cathédrales , toutes  les  e{jlises  reteotissaient  des 
prières  des  quarante  heures.  Par  toute  la  France, 
enivrée  d'espérance  et  de  crainte,  suspendue  aux 
moindres  nouvelles,  par  toute  cette  Fraii<-e  dont  le 
coeur  cette  fois  battit  complètement  a l’unisson  du 
cœur  royal,  chapitres  d 'archevêchés , abbayes,  uni- 
versités, officiers  municipaux,  prieurés  royaux,  cha- 
pitres nobles,  compa{ynies  de  milice  bourgeoise,  pen- 
sions militaires  de  la  jeune  noblesse , particuliers 
même,  faisaient  célébrer  des  messes  solennelles,  au- 
mônaient  les  hôpitaux  et  les  pauvres  pour  l’heureuse 
délivrance  de.  la  Reine. 

Écoutez  le  récit  encore  palpitant  de  ces  nobles 
passions  du  moment,  tel  que  li>s  historiens  de  Mario 
Antoinette  l’ont  si  dramatiquement  composé  d’après 
les  détails  fournis  par  madame  Campan. 

« Enfin,  le  19  décembre  1778,  vers  minuit  (;t 
» demi,  la  Reine,  qui  s’était  couchée  la  veille,  à «>nze 
» heures,  sans  rien  souffrir,  ressentait  les  piemién's 
» douleurs.  A une  heure  et  demie,  elle  .sonnait.  On 
» allait  chercher  madame  de  Lamballe  et  les  lion- 
» neurs.  A trois  heures,  madame  de  Chimay  avertis- 
» sait  le  Roi.  Le  Roi  trouvait  la  Reine  encore  dans 
» son  grand  lit.  Une  demi-heure  après,  elle  passait 
» siur  le  lit  de  travail.  Madame  de  Lamballe  envoyait 
» chercher  la  famille  royale,  les  princes  et  princesses 
» qui  se  trouvaient  à Versailles, et  dépéchait  des  pages 
» à Saint-Cloud,  au  duc  d’Orléans,  à la  duchesse  de 
» Bourbon  et  à la  princesse  de  Conti.  Monsieur, 


Digilized  by  Google 


lïo  LA  PIUXCESSK  DE  LAMBALLE. 

» Madame,  le  comU-  d’Artois,  la  comtesse  d’Artois, 
» Mesdames  Adélaïde,  Victoire  et  Sophie  entniient 
» chez  la  Reine,  dont  les  douleurs  se  ralentissaient, 
» et  (]iii  se  promenait  dans  la  eliumhre  jusqu’à  près 
Il  de  huit  heures.  Le  {jarde  des  sceaux,  tous  les  mi- 
» nistres  et  secrétaires  d'Ktat,  attendaient  dans  le 
» {p'and  cabinet  avec!  la  maison  du  Itoi,  la  maison  de 
» la  Reine  elles  {jrandes  entrées;  1<!  i-csle  de  la  cour 
» em|)lissait  le  salon  de  jeu  et  la  (, 'alerte.  Tout  à coup 
» une  voix  domino  le  chuchotement  immense  : Lri 
» Heine  va  accoiic/ier  ! lïil  raccoucheur  Vermond.  La 
» cour  se  précipite  pêle-mêle  avec  lu  foule;  car  l’éti- 
II  (juetle  de  France!  veut  ipie  tcnis  entrent  à ce  mo- 
» ment,  que  nul  ne  soit  refusé,  et  ijue  le  spectacle. 
U soit  public  d’une  Heine  qui  va  donner  un  héritier  à 
» la  couronne  ou  .seulement  un  enfant  au  Roi.  Un 
» peuple  entre,  et  si  tuniultiieuseineikt,  que  les  para- 
» vents  de  tapisserie  entourant  le  lit  de  la  Reine  au- 
» raient  étc*  renversés  sur  la  Reine  s'ils  n’avaient  été 
» attachés  avec  des  cordes.  La  place  publique  est  dans 
» la  chambre,  des  Savoyards  {;rimpent  sur  les  meu- 
n hles  pour  mieux  voir.  Lu  Reine-  étoufl'e.  Il  est  onze 
Il  heures  trentc--cin(|  minutes  : l’enfant  arrive.  La 
» chaleur,  le  bruit,  la  foule,  ce  geste  convenu  avec 
Il  madame  de  Lainhulle  qui  dit  à la  Reine  : Ce  n’est 
n tfu’nne  fille  !■  tout  amène  une  révolution  chez  la 
M Reine.  I.e  sang  se  porte  à sa  tête,  sa  bouche  se 
» tourne.  « De  l’air  ! crie  l’accoucheur  ; de  l’eau 
1)  chaude  ! Il  faut  une  saignée  au  pied,  n La  princesse 
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» de  Lamhnlle  perd  connaissuiice,  on  l’emporte.  Le 
» Koi  s’est  jet<*  sur  les  feiiéti’es  calfeiitrt^i'S  et  les  ouvre 
» avec  la  forc-e  d’un  hirieiix.  Les  huissiers,  les  valets 
» de  chainhre,  repoussent  vivement  les  euriciix.  L’eau 
» chaude  n’arrivant  ]>as,  le  premier  diirur(;ien  pi(pie 
» il  sec  le  pietl  de  la  Heine;  le  saii{j jaillit.  Au  hout  de 
» trois  quarts  d’heure,  dit  le  récit  du  Hoi,  la  Heine 
» ouvre  les  yeux  : elle  est  sauvée  ' . » 

Deux  heures  après  ou  baptisait  Marie-Thérèse- 
Charlotte,  diteMadame,  le  Bitiir  aii{>e  (pirdien  du  'Fem- 
pie,  lafiiturt!  duchesse  d’Âiigoulème,  celle  qui  a épuisé 
jusqu’au  bout  les  fatalités  de  su  race  et  de  su  famille, 
et  qui  a dre.ssé  jiis'qu’en  1852  ce  noble  front  foudroyé, 
mais  {'arilant  toujours  intacte  l’héroïque  auréole. 

L’année  1778  fut  une  année  capitale  dans  la  des- 
tinée de  la  princesse  de  Lainballe.  Emportés  pur  l’at- 
trait et  l’unité  de  ce  charmant  épisode  de  son  amitié 
avec  la  Heine,  nous  avons  néglifjé  le  détail' des  évti- 
neraents  qui  marquèrent  ]>our  elle  cette  époque  cri- 
tique des  dernières  joies  et  des  derniers  plaisirs,  qui 
se  ferme  sur  le  refroidissement  passager  de  cette 
amitié,  l’honneur  et  la  consolation  de  sa  vie,  et 
sur  la  perte,  presque  simultanée,  d’un  père  et  d’une 
mère  adorés. 

f 

Revenant  dtmc  de  quelques  pas  en  arriére,  nous 
dirons  qu’en  mai  1778  la  princesse  avait  fait  en 
Hollande,  avec  la,  duchesse  de  Chartres  et  madame  de 
Cenlis,  un  voyage  sur  lequel  cette  dernière  nous  a 

* flistoh'p  iif*  ytaiii'^AuUtinetify  jur  E.  et  J.  de  Concourt,  p.  119. 
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Iais.se  ])eu  de  détails , et  dont  ses  Mémoires  difï'iis 
irindii|iicnt  pas  même  exactement  la  date. 

On  eom|)reml  celte  omission  quand  on  lit  dans  les 
prétendus  Mémoires  de  la  princesse  de  Lamballe,  - — 
eumpilation  rédigée  par  madame  Cuénard  sur  «piel- 
<jues  dociinienLs  autlientitpies  qu’elle  s’est  bornée  à 
délayer  et  à nover  dans  toutes  sortes  de  digre.ssions, 
— que  madame  de  Genlis  se  signala  dans  ce  vova(;e 
pur  des  prétentions  qui  en  génèrent  la  liberté  et  en 
eussent  empoisonné  le  ]>laisir,  sans  la  douceur  et  la  ré- 
signation modeste  de  la  princesse.  Tout  entière  aux 
devoirs  de  son  rang,  inadauie  de  Lamballe  en  négli- 
geait volontiers  les  honneurs  et  les  droits. 

Ce  voyage  incognito,  où  madame  lu  duchesse  de 
Chartres  portait  le  nom  de  comte.sse  «le  Joinville , 
qu’en  177t>  elle  avaitdéjà  porté  à son  vovage  d’Italie, 
et  où  madame  de  Lamballe,  accompagnée  de  .sa  ré- 
cente compagne  la  œintesse  de  Hroc,  sa  dame  parti- 
culière dejmis  janvier  I77K,  s’appelait  la  comtesse  de 
Lesigny,  dura  du  1(>  mai  au  21  juillet  1778. 

En  septembre  1778,  la  princesse  de  l.amballc  per- 
dit sa  vertueuse  mère.  Elle  était  à j»eine  remise  de 
cçtte  grande  douleur,  à laquelle  la  Heine  prit  part  par 
une  lettre  touchante  (pii  suit,  ipu;  la  mort  de  .son  père, 
décédé  le  <»  décembre,  a l’âge  de  cinquante-sept  ans, 
vint  l'accabler  d’un  nouveau  coup,  et  mettre  su  loi  et 
sa  résignation  à une  nouvelle  épreuve.  ■ 

' T.  Il,  i>.  102,  103. 
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Marie-Antoinette  à la  princesse  de  Lamballe. 

(Septi'mbru  1778.) 

U J’ai  appris  avec  une  bien  vive  douleur,  ma  clière 
» Lamballe,  la  mort  de  votre  bonne  mère,  à qui  vous 
» gardiez  si  grande  tendresse  et  respect.  J’ai  pleuré  de 
» votre  lettre.  Je  connais.sais  toutes  les  vertus  de  la 
» princesse  de  Cari{pian.  Ma  douleur  s’o'n  augmente; 
» c’est  un  grand  poids,  trop  fort  à supporter  pour 
» vous  et  pour  ceux  tpii  vous  aiment.  Mon  amie,  il 
» me  tarde  de  vous  voir  et  de  mêler  mes  larmes  avec 
» les  vôtres,  car  il  n’y  a pas  de  con.solation  poilr  un 
» pareil  désespoir,  et  je  ne  peux  que  pleurer  avec 
» vous  et  prier  Dieu.  Nous  parlions  tout  à l’heure  de 

• vous,  le  Roi  et  moi,  et  nous  déplorions  la  triste  de.s- 

• tinée  qui  poursuit  une  ange  telle  que  vous,  si  bien 
» faite  pour  appeler  le,  bonheur  autour  d’elle,  et  si  di- 
» gne  de  le  goûter.  Mais  votre  touchante  résignation 
» est  au-de.ssus  de  vos  ma'iix,  et  l’amitié  du  bon  M.  de 
» Penthièvre  et  la  nôtre  vous  restant , nous  voudrions 
K que  ce|a  pût  adoucir  un  peu  l’amertume  de  vo.S  cha- 
» grins.  Adieu,  ma  chère  Lamballe,  je  vous  embras.se 
» du  meilleur  de  mon  cœur,  comme  je  vous  aimerai 
« toute  ma  vie  » 

» Mahie-Antoixette.  » 

* La  iiitTctle  la  jtrincesse  <lc  Lamitallc,  Hcnrictu?dr  lle«f*e-Rli(.*in- 
feld«>Roibeml>our(*,  Jn  Polyxènc,  reine  de  Sardai^’nr,  ftci-unde 
femme  du  roi  Charlett^Emmaimel  111,  était  niorti*  à Turin,  le  1*'  tep- 
triiilire  1778,  à une  heure  apré:*  midi.  Sou  |>ère,  Loui«-Victor>Ainé 
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«IjO  Roi  entre  et  veut  vou.s  ajouter  r|nel(jues  mots.» 

De  la  main  du  liai. 

O Un  .seul  mot,  ma  chère  cousine,  mais  un  mot 
» d'ainifié.» 

C’est  dans  .ses  vêtements  de  veuve,  renouvelés  par 
le  deuil  de  l’orpheline,  que  la  jirincesse,  faisant  un 
suprême  effort,  assista  à ces  couches  presque  tragi(|ues 
où  l’excès  d’une  joie  mêlée  de  douleur  frappa  en 
même  temps  la  Heine  son  amie,  et  faillit  les  em- 
porter l’une  et  l’autre. 

A peine  libre  de  ses  fonctions,  lu  princesse*  de  Lam- 
halle,  pâle,  lan(juissante,  se  fil  porter  sous  les  om- 
bruQes  consolateurs  de  .Sceaux,  pour  y pleurer  en  paix 
le  |>èrc  qu’elle  avait  eonbrassé  pour  la  dernière  fois  aux 
fêtes  du  sacre  de  Loui.s  XVI . Il  y était  accompayné  de  ses 
deux  fils,  Victor  et  Eugène,  demeuré  en  France,  iujui 
le  Hoi  avait  donné  h*  régiment  de  Savoie- Garignan, et 
une  pension  d(;  ipiarante  mille  livres.  Le  20  septembre 
1780,  elle  d(!vait  perdre  encore  ce  frère  aîné,  emporté 
prématurément  à l’âge  de  trentc-sêpt  ans,  au  mo- 
ment même  où  (die  vovait  son  autre  frère , le  prince 
Eugène,  subir  l’affront  de  l’annulation  judiciainr  d’un 
inariuj;e  disproportionné  contracté  par  lui,  et  qui  ne 
précéda  pas  de  longtemps  une  mort  également  pj’é- 
coce. 

de  Savoie,  prince  de  niiivii  de  près  sa  femme,  car  it 

mouriil  tiaiis  la  finit  du  H au  7 décembre  de  la  même  annee.  (xVotr 
tif  M,  FtuiiJrt  lie  Courbes.) 
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C’est  ainsi  que  la  princesse  «le  Lainballc  sévit  suc- 
cessivement préparée,  par  la  j)erte  de  t«jus  les  siens, 
à cette  vie  de  mélancolique  rési^'iiation,  couronnée  par 
un  sacrifice  sublime,  qui  nous  la  montre  désormais 
sous  sa  dernière  fijjiireet  «lans  sa  dernière  expression, 
triste,  maladive,  et  ne  trouvant  plus  que  dans  le^  joies 
sévères  de  la  piété  et  de  la  cliarité  le  soulagement 
d’une  infortune  vraiment  unique. 
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propre»  (le  U fra?ic-inai;'onnerie  en  France.  — Influence  de  la  franc-maçon- 
iierie  »ur  la  Hi^ulutioD.  — Inttialloii  de  la  |)rincr«-.r  «le  Fambulte.  — Elle 
est  élue  {grande  innitressc  de  la  tiuTe-io^e  ccusiaise  d'adoption.  — liettre 
de  Man'c-.\iiloiiiette  à sa  surtir  Maric-Chrialine,  au  siijri  de  la  fraiic-ma- 
4-omierie.  — I.»  frunc-maçonnenc  des  femmes. — 'l.oreti/a,  femme  de 
(^a(»lio«ir«.  — La  lojjc  de  la  Canttçur,  — Rcce|»t»ou  soleiiiielle  de  la  prin- 
cesse de  luimballe  comme  grande  maîtresse  de  la  mère-loge  écossaise.  — 
Couplets  cliantés  à celte  occasion.  — La  Heine  accouche  d'un  Dauphin.  — 
Joie  universelle. — Lettres  de  Marie-. Antoinette  à la  princesse  de  Lamballr 
sur  les  «ruvres  de  bienfaisance  qui  doivent  suivre  ses  couches.  — Autres 
lettres  de  la  Heine  ù U Princesse 


De  177î(  il  1782,  lu  princesse  de  I.ainbnilc  ne  pa- 
rait à Versailles  ou  à Paris  (pi’aux  occasions  solennelles, 
et  pour  remplir  les  inévitables  devoirs  de  sa  cliarjje. 
Nous  allons  esquisser  sa  pliysionoinic,  et  raconter  son 
histoire  durant  cette  jiériode  intermédiaire,  où  .sa  vie 
se  sépare,  jioiir  ainsi  dire,  de  celle  de  Marie-Antoi- 
nette, .sans  ipie  cependant,  comme  nous  le  verrons, 
le  lien  ori{;inel  et  vivace,  survivant  atout,  soit  rompu. 

T.’événemcnt  le  jilus  considérable  de  cette  jiériode, 
c’est  l'initiation  de  la  jirincesse  d<!  Lamballe  aux  rites 
maçonniques,  et  son  innocente  coojiération  aux  jiro- 
{jrcs  de  ces  sociétés  secrétes  qui  l’attiraient  jiar  les 
apjiarcncesde  fraternité  univer.selle  et  de  jibilantbropie, 
.sous  Icscjiielles  les  chefs  de  l’ordre  dissimulaient  leurs 
desseins  secrets  et  leurs  ambitions  <'onj)ables. 
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Ce  n'cst  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'Iiistoire  de  la  franc- 
maçonnerie  du  dix-huitième  siècle,  ni  de  déterminer 
rinfluence,  incontestahie  cependant,  que  les  suciétiis 
secrètes  ont  eue  sur  la  llévolution  française  ' . 

N«ius  nous  hornerons  à dire  i|ue,  favorisée  par  les 
progrès  de  l'esprit  philosopliiipie,  par  l'élan  général 
vers  les  utopies  humanitaires,  |>ar  la  prntiK'tion  de  la 
mode  et  le  vernis  d’opposition  qui  rendait  si  nttravan- 
tes  ces  c<ù-éiuonies  n>ystérieus<ïs  apjtarlenant  à une 
sorte  de  religion  et  de  gouvernement  nouveaux  , indé- 
pendants de  lu  religion  catlioli(|iip  et  du  goiiverne- 
inent  nionurchiqiie , la  fruiic-maçonncrie  comptait 
liors  de  France  doute  cents  loges,  et  dans  la  Fi'ance 
.seule  sef)t  cents  ateliers. 

Le  juin  1778,  il  ne  manqua  plus  rien  à la  frunc- 
mnçonnerie.  VoKTiire  venait  de  se  faire  initier  et  en- 
trait dans  l'association -eiHy>re  inoffensive,  mais  déjii 
su.specte,  dont  le  goiiverneiiient,  par  une  prévoyance 
curacléristiqne , se  recrutait  traditionnellement  parmi 
les  chefs  de  ces  hrunches  cadettes,  d’autant  plus  fiici- 
lenieiit  disposés  à l’opposition  , (pie  l’o])inion,  en  pla- 

^ Le  lecteur  curieux  d’a|)|)rufoii(lir  un  ttiijel  üÎ  inicrexÿaiil,  truu- 
vern  loiileit  leu  iiimière]*  (lé«iralile.<  dniiit  tm  excellent  livre,  iiis|nrc 
cleii  plu4  |iriiici|ie<t , et  dont  minutieux  renAei(piciiienU  opt 

été  puiiu*«  à éuurce  iminenHe  d'érudition  et  de  curiottilé,  alim(‘nté<' 
par  lesrévélalioiii*  deit  iiianuKcritri  du  prince  de  liesse  et  deCagliustro  - 
/>*  Sectes  ri  les  Sovirirs  secrrtrsy  depuis  1rs  irmps  les  plus  reculée 
jnstfu'lt  lu  Jirvolutiou  frunçaise  f |>ar  notre  savant  ami  le  comte  Le 
Couieulx  de  CanteliMi.  Paris,  Didier,  1HG3;  un  volaiiic  iii>8% 

130  à 218.  Voir  aussi  \ Histoire  de  la  Hetfoluiton  /rançaise,  par  Louis 
lllanr,  t.  1 et  II. 
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(;ant  dans  leurs  demi'ures , toujours  j)0|)uliiires , l<! 
suiK’tuuire  de  riiidépcndunce , semble  leur  faire  un 
dpvoir  d’etre  reelleinent  ce?  qu’ils  paraissent  être. 

C’est  en  vertu  de  ce  but'secret , eonnu  s<‘iilement 
de  quelques  adeptes,  et  servi  nveu(|l(Miient  par  mur 
foule*  abusée-,  epie  le  élue  erOrléans,  en  1772,  succej- 
elait  uu  comte  ele  Clermont  dans  lu  (p'ande  maitrise; , 
et  e|ue  Voltaire  e*tait  initié. 

« Vedtaire,  élit  l’auteur  do  cet  Essai  sur  les  societtis 
9 secrètes , erime  érudition  si  sûre,  eruiie  si  éiie*!*- 
» ([iepie  honnéte-té,  el’im  bon  se*ws  si  éloepient , Vol- 
n taire-,  ne  connuissuiit  ]ias  le  but  secret  de  la  franc- 
V iuac;oniierie,  l’avait  longtemps  suppeisée-  une  espèce 
» de  religion  inspire-c  jear  le-  mysticisme,  et  avait 
» el’aborel  jeté  sur  elle  les  sarcasmes  epi’il  pre>di('iiait 
» il  toute  creivaue-e.  Mais,  un  jemr,*il  se  trouva,  non 
» sans  siirpri.se,  entoure*  el’honunes  ejui,  luttant  pour 
» lu  même  cause  et  e'-tant  tous  frunc.s-mae;ons,  lui  pro- 
» posèrent  de  l’initier.  C’étaient  Franklin , Court  de 
* Gébelin,  Lalunele,  lu  Üixmerie,  Cordeit  do  Saint-Fir- 
■I  min,  etc.  Âiissiteit  epi’il  eut  appris  que  le-  luit  que 
» |mursuivaie*nt  en  e-e  niomeiit  les  lojjes  l'-tait  celui-là 
« morne  qu’il  avait  constamment  peiiirsuivi,  il  ae-e-epta 
» et  se  fit  initier.  Vu  les  services  epi’il  avait  rendus  à 
» l’ordre , sans  le  saveiir,  il  fut  rer-u  sans  épreuve,  à la 
O leige  lies  yetiJ'-Sœitrs , par  Meslay,  Delort,  Biynon, 
» ftemv,  Mere-ier.  Cailhavu,  Fabroni,  Dufresne* , 
» Lalande  c;t  Franklin.  » 

On  coinpre-ûd  l’influence  exercée  pur  une  association 
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qui  réunissait  dans  ses  lois  occultes  toute  une  année 
de  coopérateurs  crédules , bientôt  fanatiques  , dirigée 
tortueusement  par  des  chefs  ambitieux,  bientôt 
rebelles. 

La  première  explosion  des  menaçantes  tendances 
de  l’ordre,  de  ses  menées  usurpatrices,  de  son  e.sprit 
antimonarchique  et  anticatliuliqiie,  il  est  facile  à 
l’historien,  armé  des  fils  secrets  de  la  doctrine,  de 
la  voir  dans  l’affaire  du  Collier.  C’est  Cagliostro  qui 
représentera,  dans  cette  inonstnieuse  machination, 
tentée  dons  le  but  de  commencer  par  le  déshonneur  de 
la  Reine,  le  déshonneur  de  1a  royauté  elle-même,  la 
complicité  de  la  franc-maçonnerie.  Sans  cette  relation 
intime,  sans  ces  liens  honteux,  on  n’expliquerait 
jamais  le  succès  d’une  mystification  si  grossière  qu’elle 
en  serait  ridicule  si  elle  n’était  pas  surtout  odieuse,  la 
crédulité  obstinée  et  malveillante  de  l’opinion,  la 
complaisante  indulgence  du  Parlement,  l’audace  des 
avocats , l’impunité  des  coupables , car  il  faut  donner 
ce  nom  à un  châtiment  illusoire. 

Toutes  ces  ténèbres  s’éclairent  dans  leurs  effrayantes 
profondeurs,  et  l’on  voit  distinctement  le  premier 
abime  creusé  par  la  conspiration  révolutionnaire, 
sous  les  pas  incertains  d’une  royauté  à la  fois  affaiblie 
et  inexpérimentée,  quand  on  jette  sur  ces  sinistres 
mystères  la  lueur  dénonciatrice  du  flambeau  de  l’ini- 
tié. L’affaire  du  Collier  fut  préméditée  et  organisée 
par  les  jalousies  de  la  cour,  les  rancunes  des  Parle- 
ments, les  ambitions  de  cette  bourgeoisie  intelligente, 
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orgueilleuse,  jalouse,  ijui,  à force  d'approcher  du 
trône  par  la  fortune , le  commerce , leS  emplois , avait 
mesuré  son  peu  de  solidité.  Dès  ce  moment,  en  effet, 
et  malgré  une  innocence  qui  aujourd’hui  inonde 
d’une  évidence  irrésistible  les  arcanes  de  ce  procès 
fatal,  malgré  des  impossibilités,  des  incompatibilités 
qui  frappent  à tout  moment  le  lecteur  impartial  de  ces 
factiims  astucieux,  le  prestige  royal  fut  détruit v et  la 
dernière  barrière  qui  préserve  des  brutalités  popu- 
laires une  monarchie  qui  a perdu  successivement  la 
défense  de  l’amour  et  celle  dé  la  crainte , la  barrière 
du  respect  tomba;  et  l’on  put  outrager  impunément, 
presque  publi(|uement,  ces  victimes  ex|natoires  qu’il 
fallait,  à force  de  calomnies,  rendre  indignes  du  trône 
et  parer  pour  l’échafaud.  Voilà  ce  qui  res.sort  trop 
clairement  aujourd’hui  d’une  enquête  même  rapide 
exercée  sur  les  forces  et  les  actes  de  la  franc-maçon- 
nerie. Mais , comme  un  orage  (|ui  prépare  ses  coups 
dans  un  jour  tranquille , ce  n’est  que  peu  à peu,  et  à 
travers  le  rassurant  mensonge  de  toutes  sortes  d’appa- 
rences inotfensives  et  innocentes,  de  fêtes  patriarcales, 
d’initiations  calculées,  que  l’électricité  révolutionnaire 
concentra  ses  traits  de  feu  sous  l’abri  décevant  de 
roses  nuages  ou  d’un  riant  azur. 

Rien  ne  se  peut  comparer  à l’émulation  d’enthou- 
siasme, à la  rivalité  d’illusion  et  de  confiance  qui 
saluèrent  les  premières  représentations  de  ce  culte  nou- 
veau de  l’humanité,  dont  le  symbole  extérieur  était  si 
conforine  aux  intentions  d’un  roi  honnête  homme,  ja- 
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loiix  de  f|ouverner  en  père  de  famille.  C’était  a qui 
se  ferait  initier,  et  l’on  trouve,  non  sans  étonnement, 
dans  les  listes  publiées  par  les  loges  de  la  Candeur,  de  la 
Fidélité,  ou  la  Loge  écossaise,  les  pins  grands  noms  de 
la  cour.  Les  fils  des  héros  de  Fontenoy  sont  tous  lu. 
Aucun  n’a  résisté  au  charlatanisme  inspiré  de  Caglios- 
tro,  ni  à cette  fascinatrice  beauté  de  Loreiiza,  sa 
femme , qui  fait  la  propagande  du  beau  sexe , et  affilie 
les  femmes  et  les  filles  de  ceux  qu’attirent  ses  beaux 
yeux.  On  devine  combien  fut  facile  ce  recrutement 
d’adeptes  servi  par  toutes  les  fi)rces  frivoles  qui  met- 
tent le  monde  en  branle , la  curiosité , la  coquetterie , 
la  galanterie,  la  mode,  tous  ces  rouages  occultes  de  ce 
grand  moteur  appelé  l'opinion. 

La  princesse  de  Lamballe  ne  pouvait  résister 
longtemps  à la  séduction  de  ces  rites  dramatiques  et 
de  ces  fêtes  profanes  que  purifiait  un  élan , vraiment 
sincèr#ë’abord , de  paix,  de  fraternité  et  de  charité. 
La  duchesse  de  Bourbon , princesse  exaltée , qui  de 
galante  s’était  faite  mystique,  lui  frayait  la  voie.  Elle 
s’y  laissa  engager,  non  sans  avoir  consulté  du  regard 
la  reine  Marie-Antoinette,  que  cette  nouveauté  avait 
également  séduite,  et  qui  maudissait  peut-être  secrète- 
ment la  grandeur  qui  l’attachait  au  rivage.  Un  sourire 
approbateur  leva  les  derniers  scrupules , brisa  les  der- 
nières hésitations  de  la  princesse  de  Lamballe.  1^^ 
20  février  1781  , la  Mère  loge  écossaise  d’ Adoption 
reçut  solennellement,  comme  grande  maîtresse , la 
naïve  princesse  de  Lamballe,  dont  les  récits  charmè- 

0. 
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reiit  la  Reine  et  arrachèrent  an  Roi,  que  ses  in- 
stincts, il  défaut  de  ses  lumières,  inquiétaient  avec 
raison  sur  scs  coiist-quenccs , une  iinprévovaiite 
impunité. 

Une  lettre  de  Marie-Antoinette  à sa  sœur  Marie- 
Christine,  du  26  février  1781,  explique  à merveille 
tout  ce  qui  précède,  et  doit  être  cit(-e  comme  un  dé- 
cisif symptôme  de  cette  sécurité  confiante  qui  ressemble 
pour  nous  aujourd'hui  ù de  raveu{;lement. 

» Je  crois  que  vous  vous  frappez  beaucoup  trop  de 
» la  franc-maçonnerie  pour  ce  qui  refjarde  la  France, 
V écrivait  la  Reine  à une  sœur  plus  clairvovante  (pi’elle  ; 
» elle  est  loin  d'avoir  ici  l'importance  qu’elle  jieiit 
» avoir  en  d’autres  parties  de  l’Europe,  par  la  raison 
» que  tout  le  monde  en  est.  On  sait  ainsi  tout  ce  qui 
» s’y  passe;  où  donc  est  le  danfjer?  On  aurait  raison 
» de  s’en  alarmer  si  c'était  une  société  secrète- de  poli- 
» tique  ; l’art  du  {jouvernement  est  au  contraire  de  la 
» laisser  s’étendre,  et  ce  n’est  plus  que  ce  que  c’est  en 
» réalité,  une  société  de  bienfaisance  et  de  plaisir;  on 
» y raan(;c  beaucoup,  et  l’on  y parle  et  l’on  y chante, 
» ce  qui  fait  dire  au  Itoi  que  les  gens  qui  chantent  et 
» (pii  boivent  ne  conspirent  pas.  Ce  n’est  nullement 
» une  société  d’athées  déclarés,  puisque  , in’a-t-on  dit, 
» Dieu  y est  dans  toutes  les  bouches;  on  y fait  beaucoup 
» de  charités,  on  élève  les  enfants  des  membres  pauvres 
» ou  décédés  ; on  marie  leurs  filles  ; il  n’y  a pas  de  mal 
1 il  tout  cela.  Ces  Jours  derniers,  la  princesse  de 
m Laniballe  a été  nommée  grande  maîtresse  dans  une 
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» lo{je.  Elle  m'a  raconté  toiite.s  les  jolies  clin.ses  f|u’on 
» lui  a dites;  mais  on  y a vidé  plus  de  verres  encore 
» qu’on  n’y  a chanté  de  couplets.  On  doit  prochaine- 
» ment  doter  deux  filles.  .le  crois,  après  tout,  que 
» l’on  pourrait  faire  du  bien  .sans  tant  de  cérémonies, 
» mais  il  faut  laisser  à chacun  sa  manière,  l’oiirvu 
» qu’on  fusse  le  bien  , (|u’iraporte?  n 

C’est  grâce  à cette  tolérance,  à cette  bonne  fortune 
inouïe  qui  lui  faisait  rencontrer  ii  la  fois  la  complicité 
de  l’opinion  publique  et  celle  de  l’autorité  elle-même, 
que  lu  franc-maçonnerie  fit  les  progrès  immenses  et 
funestes  que  nous  avons  indiqués,  et  qu’elle  put  im- 
punément, derrière  son  autel  philanthropique,  allu- 
mer ses  torches  et  aiguiser  ses  poignards  ; grande 
leçon  dont  il  importe  de  profiter.  En  règle  générale, 
toute  association  occulte  est  un  danger,  même  quand 
elle  feint  d’ouvrir  ses  portes  à deux  battants  et  intro- 
duit l’autorité  dans  ses  temples.  (Jui  ne  sait  que  cette 
innocence  si  démonstrative  est  presque  toujours -une 
trahison?  Qui  ne  sait  que  toutes  les  conjurations  ont 
deux  mots  d’ordre,  et  qu’elles  ne  .sont  jamais  plus 
dangereuses  que  lorsque,  siïres  d’un  secret  (|ui  n’ap- 
partient qu’il  quelques  chefs,  elles  convoquent  à de 
fraternelle  a(;apcs  leurs  futures  victimes? 

Qui  pourrait  nier  aujourd’hui  que  les  forces  des- 
tructives dont  se  servait  la  Révolution  pour  abattre 
rancienne  sociiité,  et  jeter  l’autel  sur  les  ruinés  du 
trône,  se  soient  aguerries,  disciplinées,  préparées, 
armées  dans  ces  cadres  maçonniques,  di.sposés 
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d’avance  pour  recevoir  et  pour  contenir,  jusqu’au 
jour  de  l’explosion,  tous  les  mécontentements,  toutes 
les  ambitions,  toutes  les  utopies,  toutes  les  impatiences, 
toutes  les  révoltes  de  la  pensée  contemporaine,  mise 
à l’état  de  lave  ardente  par  tous  ces  souffles  puissants 
de  la  tentiitrice  nouveauté.  I/Encyclopédie,  le  maqné- 
tisuKï,  la  (;uerre  d’Amérique,  les  querelles  parlemen- 
taires, la  découverte  des  aérostats,  la  licence  de  la 
presse  et  du  théâtre,  l’enf'ouement  pour  les  méthodes 
et  les  institutions  anglaises,  toutes  ces  causes  d’exal- 
tation et  de  passion  trouvèrent  dans  la  franc-maçon- 
nerie une  sorte  d’inviolable  asile,  des  formules  allé- 
goricpies,  un  mot  d’ordre,  des  chefs,  et  cette  truelle 
mensongère,  qu’aux  jours  de  révolution  la  religion 
d’Hiram,  ennemie  de  tous  les  temples  qui  ne  sont 
pus  celui  de  Salomon , remplaça , aux  mains  de  scs 
adeptes,  par  la  pioche  et  le  marteau. 

Mais  comment  se  douter  de  tout  cela,  quand  on  lit, 
avec  les  yeux  prévenus  de  l’illusion , et  non  les  veux 
impitoyables  de  l’expérience,  le  récit  de  ces  fêtes  où  se 
retrouvent  la  frivolité  et  la  galanterie  traditionnelles, 
et  où  tout  finit  par  des  banquets,  des  discours,  des 
chansons,  des  bouquets,  des  quêtes,  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  inoffensif  et  de  plus  rassurant  au  monde? 

licconnaissons-le  d’ailleurs,  l’initiation  eut  deux 
périodes  très-distinctes.  De  même  que  la  Révolution  a 
eu  l’aube  et  le  soir,  1789  et  1793,  le  rouge  de  la  lu- 
mière et  le  rouge  du  sang,  de  même  la  franc-maçon- 
nerie a eu  une  phase  |>acifique  et  presque  innocente , 
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une  phase  de  philosophie  et  d’amour  où  les  rêveurs  et 
les  {jalants,  {^rùce  à de  complaisants  emblèmes  et  à des 
allusions  faciles,  trouvaient  également  leur  compte. 

Certes,  ce  n’était  pas  une  réunion  bien  dangereu.se 
pour  l’autorité  royale,  — je  n’en  dis  pas  autant  pour 
l’autorité  conjugale,  — que  cette  loge  de  la  Candeur , 
dont  la  duchesse  de  Bourbon  était  grande  maîtresse  et 
dont  la  liste  comprenait  trente-six  adeptes  féminines, 
ayant  versé  chacune  la  cotisation  aristocratique  de 
cent  louis.  Nous  possédons,  grâce  à l’énidition  du 
comte  le  Couteulx  de  Canteleii,  le  compterendu  des 
cérémonies  d’inétallation  de  cette  loge,  sous  l’invoca- 
tion assez  païenne  d’isis.  Nous  avons  la  liste  des  nobles 
adeptes  de  Lorenza,  et  nous  trouvons,  parmi  les  jolies 
dupes  tombées  dans  les  pièges  de  cette  jolie  sorcière, 
la  comtesse  de  Brionne,  la  comtesse  Dessales,  mes- 
dames Charlotte  de  Polignac,  de  Brassac,  de  Choiseul, 
d’Espinchal,  deBoursonne,  de  Brévières,  de  1a  Blache, 
de  Mont-Chenu,  d’Ailly,  d’Auvet,  d’Évreux,  d’Er- 
lach,  de  la  Pare,  la  marquise d’Havrincoiirt,  mesdames 
de  Monteil,  de  Bréhant,  de  Bercy,  de  Baussan  , de 
Loménie  et  de  Genlia. 

Cette  liste,  nous  n’en  retrouvons  aucun  nom  sur  les 
rôles  de  l’insurrection , hâtons-nous  de  le  dire  ; mais 
nous  en  retrouvons  plus  d’un  dans  les  récits  épicés  de 
la  médisance  contemporaine.  Nous  empruntons  à 
notre  savant  et  grave  auteur  ces  détails,  qui  ressem- 
blent à une  bonne  fortune  de  chroniqueur. 

« Cette  séance  étrange  où  Lorenza  prêcha  l’éman- 
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» cfpation  des  femmes,  et  où  Cajjliosti’o  descendit  du 
» ]>)iiFond  entr'ouvert  habillé  en  Génie  et  monté  sur 
■ une  houle  d’or  pour  prêcher  a son  tour  les  jouissances 
» matérielles,  se  termina,  dit-on,  par  un  souper  avec 
» les  trente-six  atm's  de  ces  dames,  prévenus  pur  l’ha- 
» hile  Grand  Cophte.  Les  chansons  et  les  plaisirs  ter- 
* minèrent  rinitiation  , ainsi  que  jierinettcnt  de  l’insi- 
» nuer  les  vers  suivants  que  récita  le  F.  marquis  de  la 
» Tour  du  Pin  : 

On  -m’a  raconté  que  l’Amour, 

Voulant  connailre  nos  mystères,  ' 

Des  sirurs  avant  d’aller  aux  frè-rcs 
Le  fripon  avait  pris  jour. 

Votre  loi,  dit-il,  me  condamne. 

Mais  je  veux  être  frère  ici  ; 

Car,  ma  foi,  ce  n’<‘st  qu’ici 
Oue  ramoiir  est  profane. 

On  craint  son  dard  et  son  flainheaii , 

Armure  aimahic  et  meurtrière. 

On  les  lui  prend,  le  voilà  frère. 

On  fait  tomber  son  bandeau; 

Mais  en  lecouvrant  la  lumière 
I-e  dieu  redemande  ses  traits. 

Il  prit,  vovant  tant  d’attraits, 
l^a  loge  pour  Cythère,  etc. 


La  comtcs.se  Dessales,  oratrice,  répond  à ce  corapli- 
ment  si  provocant,  j)ar  les  vers  suivants,  qui  n’ont 
pas,  il  faut  l’avouer,  trop  l’air  de  reculer  : 
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Chùres  sœurs,  dont  l.i  présence 
Vient  d’einl)ellir  nos  climats, 

Recevez  pour  récompense 
Ix.‘  plaisir  (pii  suit  nos  pas. 

Du  lien  cpii  nous  attache 
Doublons  la  force  en  ce  jour. 

Et  que  le  Respect  se  cache 
Pour  faire  place  à l’Amour. 

C’est  ainsi  que  les  déesses. 

Déposant  leur  m.njesté. 

Vont  par  de  pures  tendresses 
Jouir  de  l’('galité. 

Les  mortels  osent  leur  dire 
Comment  ils  savent  aimer  : 

Entendre  ce  qu'on  inspire 
Vaut  le  bonheur  d’inspirer. 

C’est  de  cette  soirée  fumeuse,  dont  nous  ne  soulève- 
rons pas  davantage  les  voiles  , que  date  l’apogée  de  la 
popularité  mondaine  et  féminine  de  Gagliostro.  L’ini- 
tiation de  lu  princes.se  de  Lumballe,  je  n’ai  pas  besoin 
de  le  dire , et  sa  réception,  furent  solennisées  par  des 
cérémonies  beaucoup  moins  profanes  et  des  chansons 
beaucoup  plus  modestes.  La  vertu  de  la  princesse 
purifiait  tout  autour  d’elle , et  .sa  réputation  contenait 
ceux  que  son  rang,  sans  cette  ré|iiitation  , n’eût  peut- 
être  pas  arrêtés.  Nous  avons  aussi  le  compte  rendu  de 
cette  fête,  si  différente  de  celle  que  présida  Lorenza, 
et  nous  l’analyserons,  pour  dissiper  jusqu’à  l’ombre 
d’un  doute,  et  a titre  de  symptêime  curieux  de  l’esprit 


138  LA  PlUNCESSE  DE  LAMBALLE. 

du  temps,  qui  dans  ces  réunions  fastueusement  consa- 
crées à la  bienfaisance  en  commun  et  à la  récompense 
de  la  vertu,  ne  montre  jamais  mieux  son  incurable 
frivolité  que  lorsqu’il  est  obligé  de  mettre  une  sourdine 
à la  galanterie. 

La  loge  de  la  Candeur  avait  été  fondée  à Paris  le 
21  mars  1775,  et  nous  voyons,  par  les  publications 
spéciales  des  loges,  que  le  25  mars  1777  la  duchesse 
de  Chartres,  la  duchesse  de  Bourbon  et  la  princesse 
de  Lamballe  y firent  une  visite  solennelle.  La  prin- 
cesse de  Lamballe  avait  été  affiliée  à la  Loge  le  1 2 fé- 
vrier 1777  , et  dans  les  couplets  de  1778  il  y en  a en 
son  honneur. 

Ce  n’était  donc  pas  la  première  fois  qu’elle  mettait 
le  pied  dans  ces  réunions  dont  le  côté  charitable  l’avait 
tout  d’abord  attirée  et  .séduite. 

C’est  cette  sympathie  que  l’ordre  voulut  reconnaître 
en  l’élisant  grande  maîtresse  de  la  Mère  loge  écossaise , 
où  semblaient  s’étre  conservées  pures  de  tout  alliage 
les  traditions  exclusivement  fraternelles  et  charitables 
de  la  franc-maçonnerie  primitive. 

« On  ne  put  la  déterminer  à accepter  ce  grade, 

» dit  l’auteur  de  ces  prétendus  Mémoires,  vrais  en  ce 
» qu’ils  racontent,  mais  faux  en  ce  que  la  princesse  n’y 
« a eu  aucune  part,  qu’en  lui  disant,  ce  qui  était  vrai, 
» que  ces  associations  étaient  d’une  grande  utilité  pour 
» les  malheureux,  et  que  sa  présence  ne  pourrait  qu’ex- 
» citer  la  générosité  des  frères.  Et  quoiqu’elle  eût  un 
» secret  éloignement  pour  ces  assemblées , elle  était 
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» loin  de  s’imaginer  que  des  apparences  si  Tertueiises 
» cachassent  des  projets  si  destructeurs  pour  la  famille 
» royale. 

» Le  jour  indiqué  pour  recevoir  la  princesse  fiit  le 
» 20  février  1781 . Elle  se  rendit  à lu  Mère  loge  écos- 
» saise  d’ Adoption  tivec  ses  dames,  qui  hirent  admises  ; 
« avec  elle  d’autres,  dont  les  noms  illustres  ou  la 
» réputation  de  leurs  vertus  rendaient  le  cortège 
» digne  de  celle  qui  allait  les  présider.  » 

Pendant  le  banquet,  M.  Robineau  de  Beaunoir, 
secrétaire  de  la  loge,  chanta  des  couplets  que  nous 
rapporterons,  parce  qu’ils  donnent  une  idée  des 
mœurs  du  temps,  et  parce  qu’ils  justifient  complète- 
ment, par  leur  galante  anodinité,  la  sécurité  et  la  con- 
fiance qui  peuvent  seules  expliquer  ce  généreux  élan, 
qui  fut  si  bien  servi  par  la  mode,  qu’il  n’était  pas  du 
bon  ton  de  n’étre  pas  maçonne. 

CHANT  MAÇONNIQUE. 

A la  scrénissime  sœurot.  Lamballe,  grande  mattressc. 

Am  : Du  moineau  qui  t'a  fait  envie. 

Amour,  ne  cherche  plus  ta  mère 
Aux  ehniiips  de  Gnide  ou  de  Paphos. 

Vénus  abandonne  Cylhère 
Pour  présider  à nos  travaux. 

Dans  le  temple  de  la  Sagesse 
Elle  vient  moissonner  des  fleurs. 

On  est  toujours  grande  maiircsse 
Quand  on  règne  sur  tous  les  cieurs. 
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Quittez  le  séjour  du  tonnerre 
Pour  venir  emhellir  ces  Jieux. 

Il  est  un  plaisir  sur  la  terre 
Que  l’orgueil  exila  des  eieux  : 

Ce  plaisir  est  pur  et  tranquille , 

Il  fait  notre  félicité  ; 

Il  ri'gnc  dans  ce  doux  asile 
Sous  le  nom  de  l’Égalité. 

Douce  vertu,  toi  qui  préside 
A nos  plaisirs,  à nos  travaux. 

Retiens  du  Temps  la  faux  perfide, 

Qu’il  respecte  des  jours  si  beaux. 

L’Amour  encliainé  sur  vos  traces 
Reconnaît  un  maillet  vainqueur'. 

Qui  peut  mieux  que  la  main  des  Grâces 
Tenir  le  sceptre  du  bonheur? 

COUPLETS  MAÇON  INIQUES. 

Sœurs  de  Rroc  et  de  Las  Cases,  auxquelles  la  Loge 
liait  son  honlieur  ’ . 

Am  : d'k’picure. 

Notre  bonbcur  est  votre  ouvrage , 

Nous  d<-vons  to\it  à la  beauté. 

Sur  ce  trône  votre  courage 
A fixé  la  Divinité. 


' Terme  du  jar{»(»ii  m.'u^nnnique. 

3 C’est  à 1.1  sollicitation  de  ces  deux  d.imes,  dont  la  première  était 
sa  dame  pour  aecompajjner  et  l’avait  suivie  dans  son  vovajje  en  Hcd- 
lande,  et  l’autre  sa  dame  d’honneur,  que  la  princesse  avait  cédé  eu 
acceptant  la  présidence  de  la  lo{;e.  — Le  20  janvier  1782,  la  prin- 
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JninnÎR  de  l’iUre  qu’on  adore 
On  ne  pourra  priver  ces  lieux  ; 

Toujoure  la  hienfai.sante  Aurore 
Allume  le  flambeau  des  cieiix. 

Porté  sur  un  sombre  nuage, 

Un  injuste  et  triste  soupçon 
Voulail,,  dans  son  aveugle  rage, 

Troubler  ce  trainjuille  horizon. 

Sous  vos  efforts,  belle  Las  Cases, 

Nous  voyons  ce  monstre  abattu , 

Et  nous  devons  t'énus  aux  Grâces 
Et  les  Grâces  à la  Vertu. 

À la  Scenr  de  SovEcocnr,  rcprcseutant  la  sérénissime 
tjrandc  maîtresse . 

Ain  : Dans  les  qnrtles  françaises, 

1..3S  d’éclairer  le  monde  , 

Ouand,  descendant  des  cieux, 

Phiebus  au  sein  de  l’ondo 
Roule  son  char  de-  feux , 

D’une  douce  lumière 
Sa  sœur  brille  à son  tour. 

Et  çonfiolc  la  terre 
De  l’ab.sence  du  jour. 

Lorsque  quittant  la  terre 
Et  ces  paisibles  lieux, 

I.a  reine  de  Cytlièrc 
Montera  dans  les  cieux. 

De  sa  cruelle  absence 
Consolant  les  Vertus, 

cesse  présenta  aii  Roi  et  à l.i  famille  royale  la  comtesse  de  Lafje  de 
Yolude  en  qualité  de  dame  pour  accompagner. 
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La  douce  Bienfaisance 
Remplacera  Vénus. 

Alla  Sœur  deToloza:*,  inspectrice. 

Air  : On  ne  peut  aimer  quune  foh> 

Tout  un  climat  reçoit  vos  lois, 

.Aimable  souveraine  ; 

Le  Plaisir  vole  à voire  voix 
Pour  serrer  notre  chaîne. 

L’es<!lave  couronné  de  fleurs 
Éteint  sa  voix  plaintive. 

Si  la  Beauté  surprend  les  creurs, 

La  Gaité  les  captive. 

A la  .Sœur  de  Rouillé,  oratrice. 

Aïs  de  VAmour  t^uétcur. 

En  nous  annonçant  le  devoir 
Et  d’une  mère  et  d’une  épouse. 

Votre  voix  éloquente  et  douce 
Sur  nos  cœurs  a tout  pouvoir. 

Vous  ramènerez  dans  ce  temple 
Les  plaisirs  de  l’âge  innocent^ 

On  convertit  aisément  (èi.t) 

Quand  on  prêche  d’exemple  {bis). 

A la  Sœur  de  Moxt.\lembert,  secrétaire. 
Aïs  : Je  suis  JÀndor. 

L’Amour  sachant  qu’au  temple  du  Mystère 
De  la  Vertu  vous  traceriez  les  lois. 

De  cette  plume  aussitôt  il  fit  choix 
Et  l’arracha  de  son  aile  légère. 
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Il  vous  la  fit  présenter  par  sa  mère;- 

Vous  l’aceeptez...  quel  heureux  ehangenient  ! 

Depuis  ce  jour,  l’Amour  est  plus  content , 

La  Sagesse  est  moins  triste  et  moins  sévère. 

A la  Sœur  d’Hixxisdal,  chanceliùre. 

Encor  dans  cet  âge  charmant 
Où  l’on  ne  vent  que  plaire, 

Elle  suit  l’e-xemple  touchant 
Des  vertus  de  sa  mère; 

Le  Bonheur,  empruntant  sa  voix , i 
En  fait  .son  interpri-le. 

Et  quand  Vénus  dicte  .ses  lois , 

La  Vertu  les  répète. 

Aux  Sœurs  de  Ixistaxoes  et  df.  Boyxes,  atimônières . 

Air  : Lu  lumière  la  plus  pure. 

M.alheureux,  séchez  vos  larmes, 

La  Vertu  tarit  vos  pleurs. 

Plus  de  soucis,  plus  d’alarmes. 

Aux  plaisirs  ouvrez  vos  CŒurs. 

Ne  Craignez  plus  l’indigence. 

Attentive  à vos  l>esoins, 

La  sensible  Bienfaisance 
Vous  prodigue  tous  ses  soins. 

A ta  Sœur  DE  Las  Ca.sf.s,  remplissant  tes  fonctions 
lie  Sœur  Terrible. 

Air  ; Aimer  est  un  plaisir  bien  doux. 

Si  l’Arnour,  qu’on  nous  peint  charmant , 
lüst  un  dieu  redoutable. 
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Si  CO  tiiniilo  et  faillie  enfant 
Est  un  monstre  effrovahie  , 

S’il  prétend  troubler  la  douceur 
De  ce  leinpie  paisible, 

Qu’à  j-iistc  droit,  charmante  sœur. 
Vous  êtes  sœur  tcrrihle  ! 


Aux  Sirurs  (les  cérémonies. 

Air  : Dans  ma  cabane  obscure. 

Pour  diriger  ce  temple. 

Esprit,  beauté,  talents 
Se  sont  unis  euscmhic 
Des  ini'uds  les  plus  charmants. 
Ainsi , loi-srpi’à  Cytbère 
Le  souvcniin  des  rrrurs 
Fête  et  reçoit  sa  mère  , 

Ses  soeurs  font  les  bonneurs. 

.4  toutes  les  Sœurs  de  la  loge. 

Am  : Tandis  t/ur  tout  sommeille. 

Dans  nos  temples  paisibles. 
Venez,  charmantes  sieurs. 
Partager  les  d<iu<‘eurs 
Des  iieiu-s  purs  et  sensibles. 
L’égalité, 

L’bunianité, 

Voilà  nos  lois  suprêmes. 

Ici,  pour  soumettre  les  rieurs, 

I.a  Vertu  se  couvre  de  fleurs  ; 
Quand  on  a goûté  scs  douceurs. 
On  s’égale  aux  dieux  mêmes. 
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Aux  Sœurs  de  la  loge  de  la  Candeuix  et  de  la  Fidéhté, 
<ftii  ont  fait  A la  loge  la  faveur  de  la  visiter. 

Air  : Fournissez  un  canal  au  ruisseau. 

I.orsque  vous  éclairez  nos  travaux, 

Ouaiid  vous  partagez  celte  fêle, 

Vous  ajoutez  des  charines  nouveaux 
Aux  plaisirs  que  l'Amour  nous  apprête  ; 

Vous  fixez  la  félicité 

Dans  tous  les  beaux  lieux  où  vous  êtes  ; 

Il  n’est  point  de  fêtes  parfaites 
Sans  candeur  ni  fidélité. 

RONDE  DE  TAULE. 

Aib  : Sant  un  jyetit  brin  d'amour. 

Chantons  nos  aimahles  Striirs,' 

Couronnons-les  de  pampres  et  de  Heurs. 

Dans  leurs  yeux  e.st  le  l>onheur, 

L’amour  est  dans  nos  cœurs. 

LE  ciioF.cn. 

Chantons  nos  aimahles  Sœurs,  etc. 

L’amour  n’est  rien  sans  l’omhre  du  mystère. 
L’amour  est  tout  s’il  est  discret. 

C’est  peu  d’aimer,  il  faut  être  sincêi-e, 

Des  vrais  maçons  c’est  le  secret. 

* 

LE  CHOEL’H. 

Chantons  nos  aimahles  Sœurs , etc. 

10 
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L'Amour  maçon  rsl  fils  de  la  Sagesse  ; 

Elle  forma  des  lueiids  si  doux  ; 

Des  vrais  plaisirs  goûloiis  la  pure  ivresse, 

Aimons  nos  Sreurs  et  taisons-nous. 

I.F,  ciioErn. 

Chantons  nos  aimables  Strurs,  etc. 

A leur  santé  l)uvons,  buvons,  mes  frères, 

Vénus  ordonne , il  faut  eéder  ; 

Quand  la  Hcauté  daigne  remplir  nos  verres. 

C’est  à l’Amour  à les  vider. 

LE  qnoEi'n. 

Chantons  nos  aimables  Sœurs,  etc. 

Voilà  copeiulant,  en  l’an  de  grâce  1781,  ce  que, 
chez  le  peuple  le  plus  éloquent  et  le  plus  spirituel  de 
la  terre,  on  appelait  une  réunion  maçonnique,  une 
agupe  d’humanité  et  de  charité.  Voilà  ce  qu’une  iio- 
hle.s.se  trop  intelligente  et  qui  avait  trop  lu  Voltaire  et 
Ilonsseaii , faisait  de  ses  loisirs  , et  voilà  comment  elle 
se  j)réj)arait  gaiement  et  poétiquement  à monter  sur 
l’échafoud  au  uoni  de  cette  pure  liberté , de  celte 
douce  fraternité,  de  cette  aimable  égalité  en  l’honneur 
des(piellcs,  de  1781  ii  1789,  il  s’est  bu  tant  de  verres 
de  bon  vin  et  débité  tant  de  mauvais  vers.  Car  ils  sont 
très-mauvais,  ces  vers  du  révérend  frère  Kubinemi  de 
Bcaunoir'.  On  y sent  un  homme  d’esprit  qui  aimerait 

1 Plus  tdi'J  ardent  rcvolulionnairc. 


Digitized  by  Google 


CHAPITnE  SIXIEME. 


147 


beaucoup  mieux  parler  en  .{irose.  Mais  la  mode  était 
là  , et  la  jjalaiiterie  française,  avec  ses  formules  suran- 
nées, ne  permettait  pas  au  martvr,  obliçé  de  passer 
en  souriant  par  l’épreuve  de  trente  ou  quarante  com- 
pliments, de  se  passer  des  Muscs  et  de  l’Olympe.  Il 
était  récompensé  de  son  coiirajje,  qui  allait  jusqu'il 
faire  rimer  douce  avec  épouse  et  temple  avec  ensemble , 
par  les  applaudissements  de  ces  blanches  mains  et  les 
sourires  de  ces  beaux  yeux.  On  monterait  Pégase  pour 
moins  que  cela.  Il  lui  était  d’ailleurs  permis,  pour 
varier,  de  dire  toujours  la  même  chose,  à la  condition 
«l’employer  des  synonymes;  car  au  fond  c’est  toujours 
la  même  chose,  un  soporifique  pot-pourri  de  galan- 
terie et  d’humanité,  de  grâces  et  de  vertus,  de  Vénus 
et  de  bienfaisance,  de  Cythère  et  de  sagesse,  de  plai- 
sir et  de  devoir.  Tout  cela  est  assez  difficile  à conci- 
lier. Mais  à table , entre  la  poire  et  le  fromage , bien 
des  incompatibilités  disparaissent,  et  on  suit  gré  à 
la  poésie  et  à la  musique  qui  rendent  aux  convives  le  ser- 
vice de  les  foire  dormir  en  mesure.  Eh  quoi  ! dormir, 
vraiment  non,  on  ne  dormait  pus,  toutes  ces  frivolités 
étaient  prises  au  sérieux.  On  mangeait  avec  foi,  on 
buvait  avec  conviction  à la  régénération  de  l’espi^ce, 
À l’abolition  de  la  misère , au  retour  à la  nature , à la 
IRpiplicité  primitive  de  l’âge  d’or.  On  versait  sur  les 
mallieureux  de  ces  larmes  si  douces  après  diner.  Au 
moment  le  plus  propice,  par  un  coup  de  théâtre 
habile,  on  introduisait  dans  l’assemblée  un  garde 
française  vertueux,  un  invalide  héroïque,  une  veuve 

10. 
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éjilorée,  portant  soo  enfant  ii  la  mamelle,  un  j)risonnicr 
libéré,  un  jeune  homme  d’une  bonne  maison  décime^ 
tombé  dans  la  misère.  On  donnait  des  médailles  par- 
ci,  des  pistoles  par-là,  et  quelquefois,  cédant  n l’en- 
thousiasme, on  s’embrassait  au  militai  de  cet  atten- 
drissement généreux  dont  les  libéralités  de  M.  de 
Montyon  ont  conservé  la  traditionnelle  fête. 

Tout  cela  est  bel  et  bien.  C’est  impunément  qu’on 
tourbe  à la  jioésie  et  qu’on  la  change  en  versification . 
C’est  impunément  qu’on  dit  à une  réunion  de  femmes 
qu’elles  sont  toutes  jolies,  ce  qu’elles  croient  encore 
plus  volontiers  qu’on  ne  le  leur  dit.  C’est  impunément 
enfin  qu’on.joue  avec  la  charité.  C’e.st  déjà  quelque 
chose  que  la  mode  de  bien  faire,  c’est  le  commence- 
ment de  l’habitude.  Ouelqiie  pauvre  diable  profite  au 
moins  de  ces  comédies  de  sensibilité  jouées  au  profit 
de  icur  amour-propre  par  des  assemblées  de  million- 
naires. Mais  s’il  est  peu  dangereux  de  parier  ainsi , à 
huis  clos,  de  beauté,  de  grâce,  d’amour,  d’amour  ma- 
çon surtout)  et  de  caqueter  et  parader  avec  le  triangle 
et  le  maillet  symboliques,  ce  qui  l’est  beaucoup  plus, 
c’est  de  prononcer  ces  mots  tentateurs  de  liberté,  d’éga- 
lité, de  Iratemité,  qui  correspondent  en  général  dans 
la  pratique  à des  choses  qui  ne  sont  ni  libérales , 
équitables , ni  fraternelles.  Plus  d’un  des  convives  de 
la  fête  de  la  Loge  écossaise  du  21  février  1781 , devait 
apprendre  douze  ans  après,  à ses  dépens,  qu’il  est  de 
certaines  iùrmules  avec  lesquelles  il  est  imprudent, 
souveraineinent  - imprudent  de  jouer.  Que  durent-ils 


by  CjOOgIc 


CHAPITRE  SIXIÈME.  • U» 

penser,  qiiuntl  ils  virent  la  table«aii  bronet  noir  des 
tyranniques  af^apes  populaires  remplacer  l'dli'^iint  ban- 
quet des  loges  aristocratiques?  Que  durent-ils  penser 
quand  la  société  tout  entière  tomba  à grand  bruit  , 
renversée  dans  1a  poussière  de  dix-huit  siècles  par  res 
quelques  mots  qui  scmiblaient  inofFensifs  ; Liberté , 
humanité,  égalité,  et  qui,  pareils  à la  petite  pierre  partie 
de  la  fronde  de  David,  avaient  foudroyé  le  colosse? 

Est-il  possible  de  ne  pas  opposer  à ce  tableau  riant 
et  même  ridicule  des  soupers  philanthropiques  de 
1781  les  scènes  terribles  des  prisons,  du  tribunal  ré- 
volutionnaire I de  réchafaud  , où  tant  d’initiateurs 
payèrent  de  leur  vie  les  naïves  témérités  de  leur  ini- 
tiation ? Ah  ! voilà  que  nous  avons  vu  {>usser , ]>ortée 
par  des  cannibales  ivres  marchant  vers  le  Temple , 
une  tête  coupée,  livide  sous  son  voile  de  cheveux 
blonds  sanglants  1 Hélas!  hélas!  détournons  la  tète  et 
passons  à des  sujets  moins  fiinèbres.  Douze  années  nous 
séparent  encore  de  ce  fatal  épilop^e.  Nous  sommes  à 
peine  arrivés  à l’époque  de  ces  secondes  couches  enfin 
heureuses,  à la  suite  desquelles  un  Dauphin  fut  pré- 
senté à la  Reine  de  France.  Chantons,  buvons,  comme 
les  commensaux  du  galant  banquet  de  la  Mère  loge 
^cossaise.  Chantons,  buvons,  comme  dit  le  chœur,  et 
applaudissons  au  talent  queM.  Robineau  de  Bcaunoir 
doit  à la  nature  et  au  cabinet. 

Le  22  octobre  1781,  cette  impatience  d’humanité, 
ce  délire  de  bienveillance  qui  caractérisent  d‘iine  façon 
si  originale  les  premiers  discours  et  les  premiers  actes 
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de  la  franc-ninçonnerie  encore  ii  l’état  naïf,  trouvèrent 
une  occasion  vraiment  propice , vraiment  nationale 
j)Our  accumuler  les  rimes  et  les  bienfaits , et  pour  se 
dé|)enser  en  manifestations  enthousiastes.  Le  22  oc- 
tobre 1 781 , la  Reine  Marie-Antoinette  accouchait  enfin 
de  ce  Dauphin , Me.ssie  tant  attendu  de  la  monarchie 
et  de  la  France.  A travers  l’emphase  et  le  mauvais 
{{oût  du  temps , on  trouve  dans  les  Actes  des  Loges  ii 
cette  époque  des  témoignages  vraiment  touchants 
d’une  joie  qui  voulait  associer  les  pauvres  à ses  trans- 
ports, et  qui  prétendait  (jue  pendant  quelques  jours  au 
moins  tout  le  monde  fût  heureux.  La  Mère  loge  écos- 
saise se  signala  par  ses  démonstrations,  et  elle  célébra 
seh)n  le  cœur  de  sa  présidente  et  selon  le  cœur  de  la 
Reine  la  venue  du  Dauphin  en  délivrant  des  prison^- 
niers,  en  libérant  des  débiteurs  honnêtes,  en  dotant 
des  jeunes  filles,  en  plaçant  en  apprentissage  de  pau- 
vres enfants. 

Une  lettre  de  la  Reine  à la  princesse  de  Lamballe  , 
du  21  novembre  1 781  , contient  encore  comme  un 
écho  de  ces  acclamations  populaires,  comme  un  reflet 
de  cette  joie  immense  qui  avait  illuminé  la  France. 
Elle  témoigne  aussi  de  la  persistance  de  l’afFection  de 
la  Reine  pour  une  amie  à qui  elle  n’avait  ii  reprocher 
que  sa  modestie  et  son  absence. 

« L’indisposition  du  bon  JL  de  Penthièvre  me  fuit 
» une  vive  peine , ma  chère  Lamballe.  Le  Roi  en  est 
» fort  affligé  et  envoie  savoir  de  ses  nouvelles.  Qui  ne 
» serait  aimé,  si  ce  n’est  la  vertu?  Je  ne  m’étonne  pas 
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» que  vous  s(»yez  tombée  malade,  je  me  serais  plutôt 
» étonnée  du  contraire;  je  vous  ai  toujours  dit  que 
» vous  ne  vous  ména{;iez  pas  assez.  Comment  serait-on 
î surpris  que  vous  souffliez  dans  vos  doi{jts  dans  une  " 

» saison  aussi  avancée  à la  campagne?  moi,  je  grelotte- 
» rais  si  je  n’étais  pas  dans  mon  lit.  Ne  revenez  pas 
» tout  de*  suite,  soignez-vous,  soignez  M.  de  Pen- 
» thièvre,  et  puis  je  vous  embrasserai  cent  Fois , d’aboixl 
» pour  l'amour  de  mon  HIs  ',  ensuite  par  amour  pour 
a vous,  qui  passez  si  bien  votre  temps  à chanter  M.  le 
» Dauphin  pour  vous  guérir.  Mais  le  Roi  trouve  que 
» vous  manquez  de  mémoire  et  que  vous  chantez  au- 
» trement  les  couplets  des  poissardes,  et  là-dessus  il  m’a  .4^ 
» répété  celui-ci,  que  vous  ne  savez  pas  bien  ; 

Ne  craignez  pas,  clier  papa, 

D'  voir  augmenter  votre  tamille, 

1)011  Dieu  z’y  pourvoira  ; 

Faites-en  tant  que  Versailles  en  fourmille. 

Y eût-il  cent  Uourbons  <-|ieii\  nous, 

Y a du  pain,  du  laurier  pour  tous. 

» Adieu  , ma  chère  Lamballe , je  trouve  toujours 
» que  vous  êtes  bonne  et  aimable,  que  de  près  ou  de 
» loin  vous  êtes  une  amie  vraie,  tendre  , sensible;  je 
« vous  rends  bien  tout  cela. 

» Marie-Antoinette  *.  » 

1 Loiii«-Joseph-XaviiT-Fi'ançüi«)  Dnupbin  de  France,  né  1c 
octobre  1781,  mort  à Meudon,  le  ^ juin  1789. 

3 Correspondmncc  inédite  de  Màrie^  Antoinette  y publiée  par  M.  le 
comte  d'HunoUtein,  p.  98,  99. 
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La  part  indirecte  que  prit  ainsi  la  Reine  à l’initia- 
tion et  aux  œuvres  de  son  amie,  son  o]>inion  sur  ces 
témérités  encore  innocentes  d’une  foi  nouvelle  et  de 
la  charité  exercée  non  au  nom  de  Dieu  , mais  au 
nom  de  Y humanité,  résultent  encore  de  documents 
divers  dont  le  premier  sera  emprunté  à cette  Histoire 
que  nous  avons  eu  si  souvent  l’occasion  de  louer. 

« La  Reine  relevait  vite  de  couches  [du  premier 
» Dauphin).  Elle  voyait  ses  dames  le  29,  les  princes 
» et  princesses  le  30,  les  grandes  entrées  le  2 novembre  ; 
» le  même  jour  elle  se  levait  sur  sa  chaise  longue , et 
» elle  ne  pensait  plus  qu’à  répandre  sa  joie  autour 
» d’elle  > sur  le  peuple , en  bienfaits  et  en  charité.  Son 
» bonheur  voulait  faire  des  heureux,  et  elle  écrivait  à 
» madame  de  Lumballe  cette  lettre  où  elle  apparaît 
» tout  entière , et  où  se  montre  tout  sQji  cœur  d’amie  , 
» de  Reine  et  de  mère  lieureuse. 


Ce  Î7  novembre  1781. 

» Je  vois  que  vous  m’aimez  toujours,  ma  chère  Lam- 
» balle , et  votre  chère  écriture  m’a  fait  un  plaisir  que  je 
» ne  saurais  vous  rendre;  vous  vous  portez  bien,  j’en 
» suis  heureuse,  mais  on  ne  peut  se  flatter  de  rien,  si 
» vous  continuez  à veiller  comme  vous  le  faites  auprès 
» de  M.  de  Penthièvre.  Son  indisposition  afflige  beau- 
« coup  le  Roi , (pii  lui  envoie  son  premier  médecin 
« avec  l’ordre  de  rester  avec  vous  s’il  y a du  danger  : 
» je  serai  bien  triste  tant  que  je  n’aurai  pas  de  nou- 
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» velles  de  la  crise.  Dès  que  vous  serez  de  retour  et 
» que  vous  aurez  repris  votre  charjje , nous  termine- 
» rons  tout  ce  qui  se  rattache  aux  actes  de  bienfiiisance 
» qui  doivent  .suivre  mes  couches.  J’ai  lu  avec  intérêt 
O ce  qui  s’est  fait  dans  les  lo(jes  maçonniques  que  vous 
» avez  présidées  au  commencement  de  l’année  et  dont 
» vous  m’avez  tant  amusée  ; je  vois  ^’on  n’y  fait  pas 
» que  de  jolies  chansons  et  qu’on  y fait  aussi  du  bien. 

■ Vos  loges  ont  été  sur  nos  brfMes  en  délivrant  des 
» prisonniers  et  .en  mariant  des  filles.  Cela  ne  nous 

• empêchera  pas  de  doter  les  nôtres  et  de  placer  le|^ 

■ enfants  qui  sont  sur  notre  liste  ; les  pralégéesdii  bon 

» M.  de  Penthièvre  seront  les  premières  pourvues,  eWl 
» je  veux  être  marraine  du  premier  enfant  de  la  petite 
« Antoinette.  J’ai  été  tout  attendrie  d’une  lettre  de  sa 
» mère  qu’Élisabéffi  m’a  fait  voir  , car  Élisabetll  la 
» protège  auss^;  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible 
» d’écrire  avec  plus  de  sentiment  et  de  religion.  Il  y a 
» dans  ces  classes-lù  des  vertus  cachées  , des  âmes 
» honnêtes  jusqu’à  la  plus  haute  vertu  chrétienne; 

» pensons  à les  savoir  distinguer.  Je  chargerai  l’abbé 
» de  travailler  à en  décOfUvrir,  et  nous  tâcherons  d’ofa» 

» tenir  ainsi  de  Dieu  la  santé  de  M.  fle  Penthi^Ve. 

• Adieu , mon  cher  cœur , je  vous  embrasse  de  toute  . 
» mon  âme,  en  attendant  une  lettre  de  vous. 

» Marie- Antoinette  ' . » 

^ Lettre  nutngraphe  communiquée  par  M.  A.  Firmîn- 

Didot,  et  publiée  pour  la  première  foi.n  par  MM.  de  Concourt, 
Histoire  de  Marie~  Antoinette  y 3*"  édition,  p.  130,  131,  132. 
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Files  sont  sans  doute  de  la  même  année  ou  de 
l’année  suivante  , ces  deux  lettres  qui  témoifjiient  de 
lu  persistance  d’une  liaison  fondc^  sur  une  estime  réci- 
proque, et  constamment  fortifiée  par  une  douce  com- 
munauté d’œuvi'es  pieuses  ou  charitables. 


^ IC  .loût  (1782  un  1783). 

U Je  me  suis  fort  amusée  du  récit  de  ce 

» qui  s’est  passé  dans  votre  franc-maçonnerie  ; mais 
» ne  pourrait-oii  pas  faire  le  bien  sans  dire  tant  de 
» paroles  qui  ont  le  danger  de  mettre  la  religion  en  de- 
V hors  du  cu//e?  La  charité  ne  fait  pas  d’ordinaire  tant 
» de  bruit;  mais  enfin,  si  cela  amène  le  bien  , laissez 
> faire  et  laissez  dire  ' » 

Une  autre  fois,  un  7 août,  dont  il  est  difficile  de  pré- 
ciser l’année,  elle  assigne  à sa  chère  sœur  en  charité, 
avec  qui  elle  compose  une  sorte  de  franc-maçonnerie 
à deux , celle-là  tout  à fuit  iiioffensive  vraiment , un 
rendez-vous  à Trianon  pour  s’occuper  à leur  aise  d’une 
protégée  de  la  princesse. 

7 août  (?) 

0 Je  la  ferai  venir,  dit-elle  , et  sans 

» qu’elle  s’en  doute , nous  saurons  toutes  ses  petites 
» affaires  de  cœur  ; nous  adoucirons  tous  ses  petits  cba- 
» grins,  nous  éloignerons  ses  inquiétudes  pour  sa  mère, 
» et  si  la  prudence  le  commande,  je  parlerai  au  Roi  de 
» notre  beau  projet  de  mariage  pour  cette  aimable 

1 Lettre  inédite» 
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» cnfunt Laissez-la  venir  toute  seule , et  nous 

» jouirons  du  plaisir  que  la  compensation  va  lui  faire. 
» Le  bonlieiir  des  autres  fait  du  bien  partout;  mais  il 
» semble  qu'il  en  fait  encore  plus  devant  la  simple  na- 
» ture  et  loin  du  bruit  où  nous  sommes  condamnées  à 
» vivre 

* Letire  inédite. 
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t'éles  et  réjouissances  populaires  à l'occasion  de  ta  naissance  du  Dauphin.  ■— 
La  princesse  de  Lambalie  dîne  avec  le  Roi  et  la  faniille  royale  à Tb^tel  de 
rillc  de  Paris.  — Voyape  en  France  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord.— 
Bal  à Versailles.  — F^lcs  à Sceaux,  à Chantilly.  — Acquisition  de  Ram» 
bouillet  par  Louis  XVl.  — Translation  à Dreux  des  restes  de  la  famille  de 
PcDtbièvre.  — Détails  touchants.  — Le  duc  de  Penthièvre  et  la  priucesse 
de  Lambalie  reçoivent  à l'htStcl  de  Toulouse  la  visite  du  roi  de  Suède  et  du 
prince  Heuri  de  Prusse. — Ils  assistent  avec  le  Roi  et  la  famille  royale  à 
l'ascension  de  la  première  monl(’ollièrr.  — Details  inédits.  — Visite  du 
prince  Henri  de  Prusse  à Aiiet.  — > Incendie  à l'hAiel  de  Toulouse.  — Klan 
de  la  sympathie  [Hjjmlaire. — Florian  dédie  scs  youvtlles  à la  princesse. 


De  1782  à 1785,  le  Mêmoriql  familier  dont  nous 
nous  serv'ons  de  temps  en  temps , et  qui  contient , de 
la  main  d’un  Daii{jeau  subalterne,  le  canevas  sec  et 
naïf  sur  lequel  a sans  doute  broilé  plus  tard  l’inuigi- 
nation  vagabonde  de  madame  Guénard , ne  donne 
guère  d’autres  renseignements  sur  la  vie  de  la  jirin- 
cesse  de  Lambalie  ipie  ceux  qu’on  peut  attendre  d’un 
historien  domestique.  Dans  ce  Journal,  fidèle  et  fade, 
nous  ne  trouvons  guère  que  des  aumônes,  des  visites 
aux  diverses  et  nombreuses  possessions  de  la  maison 
<le  Penthièvre,  des  récej)tions  de  princes  ou  de  couples 
|yincicrs  voyageant  incognito  : le  roi  de  Suède  (comte 
de  Haga) , le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  (Paul, 
depuis  Paul  I",  fils  de  Catherine  la  Grande),  et  le 
prince  Henri  de  Prusse  (comte  d’Oels). 
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Ces  événements  uniment  passagèrement  sans  l’altérer 
cette  période  intermédiaire  et  sereine  d’une  vie  qui 
allait  être  si  agitée.  Nous  ne  donnerons  pas  à ces 
détails  une  hospitalité  disproportionnée,  mais  nous  ne 
saurions  non  plus  les  négliger  tout  h fait  impunément. 
Les  vies  les  plus  tragiques  ont  des  moments  et  pour 
ainsi  dire  des  passages  tranquilles  etsouriants,  comme 
un  ciel  orageux  a ses  subites  éclaircies  de  soleil  et 
d’azur.  L’historien  qui  omettrait  ces  périodes  de  repos, 
ces  haltes  consolatrices,  manquerait  à ce  devoir  essen- 
tiel qui  consiste  à donner  de  la  vie  du  héros  choisi  une 
analyse  complète  et  une  fidèle  image,  et  il  négligerait 
ce  moyen  si  puissant  d’intérét  que  la  réalité,  dans 
ses  étonnants  contrastes,  lui  offre  naturellement. 

Nous  ne  violerons  pas  cette  pudeur  charmante  qui 
faisait  trouver  à la  princesse  de  Lamballe , à la  pro- 
vidence anonyme  de  tant  de  malheureux , sa  récom- 
pense dans  le  mystère  même  de  ses  charités.  Ce  jour#fil 
intime,  qui  nous  guide  dans  notre  marche,  est  rempli 
de  ces  touchantes  indiscrétions.  Nous  la  montrerons 
de  préférence  sous  ses  aspects  souriants  et  encore 
mondains,  accompagnant  le  Roi  et  la  Reine  à ce  repas 
triomphal  que,  le  21  janvier  1782,  leur  offrit,  en  signe 
de  r^ouiasance  et  d’hommage,  leur  bonne  ville  de 
Paris.  Nous  la  suivrons  dans  les  fëtes  magnifiques  qui 
rendirent  l’hospitalité  de  Chantilly  supérieure  à celle 
de  Versailles,  pour  le  couple  charmé  qui  devait  un 
jour  s’asseoir  sur  le  trône  de  Russie  ; ou  bien  nous  la 
verrons , présidant  à l’hétei  de  Toulouse  à la  récep- 


Digitized  by  Google 


158 


LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 


tion  du  roi  de  Suède  et  du  prince  de  Prusse.  Pourquoi 
ne  pas  nous  arrêter  cpielqiies  moments  à ces  spectacles, 
qui  nous  montrent,  dans  leur  épanouissement  suprême, 
ces  {jrùces  touclinntes  et  ce  sympathique  enjouement 
dont  le  rire  attendri  allait  si  droit  et  si  jirofondément 
au  cœur?  Pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  la  prin- 
cesse de  Lanihalle  jouissant  des  dernières  prospérités 
du  rèfjne  et  des  dernières  sérénités  de  sa  vie,  et  .se 
montrant  éyale  à son  rany , avant  de  se  montrer  supé- 
rieure à son  sort?  Il  y a,  pour  (jui  sait  le  dcuoùmeiit 
imprévu  et  terrible  de  la  pièce,  une  sorte  de  charme 
particulier,  d’inelTahIe  plaisir  à contempler  dans  toute 
sa  jeunesse,  dans  toute  sa  beauté,  dans  tout  son 
rayonnant  éclat,  cette  hiturc  victime  qui  se  pare  ainsi 
il  son  insu  pour  ce  cinquième  acte  terrible,  où  le 
drame,  l’impitoyable  drame  sbakspearieii , avec  sa 
foule  hideuse  aux  bras  nus  et  .sanylants,  envahira  la 
scène  et  fera  succéder  aux  idylles  de  Itamhouillet,  aux 
éyloyues  de  Sceaux,  à cette  vie  pastorale  et  patriar- 
»-alc  qui  a inspiré  Florian,  le  dénoùmcnt  sinistre  des 
prisons,  des  massacres  et  de  l’échafaud. 

La  bonne  ville  de  Paris,  o la  tille  aincc  du  Roi,  n 
comme  rap|)elait  Ilciu'i  IV,  ayant  donc  réclamé  l’usaye 
du  droit  qu’elle  avait  de  traiter  la  famille  royale  à la 
naissance  du  Dauphin , la  princesse  de  Lamballe  se 
rendit  à la  Muette,  où  elle  monta  dans  le  carrosse  de 
1a  Reine,  à côte  de  Madame  Elisabeth,  de  la  duchesse 
de  Rourbon  et  de  la  princesse  de  Cliiniay,  dame 
d’honneur.  On  arriva  ainsi  h l'iiôtel  de  ville  de  Paris, 
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théâtre  de  cette  solennité  unique  d’un  Roi  venant,  avec 
tous  les  siens,  célébrer  en  père  de  Famille,  au  milieu 
de  ses  sujets,  la  fécondité  de  son  épouse,  et  boire  à 
la  santé  de  son  fils.  Ce  fut  vraiment  une  belle  journée 
par  l’accord  enthousiaste  des  cœurs,  la  joie  universelle 
et  l’élan  spontané  des  interminables  vivat. 

■c  Une  table  de  sorxante-dix  couverts  fut  Sen  ie  de 
» la  manière  la  plus  somptueuse.  Madame  1a  princesse 
» de  Lamballe  était  à côté  de  Madame  Adélaïde;  c’était 
a le  printemps  et  l’automne;  mais  l’esprit,  qui  ne  vieillit 
a jamais,  rendait  la  tante  du  Roi  encore  si  aimable, 
a que  madame  de  Lamballc,  qui  en  avait  beaucoup, 
a trouva  le  repas  court,  quoiqu’il  durât  près  de  deux 
a heures.  La  Reine  était  dans  tout  l’éclat  de  la  iM'uuté 
a et  s’attira  tous  les  cœurs  par  les  grâces  qu’elle  savait 
a mettre  aux  moindres  choses.  Le  Roi,  qui  «létestait 
a les  cérémonies  d’éclat,  parut  assez  ennuyé;  d’ail- 
a leurs,  il  avait  des  goûts  particuliers  pour  la  nour^ 
>»  ture,  tels  que  la  viande  de  boucherie  presque  brûlée, 
a et  quoique  ce  fussent  les  officiers  de  sa  bouche  qiii 
a eussent  préparé  le  repas  que  donnèrent  les  pré- 
a yôt  des  marchands  et  échevins  de  Paris,  il  ne  s’en 
a trouva  point.  On  aVait  servi  devant  Sa  Majesté  une 
a carpe  du  Rhin  qui  avait  coûS  quatre  mille  francs, 
a Elle  se 'trouva  dure,  le  Roi  le  dit  et  n’en  mangea 
a qu’une  bouchée  ' . • 

Estimable  franchise  quf  indique  bien  1a  différence 

* Mémoirex  de  la  prtneette  de  Lamballe , qui  devraient  être  inti- 
tulés sur,  T.  IF,  p.  185.  • 
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des  rois  et  des  temps , et  à laquelle  je  préférerais  le 
comj>liment  jovial  ou  solennel  qu’auraient  trouvé,  en 
pareille  circonstance,  l’esprit  gracieux  de  Henri  IV  ou 
le  majestueux  sang-froid  de  Louis  XIV. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  la  Révolution 
l’explosion  terrible  d'un  long  et  progressif  arriéré  de 
petites  déceptions,  de  petits  mécoiiRuitements , de 
petites  rancunes,  et  je  ne  sache  pas  de  grand  effet  où 
on  ne  distingue  plus  nettement  l’influence  occulte, 
coalisée,  accumulée  des  petites  causes.  Louis  XVI 
boudant  le  dîner  des  bourgeois  de  Paris,  faisait  autant 
de  tort  à sa  couronne  qu’en  renvoyant  plus  tard 
M.  Nccker. 

Mais  alors  on  était  encore  tout  entier  à la  joie,  à 
l’espérance,  à cette  charmante  surprise  d’un  Roi 
brus(]iie,  mais  honnête,  et  d’une  Reine  étrangère 
d’origine  et  de  goûts,  mais  vraiment  Française  de  cœur. 
La  France  attirait  une  univer.scdle  et  sympathique 
curiosité,  et  les  souverains  de  l’Europe  se  succédaient 
à Paris  pour  y jouir  de  ce  spectacle  original  du 
renouvellement  des  mœurs,,  de  la  renaissance  du 
goût  de  la  nature  toujours  accompagné  de  cette  vertu 
qu’il  inspire  et  qui  embellit  l’humanité,  du  mouve- 
ment de  l’opinion , ^ÿssionnéc  tour  à tour  par  les 
récentes  découvertes  de  la  science  ou  par  les  spécula- 
tions économiques,  delà  régénération  des  parlements, 
devenus  de  plus  en  plus  semblables  à ces  assemblées 
politiipies  dont  ils  ])ortaient  le  nom.  Toutes  les  idées, 
toutes  les  |)assions,  toutes  les  ambitions,  toutes  les 
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nouveautés  qui^ailuieiit  trouver  un  premier  déhoiiclié 
dans  la  généreuse  et  imprévoyante  guerre  d’Amérique, 
donnaient  un  piquant  attrait  au  séjour  de  Paris,  et  la 
cour  de  Versailles  n’était  pas  inqins  curieuse  ùol)server 
par  l’abaissement  progressif  des  barrières  de  l’éti- 
quette, par  la  vie  de  famille  qui  y régiiait,  par  l’aJ)- 
sence  de  toute  maîtresse,  par  le  noble  exemjde  de  ce 
couple  royal  simple,  sensible,  charitable,  qui  réhabi- 
litait en  lui  le  lien  conjugal  si  longtemps  profané,  et 
qui  préférait  les  bénédictions  des  pauvres  aux  éloges 
des  courtisans. 

' C’est  ainsi  que  l’année  1782  fut  marquée  par  le 
voyage  du  comte  et  de  1a  comtesse  du  Nord,  dont  les 
Mémoires  de  la  baronne  <T Oberhirch  contiennent  l’in- 
téressant journal.  Le  grand-duc  de  Ru.ssie  et  sa  femme, 
intelligents,  unis  et  heureux,  fuyaient  les  tyranniques 
étiquettes , les  scandales  secrets  et  les  jaloux  ombrages 
de  la  CQur  de  CaÜierine , et  ils  étaient  bien  faits  pour 
goûter  les  charmes  de  cette  cour  nouvelle,  sur  le 
modèle  de  laquelle  ils  rêvaient  d’établir  un  jour  La 
leur.  Ils  fiirent  reçus  â Versailles  avec  les  honneurs 
dus  à leur  rang  et  la  sympathie  particulière  due  à 
leur  caractère  et  ,à  leurs  qualités.  C’eSt  le  20  mai  que 
le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  furent  présentés  à la 
Reine,  puis  à la  princesse  de  Lambaile,  par  le  prince 
Bariatinski , ministre  plénipotentiaire  de  Russie,  et  la 
comtesse  de  .Vergennes. 

Le  8 juin  1782,  le  comte  et  la  comtess.e  du  Nord 
assistèrent  à un  grand  bal  parc  chez  la  Reine,  à Ver- 

11 
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sailles.  Nous  en  empruntons  le  récit  à la  baronne 
d’Obcrkirch,  dont  les  souvenirs,  à cet  endroit  et  pour 
ce  moment,  sont  d'une  incontestable  authenticité. 

« Le  hul  était  admirable;  il  y avait  une  profusion 
» de  houipes  et  de  girandoles.  Les  salons  que  tout  le 
Il  monde  connaît  étaient  étincelants , surtout  les  gale- 
» ries.  Toute  la  cour  était  habillée  de  sa  plus  grande 
» parure,  les  femmes  qui  dansaient  étaient  en  domino 
a de  satin  blanc  avec  un  panier  ponsé  et  de  petites 
» queues.  Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  v furent 
» trés-remarqiiés  comme  à l’ordinaire,  l’un  par  son 
« aisance  et  son  esprit  d’ii-propos,  l’autre  par  sa  grâce 
» et  sa  beauté. . . 

» M.  le  comte  du  Nord  eut  on  de  ces  mots  justement 
•)  appliqués  qui  lui  ont  fait  tant  d’honneur  pendant 
» son  séjour  à Paris.  La  foule,  curieuse  de  le  voir,  se 
» portait  du  côté  oùil  était  avec  le  Itni,  pendantqu’ils 
» se  dirigeaient  vers  la  place  où  ils  allaient  s’asseoir, 
« et  le  Roi  se  plaignit  de  ce  qu’on  le  pressait  beaucoup. 
» Le  comte  du  Nord  s’éloigna  aussitôt  comme  tout  le 
.>  monde,  en  disant  : Sire,  pardonnez-moi  ; je  suis  de- 
>•  venu  tellement  F rançais,  que  je  crois,  comme  eux,  ne 
» pas  pouvoir  m’approcher  trop  près  de  Votre  Majesté. 

» La  Reine  dansa  avec  le  grand-duc;  il  est  impos- 
» sible  de  dé]»loyer  plus  de  grâce  et  de  noblesse  <|ue 
» notre  auguste  souveraine.  Elle  a une  taille  et  un  port 
» merveilleux;  je  me  trouvai  un  instant  derrière  elle 
» et  derrière  la  grande-duchesse. 

t — Madame  d’Oberkirch,  me  dit  la  Reine,  parlez- 
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<•  moi  donc  un  peu  allemand  , que  je  sache  si  je  m'eu 
« souviens;  je  ne  sais  plus  que  la  lang;uc  de  ma  nou- 
» velle  patrie. 

X Je  lui  dis  ]>lusicurs  mots  allemands  ; elle  resta 
» (jiielques  secondes  rêveuse  et  sans  répondre. 

X — Ail!  reprit-elle  enfin,  je  suis  pourtant  charmee 
X d’entendre  ce  vieux  tudesque.  Vous  ]>arlez  comme 
X une  Saxonne,  madame,  sans  accent  alsacien,  ce  qui 
X m’étonne.  C’est  une  belle  langue  que  l’allemand  , 
X mais  le  français!  Il  me  semble,  dans  la  bouche  de 
X mes  enfants.,  l’idiome  le  plus  doux  de  l’iinivers. 

X Elle  a toujours  bien  aimé  la  Fi’ance , cette  auguste 
X princesse,  quoi  qu'en  disent  ses  calomniateurs. 

X Un  des  beaux  coups  d’œil  que  j’ai  vus,  c’est  l’entrée 
X de  la  famille  royale  nu  bal,  lorsque  toute  la  cour 
X est  réunie.  Les  airs  de  tête  de  la  Reine  sont  d’une 
X majesté  gracieuse  qui  n’appartient  qu’à  elle.  Le  Roi 
X a une  bonté,  une  affabilité  extraordbiaires.  Madame 
X Elisabeth  et  tous  les  princes  et  les  princesses  les 
X suivent,  ainsi  que  le  service  de  chacun;  c’est 
X magnifique  par  la  quantité  et  l’éclat  des  bijoux,  par 
X les  broderies  d’or  et  d’argent,  par  la  richesse  des 
X étoffes.  On  ne  peut  s’en  taire  une  idée  sans  l’avoir  vu. 

X La  fête  ne  se  pridongea  pas  très-tard,  les  réunions 
X d’étiquette  ne  sont  point  amusantes  ; quand  chacun 
X a vu,  il  brûle  de  se  retirer.  Nous  en  étions  d’autant 
X plus  pressées,  que  nous  devions  nous  rendre  ensuite, 
» pour  le  souper,  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
X balle,  surintendante  de  la  Reine  et  son  amie...  Elle 

11. 
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.1  avait  invité  Leurs  Altesses  Impériales  par  ordre  de 
» Sa  Majesté , qui  voulait  passer  celte  soirée  avec  elles 
» et  leur  procurer  un  nouveau  plaisir.  Le  cercle  était 
» peu  nombreux,  mais  très-choisi,  et  après  le  souper, 
» on  joua  au  loto,  jeu  fort  à la  mode  en  ce  teraps-lii, 
» et  où  l’on  perdait  béaucoup  d’ar{jent.  J’eus  Thon- 
» neur  d’être  assise  près  de  madame  la  comtesse  de 
••  Provence  ; là  famille  royale  tout  entière  était  venue. 
» Après  le  loto,  on  dansa,  et  laiteine  dansa  une  cou- 
» tredanse.  Ce  petit  bal  fut  bien  plus  (;ai  que  l’autre  , 
» sans  comparaison.  Le  Roi  ne  Ht  que  paraître,  «t  se 
» retira.  Après  son  départ,  le  respect  ne  gêna  pas  le 
« plaisir,  et  on  fxit  extrêmement  content  de  cette 
■>  sorte  d’intimité,  que  lu  Iteinc  n’écartait  pus  > 

Le  3 juin , le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  avaient 
déjà  déjeuné  à Sceaux,  chez  le  duc  de  Pentliièvre,  dans 
cette  délicieuse  et  idyllique  retraite  dont  le  bon  duc 
semblait  le  vieux  berger,  et  où  les  deux  bergères 
étaient  la  duchesse  de  Chartres  et  la  ]>rinccsse  de 
Lainbulle.  Nous  les  retrouvons  toutes  deux,  riiiieaveo 
sa  grâce  mélancolique , l’autre  avec  son  enjouement 
attendri , à ces  fêtes  fameuses  de  Chantilly,  dans  le 
charmant  costume  de  batelières  de  l’ile  d’Amour.  Le 
comte  et  la  comtesse  du  Nord  devaient  emporter 
comme  un  éblouissement  de  cette  hospitalité  ingé- 
nieuse et  magnifique  et  de  sa  succession  de  spectacles 
tour  à tour  pastoraux  et  chevaleresques.  En  partant, 
l’hôte  du  roi  de  France,  du  duc  d’Orléans  et  du  prince 

1 Mémoires  <ie  la  Itaronue  d’ Oberkirch  ^ P*  2^9»  2^0,  2W, 
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(le  Condl!,  r(.‘siimc'iit  sa  triple  impression  par  çette 
opinion  caractéristique  : 

« Le  Iloi  a reçu  M.  le  comte  du  Nord  en  ami, 
« M.  le  duc  d’Orléans  l'a  reçu  en  honrjjeois,  et  M.  le 
» prince  de  Coudé  en  souverain  » 

L’année  1783  fut  martpiée  par  la  vente  du  chateau 
de  IlamlHuiillet  an  Roi.  Cette  ac(]iiisition  était  iin  vœu 
de  I.ouis  XV,  que  son  petit-fils  mit  une  sorte  d’ému- 
lation à réaliser.  Malgré  son  amour  pour  le  Roi,  le 
duc  de  Penthièvre  avait  éludé  autant  qu’il  l’avait  pu 
l’heure  de  ce  pénible  sacTifice,  qui  l’obligeait  de 
quitter  le  théâtre  des  jeux  de  son  enfance  et  le  lien  de 
sépulture  de  ses  aticétres.  Il  avait  spontanément 
accepté  la  charge  de  donner  tout  l’été  l’hospitalité  la 
plus  large  aux  équipages  du  Roi  et  aux  officiers  de  sa 
vénerie.  Le  roi  Louis  XV,  touché  d’un  zèle  (|ui  faisait 
de  si  nobles  efforts  pour  concilier  son  affection  et  son 
devoir,  ne  reparla  plus  au  duc  de  Penthièvre  d’une 
séparation  (pii  alarmait  en  lui  la  jiieuse  religion  des 
souvenirs.  Il  fit  bâtir  Saint-Hubert,  et  s’en  contenta. 

TjOiiis  XVI  hérita  de  cye  désir  traditionnel  de  pos- 
séder Rambouillet,  ce  joyau  de  la  succession  des 
comtes  de  Toulouse,  si  digne  de  parer  le  domaine 

* On  lit  à la  pa{»f*  Î84  tirs  Mêmoirrs  de  madame  Campan , 
édition  T)idoC , à-propos  dr  ces  fétr»  du  princr  de  C«>iidr  : * 4S1  l’édi- 
iriir  «c  «lérîtir  à publier  un  jour  les  Souvenirs  de  M.  Üesprésy  011  v 
verra  de  très-curieux  délairs  sur  Ir.s  fêtes  de  Cliantilly.  * Nous  ne 
{foiivüiis  <|ue  rappeler  maintenant  à rin^énirirx  rt  spirituel  écrivain 
di*s  Débats  y M,  F.  barrière,  celle  espérance,  tpi’H  ne  nous  aura  pa< 
rlunnee  on  vain. 
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royal.  Les  circonstances  étaient  fort  changées  et  favo- 
risèrent ses  vfpux.  La  mort  du  comte  d’Eu  avait  rendu 
le  duc  de  Penthièvre  propriétaire  de  plusieurs  magni- 
iie.s  habitations  : Sceaux,  Anet,  Vernon , Armain- 
villiers  et  Eu.  Voyant  que  le  duc  de  Penthièvre  sem- 
blait négliger  un  j>eu  Itamhouillet  pour  ses  nonvcaux 
domaines , où  l’attirait  l’espoir  d’y  faire  du  bien , 
Louis  XVI  profita  de  l’occasion  pour  lui  demander 
une  vente  de  gré  ii  gré,  comme  entre  bons  parents,  sur 
dire  d’experts.  Le  due  de  Penthièvre,  après  avoir  fait 
toute  la  résisUuice  que  comportaient  ses  scnipules,  céda 
au  désir  du  Roi , manifesté  avec  une  sorte  de  bienveil- 
lante autorité.  Il  avait  fini  par  dire  que  cette  acquisition 
importait  au  bonheur  de  sa  vie.  Il  est  de  certaines 
prières  <]ui  ne  laissent  qu’à  obéir.  « Eh  bien,  s’écria 
» enfin  le  duc  de  Penthièvre,  Rambouillet  n’est  plus  à 
» moi.  Prenez-le,  Sire!  Permettea-moi  seulement 
» d’emporter  les  ossements  de  ma  famille.  » 

Louis  XVI,  dont  le  premier  mouvement,  comme 
chez  tous  les  gens  timides,  n’était  pas  le  meilleur, 
laissa  là  échapper  une  belle  occasion  de  se  jeter  au 
cou  de  son  cousin,  de  le  remercier  de  son  obéissance, 
et  de  refiiser  un  sacrifice  qui  lui  coûtait  tant.  Mais 
Louis  XVI,  qui  était  bon,  n’iitait  j)as  tendre.  Il  se  dit, 
sans  doute,  «pi’après  tout  le  duc  de  Pentbiè.vrc  était 
a.s.sez  riche,  et  que  les  parents  morts  se  pouvaient 
déranger  pour  faire  pinceau  Roi  vivant. 

Alors  le  duc  de  Penthièvre  et  son  fidèle  Florian  , 
«cet  ingénieux  fabuliste  à qui  il  a été  donné  de  prou- 
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« ver  que  le  second  rang  dans  un  genre  honorait 
» comme  le  premier  * , firent  ouvrir  les  tombes  de 
l’église  de  Rambouillet  et  en  tirèrent  les  cercueils  des- 
tinés à une  douloureuse  translation.  On  en  comptait 
neuf.  Ils  oontenaient  les  restes  du  comte  de  Toulouse, 
morten  1737  ; de  la  comtesse  de  Toulouse,  Marie-Vic- 
toire-Sophie de  Noailles , morte  le  30  septembre  1 766  ; 
de  la  duchesse  de  Penthiévre , morte  le  30  avril  1 7 54. 
Les  six  autres  cercueils  renfermaient  six  enfants  du  duc 
de  Penthiévre,  tous  morts  entre  1749  et  1768  : le  duc 
de  Rambouillet,  le  duc  de  Châteauvilain  , le  comte  de 
Guingainp,  mademoiselle  de  Pentliicvre  (Louise-Marie- 
Félicité)  , le  prince  de  Larohalle,  et  l’enfant  que  la 
duchesse  de  Penthiévre  avait  emporté  dans  la  tombe. 

Pendant  ce  temps,  on  faisait  procéder  aux  estima- 
tions. Les  deux  experts  furent  M.  de  Vergcnnes  pour  le”*- 
Hoi,  etM.  Perrier, secrétaire  général  delà  marine,  pour 
le  duc  de  Penthiévre.  On  s’accorda  moyennant  dix- 
huit  millions,  qui  fbrrnent  en  effet  le  prix  stipulé  par 
l’acte  de  vente  passé  le  29  décembre  1783  , passé  en 
l’étnde  de  M*  Momet,  notaire  à Paris.  Le  dernier  voyage 
du  duc  de  Penthiévre  à Bambonillet  est  du  24  juin  au 
16  juillet  1783. 

‘ ; Ce  fut  une  solennité  admirable  de  spontanéité  et 
de  dévouement  populaire,  une  sorte  de  dernière  fête 
pour  ces  morts  aimés,  que  le  jour  où  les  neuf  cercueils 
des  maîtres  vénérés  de  Rambouillet , sortis  de  l’asile 
héréditaire , traversèrent  pour  la  dernière  fuis  , pour 
.aller  chercher  au  loin  un  abri  nouveau , l’horizon  na- 
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tal  et  les  rhetnins  familiers . encombres  de  piivsnns 
vêtus  de  deuil,  priant  et  pleurant,  le  cierfje’et  le  cha- 
pelet à la  main , et  faisant  dans  la  neige . malgré  les 
bises  denovembre,  clergé  en  tête,  lu  conduite  suprême 
aux  08  de  leurs  bons  seigneurs.  Pas  un  qui  ne  leur 
dût  queJqm!  encouragement,  quelque  conseil,  quelque 
bienfait.  Aussi  c’était  une  émulation  de  douleur  et  de 
regrets,  lin  assaut  d’adieux  naïfs  et  navrants  ! A chaque 
nouveau  village  rencontré,  la  caravane  funèbre  faisait 
une  .station  il  l’égli.sc  du  lieu , et  un  nouveau  cortège 
remplaçait  et  renouvelait  l’aficien,  qui,  rangé  en  haie, 
le  chapeau  levé  en  simple  d’hommage,  voyait  s’éloigner 
lentement  les  voitures  et  les  files , et  quand  elles  avaient 
> disparu , rentrait  tristement  dans  ses  foyers.  La  récep- 
tion h Dreux  ne  fut  pas  moins  touchante.  Ce  surcroit 
d'émotions  terribles  et  douces  faillit  tuer  le  bon  duc  de 
l’entbièvre , en  jiroie  à une  sorte  de  prostration  qui 
sembla  quelque  temps  le  commencement  d’une  agonie. 
Mais  sa  volonté  et  sa  foi  prirent  le  dessus,  et  il  guérit 
lentement,  revenant  à la  vie  sons  TaPfection  univer- 
selle, comme  un  arbre  entamé  par  la  cognée,  dont  le 
soleil  et  la  rosée  cicatrisent  les  blessures. 

Une  fois  les  cercueils  paternels  mis  à l’abri  de  l’église 
de  Dreux,  le  duc  de  PentliièVre  s’occupa  du  remploi  des 
huit  millions  grevés  de  substitution.  Il  acheta  la- terre 
de  Chateauneiif-sui^Loire',  à six  lieues  au-dessus  d’Or- 
léans, de  la  succession  de  Rohan-Guéméiiée , ensuite 
celle  de  La  Ferté-Vidame , de  M.  de  La  Bordci 

En  juin  et  en  aoûf  1 784 , te  duc  de  Penthièvre  et  la 
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princesse  de  Lamballe  reçurent  à l’hotel  de  Toulouse, 
place  des  Victoires , la  visite  successive  du  roi  de  Suède 
Gustave  III,  voyafjeant  incognito  sous  le  nom  de  comte 
de  Haga,  et  du  j>rince  Henri  de  Prusse,  voyageantsous 
celui  de  comte  d’OEls.  Dans  cette  double  occasion  se 
renouvelèrent  les  témoignages  de  vénération  pour  le 
duc,  d’admiration  pour  sa  bru,  qui  firent  plus  d’une 
fois  rougir  de  modestie  la  vertu , sous  sa  plus  gra- 
cieuse et  sa  plus  respectable  iina(,re. 

En  dehors  de  ces  visites  royales,  nous  ne  trouvons 
à remarquer  dans  le  journal  intime  de  1a  vie  de  la  prin- 
cesse qu’un  voyage  de  (juinze  jours  à Eu , en  mai , et 
sa- présence  aux  expériences  aérostatiques  qui  portè- 
rent jusqu’au  délire  l’cntbousiasme  et  l’étonnement  de 
Paris. 

Il  est  curieux  de  citer  sur  ce  point  un  témoignage 
naïf,  et  dont  l’auteur  n’est  point  un  auteur. 

(10  septembre  1783.)  ■■  M.  de  Montgolfler  fit  en 
«.présence  du  Iloi  et  de  toute  la  cour  une  épreuve  de 
» sa  découverte.  .Son  globe  aérostatique  était  orné  de 
» manière  il  flatter  agréablement  la  vue.  Letenqis  était 
O des  plus  beaux , il  y avait  une  affluence  considérable 
» de  spectateurs.  L’expérience  eut  lieu  à environ  une 
» heure,  dans  la  prei^iière  cour  du  château  de  Ver- 
» sailles.  Avant  de  lancer  la  machine,  on  avait  attaché 
i>  il  la  partie  inférieure  un  panier  d'osier,  dans  lequel 
i>  étaient  un  «igiieau,  un  coqct  un  canard,  pouréprouver 
« si  ces  animaux  pourraient  vivre  dans  la  région  supé- 
» rieure  de  l’air.  En  moins  de  vingt  minutes,  la  ma- 
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» chine  s’éleva  ii  plus  de  quatre  cents  toises  et  disparut 
» ensuite  entièrement  à la  vue.  On  apprit,  peu  d'heures 
» après,  qu’elle  était  tombée,  dans  le  bois  de  Vaucresson , 
» attJieu  dit  le  Carrefour  Maréchal,  distant  d’une  demi- 
if  lieue  du  point  de  son  départ.  M.  Pilatre  de  Rozier , 
rfqui  y arriva  le  premier,  trouva  le  panier  séparé  du 
» ballon,  apparemment  par  la  chute:  à quelques  pas  de 
» là , mais  .sans  aucun  dommage , l’agneau  était  tran- 
0 quillenient  à manger  , et  le  coq  et  le  canard  étaient 
» dans  un  coin  sans  avoir  reçu  aucun  mal. 

» Le  Roi  ét  toute  la  famille  royale  furent  extréme- 
» ment  frappés  de  ‘cette  expérience , et  ils  en  témoi- 
» gifèrent  leur  satisfaction  dans  les  termes  les  plus 
» obligeants  à l’auteur.  » 

Nous  empruntons  au  meme  journal  inédit  le  récit 
de  l’ascension  du  21  novembre,  dont  des  détails  se 
trouvent  aujourd’hui,  en  présence  des  éfforts  ingénieux 
et  hardis  de  M.  Nadar , une  sorte  de  piquante  actualité. 

« On  a ])i‘océ<lé  à une  noirvelle  expérience  de  la 
• machine  aérostatique  de  MM.  de  Montgolfier.  A une 
» heure  cinquante-quatre  minutes,  elle  est  partie,  por- 
» tant  M.  le  marquis  d’Arlande  et  M.  Pilatre  de  Rozier, 
» .suspendus  nu  ballon  dans  une  galerie.  Après  s’étre 
» élevés  de  la  manière  la  plus  majestueuse , parvenus 
>■  à environ  deux  cent  cinquante  pieds  de  hauteur,  les 
» intrépides  voyageurs  , baissant  leurs  chapeaux  , ont 
» salué  les  spectateurs.  On  n’a  pu  s’empêcher  d’éprou- 
» ver  alors  un  sentiment  mêlé  de  crainte  et  d’jidmira- 
i>  tion. 
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» Bientôt  les  navigateurs  aérien.s  ont  été  perdus  de 
» vue;  mais  la  machine  planant  sur  l’horiron  et  éta- 

* lant  sa  plus  belle  forme,  a monté  à au  moins. trois 
» mille  pieds  de  hauteur,  où  elle  est  toujours  rea^e 
» visible  ; elle  a traversé  la  Seine  au-dessus  de  la  porte" 
» de  Ai  Conférence,  et  passant  de  la  entre  l’École  mili-. 

• taire  et  l’hôteldes  Invalides , elle  a été  à portée  d’être 
» vue  de  tout  Paris.  ' 

» Les  voyageurs  Sont  descendus  tranquillement  dans 
» la  campagne , au  delà  du  nouveau  boulevard , vis-a- 
» vis  le  moulin  de  Croulebarbe,  sans  avoir  éprouvé  la 
» moindre  incommodité.  Leur  route  a été  de  quatre  à 
» cinq  mille  toises , et  le  temps  qu’ik  y ont  employé 
» de  vingt  à vingt-cinq  minutes.  Quelqu’un  ayant  de- 
» mandé  au  docteur  Fi;anklin,  qui  .se  trouvait  présent 
» à cette  expérience,  à qpoi  cette  découverte  pouvait 
» servir:  «Messieurs,  répondit  le  vénérable  vieillard, 

» ce  n’est  encore  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître; 

» peut-être  sera-t-il  une  bête , peut-être  un  homme 
» d’esprit;  attendons  qu’il  ait  passé  l’àge  de  sa  pre- 
» mière  éducation.  » 

Le  1"  décembre , on  ne  parlait  dans  Paris  que 
des  circonstances  du  voyage  que  venaient  d’accomplir 
MM.  Charles  et  Robert.  ' 

■ Lorsqu’ils  furent  assurés  (les  voyageurs  aériens) 

» ^’on  ne  pouvait  plus  les  voir , ils  s’assirent , burent 
» un  verre  dé  vin , et  se  mirent  h manger  tmnquille- 
» ment  les  provisions  dont  ils  s’étaient  munis;  ils  ne 
» pouvaient  assez  admirer  la  pureté  de  l’air  iù  ils  ha- 
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« {jeaient.  Après  avoir  pris  leur  repas  dans  des  i-egions 
» où  jamais  mortel  n’avait  encore  abordé,  ils  regardè- 
» rent  sous  eux  ; ils  ne  purent  s’empêcher  de  s’étonner 
» de  la  distance  où  ils  étaient  de  la  terre;  elle  ne  leur 
<<  parut  plus  (|ue  comme  une  vaste  plaine  parsemée  de 
» traits  blancs,  gris  et  noirs;  ils  respiraient  un  air 
» doux , agréable , inconnii  sur  la  terre.  Après  avoir 
« ainsi  voyagé  pendant  une  heure,  ils  se  trouvèrent 
« sur  le  mont  Sannpis,  ils  pensèrent  à descendre;  ils 
» s’abaissèrent  de  manière  qu’avec  un  porte-voix  ils 
» purent  se  faire  entendre  de  quel<]iies  paysans , aiix- 
» quels  ils  demandèrent  où  ils  étaient.  — A l’Isle- 
» .\dam,  répondirent  les  bons  villageois.  Nos  voyageurs 
Il  burent  à la-  santé  du  prince  de  Conti , propriétaire 
Il  de  ce  pays,  etc.  Ils  descendirent  ii  trois  heures  trois 
» quarts  dans  la  j>rairie  de  Nesie,  à environ  neuf  lieues 
Il  de  Paris  d’où  ils  étaient-  partis,  du  grand  bassin  des 
" Tuileries,  à une  heure  quarante  minutes.  » 

La  princesse  de  Lambulle  s’asso<-ia  à l’enthousiasme 
universel , qui  gagna  le  roi  Louis  XVI,  au  point  qu’il 
donna  des  lettres  de  noblesse  à MM.  de  MoiitjfolKer  et 
mit  à leur  disposition  (|i4utre  cent  mille  livres  pour 
perfectionner  leur  découverte.  Les  loges  ne  ])oiivaient 
demeurer  indifférentes , etle  9 mars  178-4 , nous  voyons 
celle  de  la  Candeur,  associant  son  admiration  pour  le 
courage  scientifique  et  la  vertu  militaire,  offi’ir  solen- 
nellement, au  milieu  d’un  banquet  qui  réunissait  toutes 
les  notabilités  de  la  cour , une  couronne  de  laurier  à « 

M.M.  de  Montgolfier  et  une  médaille  à un  invalide  dont 
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l’héroïsme  obscur,  siihiteineiit  révélé,  avait  excité  l’in- 
térêt et,  comme  pn  di.sait  alors  , la  sensibililc  des  beaux 
sei{{neurs  et  des  belles  dames,  adeptes  élégants  et  inno- 
cents du  satanique  Cagliostro. 

Le  28  juin  1 784,  nous  voyons  la  princesse  de  Lam- 
balle  assister  à Versailles  à l’ascension  de  la  montgol- 
fière la  Marie-Antoinette , qui  eut  lieu  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Prouet  et  l'ilutre  de  Itozier,  ii  cinq>lieiires 
moins  un  quart,  en  présence  du  Iloi , de  la  Iteine , du 
comte  de  Haga  (le  roi  de  .Suède  Onstave  III) , et  de 
toute  la  cour.  . . 

Les  aéronautès  descendirent  quarante  deux-minutes 
après,  dans  un  carrefour  de  la  forêt  de  Chantilly,  près 
de  la  route  Manon  , distant  d’environ  treize  lieues  de 
Versailles. 

En  septembre  178t,  le  prince  Henri  de  Prusse 
reçut  l'hospitalité  du  château  d’Anet,  et  le  vainqueur 
de  Freyber{;  rendit  hoiamage  sur  le  champ  de  bataille 
d’Ivry  à la  glorieuse  mémoire  de  Henri  IV. 

La  fin  de  l’année  fut  marquée  par  l’incendie  partiel 
de  riiôtel  de  Toulouse  (23  ou  24  décembre  1784). 
Dans  le  trouble  général  causé  par  cet  accid<mt,  on  re- 
marqua le  courage  du  duç  de  Pcnthièvre,  qui  après 
avoir  donné  les  ordi’es  iiéce.ssaires  pour  que  les  pom- 
piers fissent  leur  office,  se  remit  tranquilleraeiit  en 
prièçe,  et  le  sang-froid  de  la  princesse  de  Lamballc , 
qui,  réveillée  en  siirsaiitan  milieu  de  la  nuit,  ne  songea 
qu’à  son  beau-père  , comme  bii-même  ne  songeait 
qu’aux  voisins  moins  riches  que  lui  dont  il  fallait  pré- 
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server  la  dçmeurc.  L’élan  spontané  avec  lequel  tout  le 
monde  se  porta  au  secours  de  cette  maison  sacrée, 
l’enthousiasme  des  travailleurs  populaires , la  sollici- 
tude du  Roi  et  de  la  Reine,  qui  envoyaient  des  pages  à 
bride  abattue  chercher  des  nouvelles  et  apporter  leurs 
condoléances , tout  fit  de  cet  accident , en  dépit  de  la 
modestie  des  hôtes  de  l’hôtel  de  Toulouse,  une  sorte 
de  touchant  triom|)he. 

C’est  à cette  époque  que  Florian , écuyer  de  la  prin- 
cesse ',  lui  dédia  ses  Aouvelles  dans  une  Épitre  qui  se 
termine  par  un  portrait  qui  clora  dignement  cette 
période  de  notre  histoire. 

Princesse,  pardonnez,  en  lisant  cet  ouvrage. 

Si  vous  y retrouvez,  crayonnés  par  ma  main. 

Les  traits  charmants  de  votre  image  : 

J'ai  voulu  de  mon  livre  assurer  le  destin. 

Pour  embellir  mes  héroïnes, 

A l’une  j’ai  donné  votre  aimable  candeur, 

A l’autre  ce  regard , ce  sourire  enchanteur. 

Ces  grâces  â la  fois  et  naïves  et  fines. 

Ainsi , partageant  vus  attraits 
Entre  ma  Célestine,  Elvire  et  Félicie, 

Il  a suffi  d’un  de  vos  traits 
Pour  que  diacune  fût  jolie. 

' La  nurquise  de  Las  Cases,  dame  d'bonneur;  la  comtesse  de 
Lagc,  dame  pour  accompagner. 
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necntdctrence  dp  l'imititl  de  la  Reine  el  de  la  prinecsie  de  Lamhallè.  L* 

princeate  te  dévoue  à jamais  à U Reine  et  te  déti^pie  d'avance  aux  bour- 
reaux. — Fête  de  la  priiicetse  de  Lamballe.  — Triple  leitrc  du  Roi , de  la 
Reine  et  de  la  Daiipliinc,  arcompa(;nant  l'euvoi  dct  Heurts  de  Joaèphe  de 
Saxe.  — Mort  du  prince  Fiigène  de  SaToie-Cari{jnau.  — Affaire  du  Collier, 

— Madame  de  Oenlit  n'eo  fait  pas  mention  dans  tes  Mémoires.  — Visite 
charitable  de  la  priticestc  de  Lamballe  à madame  de  la  Motte,  à la  Salpé- 
trière.— Son  évatiori  myttérieiite. — La  Reine  y a-t-elle  pris  part? — Mort 
de  la  prim-esse  Siipliie-Rcalrix-llélènc  , dernière  fille  de  Marie-Autoinette. 

— Le  portrait  <lii  Salon  de  1787.  — - La  princesse  de  Lamballe  empoison- 
née. — On  U sau%e.  — Nouvel  accident  a.Villers-Cotterels.  — Séance  so- 
lennelle et  (oiichunte  de  la  réception  de  Florian  à l’Acadéinie  française.  — 
Vers  adressés  par  Florian  i la  princesse  de  Lamballe.  — LetiredeMarie>.\n- 
toiuette  à-la  princesse  de  Lamballe.—  Les  derniers  beaiut  jours  de  Tri^non. 


c’est  en  1785  que  se  raninie  la  flamme  de  cette 
amitié  entre *lu  Heine  et  lu  princesse  de  Lamballe,  si  • 
discrète  qu’elle  avait  paru  un  moment  éteinte,  mais 
que  les  premiers  souffles  de  l’adversité  allaient  renou- 
veler. Combien  Marie-Antoinette  , autour  de  laquelle 
tout  avait  changé,  et  dont  de  précoces  soucis,  avant- 
coureprs  de  plus  giandes  douleurs,  commençaient  à 
blanchir  les  tempes  où  se  fanaient  les  dernières  roses  de 
Trianon;  combien  la  Reine,  qui  venait  de  perdre  son 
meilleur  ami,  son  conseiller  secret  et  dévoué,  le  duc 
de  Clieiseul,  au  moment  même  où  naissait  l’héri- 
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lier  ' de  cette  monarchia  qui  aurait  eu  tant  besoin 
d'un  pareil  ministre,  dut  être  udrêablciuent  étonnée  en 
retrouvant  la  princesse  toujours  la  même,  ou  plutôt 
prête  il  jirodijjiier  ces  trésors  de  tendresse  et  d’abné- 
(;ation  qu’elle  avait  économisés  maljjré  elle. 

Les  temps  difficiles  étaient  arrivés.  La  royauti- 
menacée  n’avait  jilus  d’autres  courtisans  que  ses  amis. 

Lu  Heine  inquiète,  presque  tiécoiirayée,  abandoniu'e 
par  le  (jroiipe  inck'ontcnt  ipii  exploitait  jusqu’il  l’abus 
la  faveur  de  madame  de  l'olignac,  avait  du  s’ëloifjner  , 
d’une  amie  qui  ne  voulait  |>as  lui  sacriBer  des  amis 
qui  lui  coûtaient  tro|i  cher.  Et  elle  se  trouvait  seule , 
sans  autre  appui  qu’un  mari  étonné,  aux  prises  avec 
les  difficultés  inouïes  d’une  situation  que  tout  coutri- 
huait,  comme  il  l’eiivi,  ii  compromettre.  Désormais 
il  lui  fallait  lutter  contre  les  préventions  populaires, 
dont  l’intplacable  aveuglement  ne  lui  pardonnait  rien 
et  lui  reprochait  tout.  C’est  elle  qu’on  rendait  respon- 
sable de  la  disette,  du  déficit,  de  l’effervescence 
• parlementaire,  de  l’iiiliabileté  des  ministres.  C'est  elle 
que  les  jiamphlétaires  poursuivaient,  et  sur  lucpielle.  ils 
épuisaient  le  fiel  de  leurs  mercenaires  calomnies.  C'est 
elle  contre  laquelle,  au  moment  mêmp,  ou  préparait 
dans  les  boifdoir  d’un  prince  de  l’Eglise  livré  aux 
escrocs  et  aux  courtisanes , cette  grande  machine  de 
dépopularisation,  l’affaire  du  Collier,  chef-d’œuvre 
de  cette  politi(|ue  de  roués  qui  avait  le  l'alais-Hoval 

1 ].,e  duc  de  Xorin.'indic , le  futur  LottÎA  XVII,  él,iil  né  le  27  nini'A 
1785  , et  le  duc  de  Cliuiseul  ét.'iît  mort  le  9 mai. 
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pour  sanctuaire,  des  orjjies  pour  conseils,  lu  franc- 
maçonnerie  pour  armée,  le  Parlement  pour  complice, 
le  trône  pour  but. 

Dans  cette  situation  unique , où  la  moindre  impa- 
tience, la  moindre  révolte,  lu  moindre  faute  pouvaient 
tout  compromettre , où  le  Iloi  effrayé  de  ce  déborde- 
ment des  haine»  populaires , affligé  de  ces  puin|>blets 
composes  par  des  ministres,  qui  pleuvaient  autour  de 
lui,  ne  prêtait  plus  à la  Reine  qu’une  protection  incer- 
taine; dans  ce  moment  critique  où  rac(|uisition  si  légi- 
time, si  naturelle  de  Saint-Cloud  excitait  les  murainre.s 
et  les  chansons  de  ces  Parisiens  iiu’nns<‘qucnts  qui 
avaient  vu  sans  indignation  les  profusions  scandaleuses 
et  les  mœurs  sardanapalesques  des  marquis  de  Rrunov, 
des  Boutin,  des  Théiusson,  des  Saint-James,  des  Beau- 
jon,  de  ces  Parisiens  infjrats  qui  fiiyaient  celle  qui  se 
rapprochait  d’eux, — Marie-Antoinetb;  chercha  dans  la 
foule  qu’éclaircissait  déjà  sa  présence,  l’amie  provi- 
dentielle, l’amie  qui  donnait  tout  et  ne  demandait 
rien.  Madame  de  Lamballe  ne  se  fit  pas  attendre,  ou 
plutôt  elle  ne  se  fit  pas  demander.  Son  cœur,  passant 
dans  ses  yeux,  avait  trahi  son  impUtience,  trop  long- 
temps contenue , de  .se  dévouer.  Le  moment  propice 
l’avait  vue  s’offrant  pour  ainsi  dire  dans  son  silence 
à celle  qui  lu  cherchait.  Un  coup  d’œil,  un  serrement 
de  main,  une  larme  expliquèrent  tout,  réparèrent 
tout,  renouèrent  tout  entre  les  deux  amies  sépur«à*s 
par  les  circonstances,  qui  les  rapprochaient  enfin. 

Dès  ce  moment  nous  trouvons  aux  côtés  de  la  Reine 

15 
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CCS  (leux  courtisans  du  malhcîur  qu’on  app«‘lle  le  comte 
de  'Fersen  et  la  princesse  de  fiainhallc.  Kt  jusqu’au 
dernier  jour,  c(!  sont  ces  amis  dejsintt'tressés,  liéroïtpies, 
(]ui , comme  les  dcmx  an(>es  yardieiis  delà  R<'ine, 
soiiliendront  sur  sa  tète  rcdifice  li'Wirdd  de  1a  vieille 
soci(it(!  et  de  hi  vieille!  monarchie,  dont  chaque  jour 
une  pierre  tombera  devsormais,  avec  un  hruit  sinistre, 
aux  pieds  de  celles  qu(!  leurs  ruines  doivent  eiqjloutir. 

Nous  voici  enfin  dans  la  V(?ritable  histoire  de  la 
princesse  de  T.amhallc , dont  la  fi{jure  s’anime  et 
{jrandit  aux  ]inîmièr<!S  lueurs  de  l'ora(je  révolution- 
naire. Ces  t(“inps  néfastes  qui  ont  exalt('  dans  tous  les 
sens  (!t  sous  toutes  les  foruKvs  les  sentiments  (|ui  sont 
riionnciir  ou  l'opprohn!  de  la  nature  humaine,  ont 
enfin  en  elle  trouvé  la  fifjure  qui  ninu(|uait  à leur 
tahh'aii.  A côté  de  Louis  XVI,  le  martvr  déhonnaire 
d(!  la  royauté;  d«!  Maric'-.Vntoinrtte , sou  éncr{5i(]ue 
héroïne;  à C(>té  de  la  sainte  <!t  pudi(]ue  l'ilisahcth , en 
tête  de  ce  (;ortége  trafique  et  touchant  (pii  fournira 
an  courage  civi(pie,  ii  l'enthousiasme  de  lu  fidélité, 
au  dévouement  conjugal , à la  piété  filiale , à l'amour 
paternel  ou  fraternel,  au  |KiU'iotisme  mtane,  tant 
d’innocentes  victimes  , il  faut  ni.server  sa  plu(;e  à celle 
dont  les  pre.ss(!ntiments  l’ont  déjà  choisie,  et  (pii  s'est 
désignée  elle-même,  dès  1785,  aux  hourreaiix  de 
170'i,  pour  expier  le  crime  suhiime  de  l’amitié. 

Les  historiens  de  Mario-Antoinette  ont  ndmirahle- 
ment  senti  et  peint  ce  moment  unique  et  touc-haut  de 
ce  vœu,  de  ce  sacrifice,  de  celte  clairvoyante  et 
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volontarre  immolation  de  la  jirinccsse  de  Lambaile 
se  con.sacrant,  par  une  pieuse  infidélité,  à une  Iteine 
plus  malheureuse  désonnais  que  le  duc  de  Peiithièvre. 

« La  Reine  alors  se  retourna  vers  une  nmitié-qui  ne 
<•  lui  avait  jamais  demandé  de  se  compromettre , et 
« qui , pour  avoir  moins  de  coquetterie , un  mané(;e 
V moins  (jracieiix,  un  agrément  moins  vif  que  l’amitié 
« de  madame  de  Polignac,  ne  lui  cédait  ni  en  sincé- 
■ rité  ni  en  dévouement.  Il  e.st  des  erreurs  et  des 
» distractions  du  cœur  qui  ne  touchent  ni  à la  mémoire 
» ni  à la  reconnaissance.  La  Reine  n'avait  point  oublié 
» madame  de  Lambaile,  son  souvenir  lui  était  resté 
> présent,  sans  que  la  glace  de  ses  appartements,  où 
» était  peinte  la  princesse,  eût  besoin  de  la  lui  rap- 
* peler.  Entre  elle  et  madame  de  Lambaile,  il  sem- 
» blait  à la  Reine  qu’il  n’y  eût  eu  qu’une  ab.sence, 
» et  c’était  sans  embarras  qu’elle  venait  souper  chez 
» elle  à l’hôtel  de  Toulouse  *,  et  lui  apporler'ses  com- 
« pliments  de  comloléancc;  à l'occasion  de  la  mort  de 
« son  frère,  le  prince'<lc  Carignait.  C'était  sans  effort, 
a et  avec  la  joie  d’un  retour,  que  Marie- Antoinette 
a revenait  à cette  runie  qui  s'était  éloignée  sans  un 
a murmure,  et  qui  se  redonnait  sans  une  plainte. 
» — Necroyea  jamais,  lui  di.sait  {plus  tard)  lu  Reine, 
a qu’il  soit  possilde'  de  ne  pas  vous  aimer.  C’est  une 
a habitude  dont  mon  cœur  a ix^soin  a 

C’est  à cette  époque  sans  doute  qu’il  faut  placer  la 

* 25  TiKii  1785. 

2 Histoire  de  Marie  ■ Antoinette  ^ p.  17  V. 

12. 
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date  d’un  présent  et  d’une  lettre  collertive  louchante 
qui  témoi{;nent  évidemment  d’une  sorte  de  recrudes- 
cence des  anciens  sentiments,  d’un  désir  de  réparer 
le  temps  perdu,  d’cflacer  certains  petits  griefs,  de 
se  faire  pardonner  cette  longue  tiédeur  qui  avait  res- 
•semhli!  il  un<!  irihdélité.  Tous  ces  charmants  remords 
se  lisent  dans  l’émotion,  l’efliision,  le  concert  qtii 
régnent  dans  celte  triple  lettre  adressée  a la  princesse 
de  F.amhalie,  lcjour<le  sa  fête,  avec  un  livre  de  piété 
riclieinent  relié,  et  où  le  Roi,  la  Reine,  la  Dauphine, 
écrivent  successivement  ; 

« Madame  ma  Cousine,  c’est  aujourd’hui  votre 
» fête;  je  vous  prie  de  recevoir  ce  livre,  qui  me  vient 
• de  ma  mère,  et  où  j’ai  appris  il  prier  Dieu.  Je  le 
» prie  pour  vous,  il  hénit  vos  vertus. 

» Lodis.  » 

O Mon  cher  coeur,  moi  aussi , je  veux  vous  parler 
0 de  toute  mon  amitié,  dans  cette  occasion;  je  viens 
» après  le  Roi , mais  je  suis  au  même  rang  par  mon 
» amitié  pour  vous.  Mes  enfants  aussi  vous  aiment  ; 
» nous  prions  tous  Dieu  à deux  genoux  pour  que  vous 
« sovez  heureuse;  ils  savent  bien,  ma  chère  Lamhalle, 
» que  vous  vous  plai.sez  à les  regarder  comme  les 
» vôtres,  et  que  vous  êtes  dans  leurs  prières  comme 
» dans  leur  cœur. 

» MAniE-AXTOlNETTE.  » 
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« Madame,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

• » MAniE-THÉnÈSK » 

C’est  vers  cette  époque  aussi  que'  la  Reine,  asso- 
ciant ses  enfants  à son  œuvre  de  réparation,  de  séduc- 
tion eu  <pielqiie  sorte,  écrivait  encore  à celle  qu’elle 
sentait  sa  meilleure  amie,  pour  lui  donner  assignation 
à Trianon,  mais  cette  fuis  au  nom  du  Dauphin. 

« Le  Dauphin  vous  a demandée  ])Insieiirs  fois  pour 
» planter  son  parterre...  .Son  caractère  a heaucon|> 
» yagné,  et  il  promet  de  se  corriger  de  ses  petites 
» colères;  il  m’adore  et  je  l’aime  à la  folie.  Il  m’a  dit, 
» dans  son  petit,  langage , qu’il  voulait  vous  donner 
» un  déjeuner  avec  maman  Reine;  revein;z  donc  au 
» plus  tôt...* » 

Par  une  coïncidence  qui  atteste  le  dessein  provi- 
dentiel, c’est  au  moment  oiï  lu  princesse  dcLamhalle 
renouait  avec  la  Reine  ces  liens  (pii  devaient  l’entrai- 
ner  à la  mort,  qu'elle  perdait,  dans  son  frère  Kugèiie 
de  .Savoie-Garignan  , l’objet  de  l’unique  ulTeclioii  qui 
eût  quclipie  droit  à un  partage.  L’amitié  mutuelle  du 


* Ci.'ttc  lettre  collc^ctive  a été  jtiiMiet;  par  nuu^,  pour  la  première 

foiit , (laii;*  la  Vrni^  y p.  89.  .M.  le  romtc  tie 

rolle^,  pnrpriétairc  de  celle  reüfjUfî)  a%'ait  l>ien  voulu  nou.s  la 

emnmaniquer.  Kilo  urne  la  (jarde  d'un  Office  t/e  /a  Setiiaine  sainte  y 
imprimé  en  relié  aiu  aiiijejî  de  I,ouii<  XVI,  et  envové  à la 

pnnre.'^e  de  Lambnlle  pour  le  jour  de  »a  fêle. 

* Ijetti'e  inédite. 
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prince  Eugène  et  de  sa  soeur  ii’avait  pas  été  sans  nua- 
ges et  sans  amertume.  En  septembre  1780,  elle  avait 
eu  le  chagrin  de  voir  ce  frère  se  séparer  d’elle  |)ar  une 
alliance  désapprouvée  de  sa  famille,  et  subir  l’affront 
d’une  annulation  solennelle  |iar  le  Parlement  de  son  ro- 
inanes(pie  mariage  avec  mademoiselle  de  Ijamotte-Ma- 
gon  , de  Saint-Malo.  La  lutte  disproportionné<'  entre- 
j)i-ise  par  ce  malheureux  prince  pour  réhabiliter  son 
union  et  |)our  assurer  lu  sanction  civile  à celle  pour  la- 
quelle il  avait  réussi  à surprendre  les  bénédictions  de 
l’Église,  abrégea  sans  doute  ses  jours,  car  une  mort 
prématurée  l’enleva  le  30  juin  1785,  à son  château  de 
D<jinart,  en  Picardie. 

Lu  princesse  le  plcimu,  et  après  avoir  noblement 
consolé  la  veuve  et  l’orphelin , victimes  innocentes 
des  préjugés  du  rang,  elle  revint,  vêtue  de  ce  prophé- 
tique vêtement  de  denil  qu’elle  ne  quittait  <|ue  pour  le 
reprendre  et  qui  .semblait  son  costume  naturel , oc- 
cuper auprès  de  lu  Reine  cette  place  jadis  enviéç, 
qui  n’était  plus  qu’un  poste  de<  dévouement  et  de 
danger. 

Elle  le  pouvait  d’autant  mieux  que  la  mort  du  duc 
de  Ghoiscul  avait  permis  au  Trésor  royal  de  jmursuivTe 
l’extinction  de  .ses  dettes  vis-ii-vis  du  duc  de  Peu- 
thièvre , tant  ii  cause  de  l’écliange  de  la  principauté 
de  Doinbesqiié  pour  d’autres  objets.  Pour  décharger  le 
Roi  de  ces  engagements , représentés  jiar  le  service 
d’une  rente  de  deux  cent  mille  francs,  les  ministres 
avaient  offert  au  duc,  qui  avait  accepté,  les  terres 
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d’Ainboisp,  tie  Chonteloup  «t  de  Moiitridiard , df'-pen- 
dantes  de  la  succession  du  due  de  Clioiseul.  Et  le  iiqii- 
veau  proprietaire  s’ëtait  empreseë  d’aller  dans  ses  do- 
maines, suirant  sa  paternel  Ile  coutume,  saluer  ses  vas- 
saux à sa  manière,  c’est-à-dire  sij'tialersa  bienvetiue  ])ar 
des  réparations,  des  améliorations  et  des  bienl'aiis  de 
toute  espèce.  La  princesse  de  Lamballe^ut  donc  assister 
et  soutenir  Murie-Aiitoinefte  au  moment  où  éperdue, 
malgré  son  innocence , et  frappée  dans  son  triple 
lionneiir  de  femme,  d’épouse  et  de  reine,  elle  chan- 
celait au  bruit  de  la  scandaleuse  explosion  de  l’affoipe 
du  Collier. 

La  ]Hirt  d’amitié,  de  dévouement,  de  consolation, 
de  défense  que  la  princesse  de  Lambulle,  faisant  un 
rempart  à la  Reine  de  sa  vertu , prit  a cette  terrible 
épreuve,  fut  sans  doute  modeste,  discrète,  intime, 
conlme  tout  ce  qu’elle  faisait.  Nous  ne  lu  voyons  point 
paraître  sur  la  scène  de  ce  dramatique  débat , où  l’on 
vit  la  royauté  pour  la  première  fois  soupçonnée,  obli- 
gée de  descendre,  dans  l’arène  judiciaire,  à l’immi- 
liaute  nécessité  de  se  <léfendre. 

Far  une  omission  remurcjuable,  madame  de  Genlis, 
qui  ne  perd  aucune  occasion  de  gonfler  ses  hydro- 
piques  Mémoires,  est  muette  sur  l’affaire  du  Collier, 
Ce  silence  volontaire  est  signifleatif,  et  exprime  à 
merveille  hfs  sentiments  secrets  qu’elle  dissimule 
en  vain  sous  les  apparences  d’une  modération  dont 
«■lie  s’écarte  trop  souvent  pour  qu’on  la  croie  sin- 
cère. La  vérité  est  que  n’osant  attaquer,  elle  aura 


Digitized  by  Google 


18% 


LA  PRINCESSE  DE  I.  A M B A I.  LE. 


mieux  aimé  se  taire  (jiie  de  s’exposer  à défendre. 

Le  15  août  1785,  le  scandale  éclatait  par  l’arresta- 
tion du  cardinal  de  Itoinm. 

Le  31  mai  178(î,  le  Parlement  rendait  cet  arrêt 
équivocpie,  <pli  nt!  frappait  que  sur  les  coupables  infé- 
rieurs , et  semblait  craindre,  par  une  entière  justice, 
d’absoudre  complètement  1a  Iteine  et  d’enlever  à la 
Révolution  ce  bénéfice  du  doute  dont  elle  a abusé  jus- 
ipi’ii  nos  jours , avec  la  complicité  d’historiens  pam- 
phlétaires ' . 

^ A la  fin  de  février  1787  , madame  de  Lamottc  cou- 
ronnait par  une  évasion  mystérieuse,  dont  les  facili- 
tés étonnent  et  attestent  de  puissantes  connivences,  la 
série  de  ses  aventures.  Elle  allait  porter  dans  cette 
An{jlelerrc,  si  hospitalière  poui-  les  damnés  de  tous  les 
pays,  son  tribut  de  rancunes  et  de  mensonges.  Elle  al- 
lait travailler  à cette  officine  calomnieuse  où  les  proscriji- 
tions  européennes  versentet  préparent  ces  poisons  qui, 
à certaines  heures  fatales  et  propices,  inondent  la  publi- 
cité , corrompent  l’Iiistoire  et  souillent  tout  up  règne. 
La  digne  maitresse  du  cardinal  de  Rohan,  devenue  la 
digiK!  maitresse  de  Galonné,  alla,  ii  l’abri  d’une  tolé- 
rance intéressée,  jouer  la  victime  cl  vivre  d’une  pitié 
usurpée  , ajoutant  il  cette  aumône  de  la  crédulité  les 
profits  plus  lucratifs  de  l’intrigue  et  de  1a  prostitution. 
C’e.st  ainsi  (|u’)elle  vécut  jusqu’il  cette  catastrophe  de 

* Jii!iqu'aii\  rrrenu  triiv.'tux  MM.  de  Gonrnurt,  (Aiiiipardon  et 
Fetiillcl  de  Courlieu,  qui  ru*  pcriiwtlrnt  plu,4  le  doule  qu’a  ceux  qtîi 
en  om  heiioiii 
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1791,  où  la  folie  du  remords,  la  raye  du  désespoir  bri- 
sèrent , sur  le  pavé  de  la  rue  où  elle  s'était  jetée , ce 
corps  déshonoré  pur  la  débauche  et  flétri  par  le  bour- 
reau de  lu  dernière,  descendante  du  suny  bâtard  des 
Valois , et  étouffèrent  dans  lu  boue  cette  bouche  de 
vipère  (|ui  avait  osé  mordre  une  Reine  au  talon. 

Maynaniine  jusqu'au  bout,  cette  Reine  avait  eu  le 
couraye  de  plaindre  une  misérable , indiyne  du  nom 
de  malheureuse.  El|e  avait  essayé  d'adoucir  su  capti- 
vité, elle  lui  avait  procuré  les  soulayemeiits  d'une 
héroïque  charité.  Elle  avait,  par  le  pardon,  aflirnté 
une  fois  de  plus  son  innocence,  et  s'était  réservé,  pur 
les  bienfaits  de  son  incorriyible  bonté,  de  nouveaux 
droits  il  l'inyratitude.  Lu  facilité  étonnante  d'une  éva- 
sion accomplie  à travers  les  mille  obstacles  de  tant  de 
portes,  de  tant  de  verrous,  de  tant 'de  murailles, 
d'une  .surveillance  minutieuse  que  devait  rendre  inla- 
tiyable  la  responsabilité  d'une  telle  hôtesse,  ces  se- 
cours venus  par  de  mystérieuses  complaisances  , ces 
instruments  de  fuite  et  de  salut  qui  lui  sont  prodiyués 
sans  qu'elle  lésait  demandés,  cette  provocation,  purtië 
du  dehors,  ii  en  profiter,  l'absence  de  toute  mesure 
prise  contre  la  fuyitive  ou  ses  (pirdiens  infidèles  : 
toutes  ces  circonstances  étrunyes  ont  fait  penser  à 
quelques  historiens  que  cette  évasion  équivalait  à une 
mise  en  liberté,  et  que  lu  main  de  lu  Reine  elle-même 
n’y  était  pas  étranyère.  Et  les  uns  ont  saisi,  pour  l'in- 
sulter encore  une  ibis,  cette  main  libératrice , et  ont 
essayé  de  foire  servir  leur  prétendue  découverte  à la 
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confirmatioii  île  leurs  accu$atipns  et  de  leurs  calom- 
nies, Ils  ont  TU  lii  un  explicite  aveu  de  culpabilité,  un 
acte  de  repentir,  de  réparation  , cjue  sais-je?  D’autres 
ont  respcctueuseinent  et  pieusement  baisé  celte  main 
qu’ils  ont  cru  reconiiaitre,  et  acclamé  avec  enthou- 
siasme une  vengeance  assez  évanf'éliqiie , une  assez 
héroïque  générosité , une  innocence  enfin  assez  intré- 
pide ]>oiir  accorder  la  liberté  à la  calomnie  et  l'impu- 
nité à la  haine.  Nous  nous  garderons  de  ces  deux 
excès  également  téméraires.  Nous  respecterons  ces 
mystères  sucrés  de  l’histoin*,  qui  ressemblent  à ceux 
de  la  conscience,  et  sont  inviolables  comme  elle.  L’au- 
teur de  lu  délivrance  de  madame  de  Lamotte,  Dieu 
seul  le  connaît , puisqu’elle  a elle-même  ignoré  son 
nom.  Dieu  seul  suit  s’il  y n eu  là  une  royale,  héroïque 
et  téméraire  clémence , ou  un  nouvel  attentat  de  cette 
grande  conspiration'  de  In  calomnie  acharnée  à dés- 
honorer la  Reine , et  impatiente  du  silence  forcé  de  la 
calomniatrice  prisonnière.  Sans  doute,  on  brûlait  de 
voir  gagner  à force  de  mensonges  le  .salaire  du  collier 
que  son  mari  vendait  effrontément  à Londres,  et  qui 
demeura  aux  Laniolte  comme  une  récompense.  Nous 
conclurons  qu’il  est  également  téméraire  de  désigner 
sans  preuves  les  .Soubise  ou  la  Reine  comme  complices 
de  l’évasion  de  madame  de  Lamotte.  En  prenant 
comme  mobiles  de  cette  coopération  les  motifs  mal- 
heureusement les  plus  ordinaires  de  toute  action 
humaine , il  faut  avouer  que  l’intérêt  de  Marie-Antoi- 
nette, qui  ne  pouvait  espérer  aucune  réparation,  aucun 
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rcmoi'ils,  aucun  silence  d’ennemis  foncièrement  mé- 
chants, futulemeiit  implacables,  était  de  {'urder  sous 
le  veiTou  , comme  un  exemple  et  comme  une  leçon 
vivante  et  effrayante , cette  madame!  de  Laniotte , 
image  de  la  calomnie  vaincue  et  terrauée.  Son  inté- 
rêt était  de  tarir  le  mensonge  à sa  source  et  de  réduire 
à l’impuissance,  par  le  bâillon  brutal  mais  itécessaire 
de  la  prison , cette  furie  incapable  <ie  sentir  la  gran- 
deur du  pardon . ^ ' 

‘ Les  Correspondances  récemment  publiées  de  Marie- 
Antoinette  semblent  prouver  qu’elle  jugea  comme 
nous  la  question , avec  sa  raison  et  son  expérience 
plutôt  qu’avec  son  cœur , car  elles  la  montrent  juste- 
ment inquiète,  effrayée,  indignée  de  cette  fuite,  qui 
renouvelle  pour  elle  le  danger  et  l’uffi'ont  qu’elle  n’a, 
par  un  châtiment  incomplet,  qu’iiicomplëtement  évités. 
Les  Mémoires  de  M:'  de  Lamotte- Valois,  annotés  avec 
une  si  évidente  prévention  etnne  sorte  de  joie  maligne 
par  M.  Louis  Lacour,  témoignent,  tout  en  les  dénatu- 
rant et  en  les  calomniant,  de  ces  transes  et  de  ces  efforts 
si  naturels  de  la  Reine  et  de  ses  amis  pour  obtenir,  à 
tout  prix,  le  silence  dé  ces  folliculaires  que  l’on  fait 
parler,  mais  qu’on  peut  aussi  faire  taire.  Un  des 
grands  soucis  de  la  mallieureuse  Marie-Antoinette,  un 
de  ceux  qui  ont  fait  pousser  peut-être  le  plus  de  che- 
veux blancs  à ses  tempes,  c’est  la  crainte  d’un  nouvel 
et  audacieux  assaut  de  scandale,  d’une  révision  de  cet 
odieux  procès,  où  la  haine  d’ennemis  déguisés  en  juges 
lui  eût  ffût  boirg  la  lie  du  calice  amer  de  1786.  Le 
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voyaffe  <li- madame  de  Polignaccn  Angleterre,  en  1 787, 
ne  semble  pas  avoir  <;u  d’autre  but  (jue  de  sonder  le 
terrain  et  de  dissoudre-  ce  complot  pcrpëtiiellcnient 
mc-naçant  des  folliculaires  (|ui , après  avoir  si  long- 
temps tourmenté  rinfamie  triomphante  d’une  du  Uarrv, 
exploitaient  lâchement  riiumiliation  de  l’innocente 
Marie- Antoinette , et  avaient  pris  à l’entreprise  le 
déslionncur  d’une  Iteine  de  France.  Une  des  notes  de 
Miralx-an  aux(piclles  la  Iteine  applaudira  le  plus  sin- 
cèrement, et  qui  adouciront  le  plus  en  elle  lu  |)eur  et  le 
mépris  du  rnonslre,  c’est  celle  où  il  semble  s’associer 
à son  indignation  , <!t  où  il  dénonce  cette  machination 
favoriti;  des  ennemis  de  la  Iteine  en  homme  capable 
de  foudroyer  l’hydre  toujours  renaissante,  et  prêt  à le 
faire.  La  Iteine  ne  cnit  à Mirabeau  avocat  de  la  monun 
chie,  que  le  jour  où  elle  trouva  ainsi  en  lui  un  cham- 
pion de  sa  propre  cause.  Ces  considérations  appuyées 
sur  les  faits , nous  paraissent  enlever  tout  crédit  à 
l’hypothèse  d’une  part  quelconque  prise  par  la  Re.inc 
à l’évasion  île  madame  de  LatnoUe , et  nous  croyons 
que,  sur  ce  point  délicat  et  important,  le  doute,  si  hon- 
nête d’ailleurs,  deM.  Campardon,  hésitant  à renoncer 
il  un  trait  de  courage  et  de  clémence  qui  complète  si 
bien  la  physionomie  de  lu  Heine,  pieusement  lavée  par 
lui  de  tant  d’insidtes,  pqurrait  être  plus  explicite  ' . La 


* « Fn  admettant  que  rn  «oit  la  Reine  qui  ait  roo|>érc  à la  fuite  de 
» madame  de  Lamotte,  ü faut  y voir  plutôt  une  iiiai'qitc  de  sa  luiniê 
M d’âtue  et  de  sa  jiHtice;  car  dans  sa  pensée,  M.  de  Rohan  était  plus 
» coupable  que  madame  de  Laiiiotte,  et  celle-ci  avait  été  punie  plus 
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l'Ioire  de  Marie-Antoinette  n’a  pas  besoin  d’nn  surcroit 
d’héroïsme  et  d’un  renfort  de  vertu  ; j’ose  même  dire 
qu’elle  perdrait  quelque  chose  à lu  certitude  acquise 
d’une  >ndul{;ence  trop  extraordinaire  pour  n’étre  pas 
suspectée.  N’nhandonnons  rien  au  doute,  qui  n’a  déjà 
fait,  dans. cette  histoire  de  la  Iteine,  que  trop  de  ravages. 
Le  premier  devoir  et  le  premier  hommage  des  histo- 
riens réparateurs  et  expiatoires,  et  M.  Campurdon  a 
pris  parmi  eux  une  belle  place,  q’est  de  chasser  du 
temple  toute  conjecture.  Les  hypothèses  ne  sont  sou- 
vent que  des  cyilomnies  déguisées,  qui  tentent  de  s’in- 
troduire, à In  faveur  de  leur  timidité , dans  l’enceinte 
aujourd’hui  purifiée.. 

La  seule  chose  qu’il  soit  permis  de  dire,  et  que 
nous  répétons  parce  que  nous  lu  trouvons  consignée 
dans  \e  Journal  manuscrit  dont  nous  faisons  usiq^e,  avec 
la  réserve  qu'exige  une  source  d'’informatious  ano- 
nyme, quoique  quelquefois  creusée  évidemment  dans 
un  but  de  glorification , et  à une  époque  qui  ne  lais- 
sait d’intérêt  qu’à  une  pieuse  pensée',  — c’est  que 
cédant  à une  inspiration  de  pitié  et  de  puixlon  dont  la 
Reine  peut  partager  le  mérite  et  l’honneur  , la  prin- 
cesse de  Lamhallc  se  présenta , peu  de  temps  après  le 
jugement  et  son  exécution  douloureuse  et  dramatique, 

» »évni*oM;ii(  que  lui.  » (^.yfnrie^  Antoinritc  et  le  procès  </«  Colfiety 

V-  ) 

I Ce  juunial,  qui  a pu  servir  ù inatlainc  GuéiuirU^  et  <|ui  coïKieiit 
romiiii*  le  cancvaii  nuüientique  et  aner«Iu(iquo  quVlie  n hrotli*  et 
•iimplilié,  a été  érric  le  rè(>iic  de  l\iiil  1*''',  par  roiHéqiUMit 

avant  le  12  iiLirn  1801. 
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à la  Snl|H‘triérL'.  Kllc  d»!tnanda  ù voir  la  mallieiireuse, 
dont  lu  révolte  contre  l'infamie  et  In  lutte  contre  le 
bourreau  faisaient  l’entretien  passionné  de  Paris.  Elle 
fut  arrêtée  dans  son  élan  par  des  mots  sévères  de  la 
supérieure,  qui  vovaiit  dans  saA'isite,  dont  les  motifs 
nobles  et  désintére.ssés  lui  échappaient , une  a{}{frava- 
tioii  de  châtiment  et  comme  une  humiliation  de  plus, 
sr-  <'nit  obligée  do  prendre  sous  sa  protection  celle 
qu’on  ne  voulait  que  consoler,  et  se  permit  de  dire 
avec  plus  de  zèle 'que  de  convenance  (si  le  fait  est 
vrai)  : Madame,  Celle  malheureuse  n’a  pas  éié condamnée 
à vous- voir.  Mots  injustes  et  terribles  qui  peignent 
bien  les  |)réjiigés  du  temps  et  ledc-sordre  des  o|)iniuns, 
en  ])ossession  de  je  ne  sais  quelle  incurable  méfiance 
qui  gagnait  les  âmes  les  plus  pures,  et  sera  désormais 
comme  lu  fatalité  de  Marie-Antoinette.  A cette  résis- 
tance inattendue,  dont  elle  respecta  trop  le  mobile 
pour  que  l'expression  l'en  blessât,  la  princesse  de 
Lamballe  se  retira,  laissant  connne  .gage  de  ses  inten- 
tions un  abondant  .secours  en  argent,  qui  bit,  mulgi'é 
rintérèl  aveugle  dont  témoigne  le  vélo  de  la  trop 
.sensiblé  geôlière  de  madame  de  Lumolte,  inflexible- 
iijent  partuf'é  entre  toutes  les  compagnes  de  la  recluse 
et  ne  lui  apporta  qu’un  médiocre  soulagement. 

De  178(5  il  178U,  nous  trouvons  jieii  d’événements 
à raconter  dans  cette  vie  charitable  et  mode.ste  (pii 
cachait  scs  vertus  comme  ses  aumf^neS.  Nous  voyons 
la  princesse  de  Lamballe  recevoir  .solennellement  au 
mois  de  mai  178G,  sous  les  ombrages  de  Sceaux,  la 
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visiUî  do  l’orohidiic  Ferdinand  et  de  son  épouse,  qui 
voyageaient  en  France. 

Dans  ce  même  mois  de  mai  la  princesse  avait  failli 
être  victime  d’un  de  ces  accideMM  que  l’année  1788 
devait  renouveler,  comme  si  à mesure  que  la  cata- 
strophe approchait,  la  Providence  avait  voulu  multi- 
plier pour  son  élue  les  occasions  d’essayer  son  courage, 
de  préparer  ses  farces,  de  s’aguerrir  enfin,  pur  des 
sacrifices  prclÎBainaires,  ù l’épreuve  définitive  et  tra- 
gique. 

L’imprudente  négligence  d’un  cuisinier  qui  laissa 
refroidir  un  ragoût  dans  une  casserole  de  cuivre , 
faillit  être  fatale  à lu  princesse  et  ù une  de  ses  convives, 
madame  de  Pardaillan.  Un  moment  elle  fut  considérée 
comme  empoisonnée  à mort  «‘t  comme  perdue.  I.es 
soins  intelligents  du  docteur  Seiffert  la  rendirent  ù la 
vie  et  y rendirent  en  même  temps  son  inconsolable 
beau-père , qui  priait  et  pleurait  près  de  son  lit. 

Le  mois  de  juin  1787  fiit  marqué  pour  la  Reine  par 
une  perte  qui 'sembla  le  présage  de  pertes  plus  ter- 
ribles encore  pour  elle  et  pour  ses  ennemis,  dont  l’in- 
discrète allégresse  humilia  Son  deuil. , , 

Oii’oii  juge,  à l’insulte  d’une  joie  mal  dissimulée  et 
d’insolentes  espérances,  de  l’indignation  et  de  la  dou- 
leur de  Marie-Antoinette,  que  l’impopularité  accablait 
de  ses  affronts,  au  moment  où  la  sympathie  et  l’affection 
nationales  eussent  pu  seules  consoler  ce  cœur  de  reine 
et  de  mère  de  la  double  déception  et  du  double  déses- 
poir. C’est  pendant  cette  sorte  de  déchéance  de  fâcheux 
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au{;iirc,  en  1 787,  que  l'on  n’avait  |>as  osé  risquer, 
de  peur  des  oiitrajjes,  aux  premiers  jours  du  Salon,  le 
portrait  de  la  Hehae.  Et  cependant  ce  portrait  n'était 
plus  gracieux , co^Ùet  , comme  celui  dont  les  gazes 
légères  avaient  efFaroùclié  la  pudeur  des  bourgeoises. 

A rima{>ede  la  beauté  et  des  triom|)lies  de  la  femme 
avait  succédé  celle  <lu  dépit  de  la  reine  et  du  cba(p’in 
de  la  mère , tout  empreinte  d’une  tristesse  mystérieuse 
et  assombrie  d’un  deuil  prophétique.  Dans  ce  portrait 
on  j)lntôt  dans  celte  scène  de  famille  où  l’art  attendri 
de  madame  Le  Drun  avait  partout  répandu  cette  grâce 
touchante  qui  était  le  plus- éloquent  des  reproches, 
la  jeune  Dauphine , déjà  sérieuse  , donnait  à sji  mère 
affligée  des  caresses  mélancoliques  et  cherchait  à de- 
viner le  mal  intérieur  dont  les  ravages  ridaient  déj^à 
l’ivoire  de  son  beau  front.  Le  Dauphin , doux , pâle  et 
tendre  enfant,  semblait  sourire  tristement  à la  mort 
qui  le  couvait  déjà  de  son  jaloux  regard , et  qui  avait 
envoyé  ses  députés -aux  fctes'de  sa  naissance',  et  il 
montrait  du  doigt  le  berceau  vide  de  sa  sneiir  envolée. 
\jg  duc  de  Normandie,  futur  Louis  XVII , assis  sur  les 
genoux  de  sa  merc,  semblait  attristé  d’enfantins  pres- 
sentiments. 

C’est  ce  tableau  de  deuil  à qui  on  avait  dù  un  mo- 
ment refuser  l’hospitalité  du  Louvre,  tant  Ja  figure 

< k . . . IjVnt1iou.<<iaiiinp  fut  ni  (*rnér.il  la  pulîc.e  ayant  mal  >tur> 
veillc  rpiijrt'iiiMe  <lc  rcMcn'iiiiion  (^tl€st'i}rfisetjnetiers')j  les  fo^novcurü 
citroiit  ritiijmilciirc  crtMivover  aussi  Ictii*  di'piitatioii  et  les  re« 

préscntalifs  de  leur  trinistre  profession. •.  « (Cainpaii,  p.  167.) 
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(le  lu  Reine,  uu‘me  malheureuse,  avait  perdu,  aux  yeux 
d’un  peuple  inquiet  et  prévenu,  de  son  ancien  attrait 
et  de  son  empire.  ■* 

C’est  à ce  iiioment  imi(|uc  de  première  an{roi.sse  et 
de  première  sueur  de  son  martvre,  que  Marie-Antoi- 
nette  dut  se  .rejeter,  avec  une  sorte  d’emportement 
croissant,  avec  une  sorte  de  confiance  désespérée, 
dans  les  bras  de  la  seule  amie  (|u’elle  put  appeler 
impunément.  D’ailleurs,  à ce  moment  où  elle  perdit 
Béatrix,  cpii  sembla,  disait-elle,  inditpier  aux  autres 
an{;es  {'nrdiens  de  sa  vie  le  chemin  du  ciel  ',  madame 
de  Polignac  était  malade  et  absente  aux  eaux  de  Bath, 
et  c’est  madame  de  Lainballe  (jui  porta  seule  le  poids 
de  ces  maternelles  douleurs  et  l’effort  d’un  dévouement 
consolateur,  dont  elle  avait  parta^'é  les  devoirs,  lors 
de  la  mort  de  Marie-Thérèse*,  avec  celle  qu’on  a à to'rt 
considérée  comme  sa  rivale*. 

Une  di{;necompa(jne,  une  auxiliaire  céleste,  seconda, 
dans  su  tâche  pacificatrice,  la  princesse  de  Lamhallc, 
et  nous  allons  dire  son  nom. 

En  1787,  la  Reine  «renonçait  à Paris,  uses  spec- 
n tacles , à ses  bouffions  italiens  , (ju’elle  aimait  tant. 
■ Désolée,  découragée,  elle  renvoyait  mademoiselle 

* Ctlinpaii,  |i.  S33.  (Éditîun  Barrière.^ 

^ ■ l<a  Reine  (lori  de  cette  mort,  en  1780)  ne  vit  que  la  famille 

• royale  et  ne  reçut  que  la  princcMc  de  L.iiul>.ille  et  la  diicbe&se 
« de  Poli{*nar.  ■ (Madame  Campan,  p.  164.) 

^ « Mlle  n*avnit,  dit  madnfnc  Catnpan  de  madnitiê  de  Pnlif’n.ic, 

• aucun  de«  ilcfaiiU  qui  accompagnent  presque  teujount  ce  titre  {de 

• favorite).  Elle  aimait  le*  {>en(oniif*4  que  la  Reine  affectionnait,  et 

• ii'ctait  autceptiblc  d'aucune  jalousie.  • (P.  124.) 

13 


' .*1  B.  ' Digitized  by  Google 


I 


LA  PRINCESSE  DE  LAMRALLE. 

» Berlin , elle  quittait  ses  {joûts  et  ses  jtlaisirs  ; elle 
» se  sauvait  à Trianon  et  s’v  retirait  avec  ses  lamies. 
» Que  ce  théâtre  de  tant  de  jeux  , que  le  ton  même 
» des  invitations  delà  Heine  était  maintenant  chanj'é! 
» Appelant  ceux  qui  l’aimaient  aliprès  d'elle , la  Heine 

» écrivait  à Madame  Élisab(dh;  « Nous  pleurerons 

» sur  la  mort  de  ma  pauvre  petite  anjje j’ai  besoin 

» de  tout  votre  cœur  pour  con.soler  le  mien  ' » . 

En  janvier  1788,  la  princesse,  qui  était  allée  foire  ii 
son  beau-frère,  le  duc  d’Orléans,  justement  exilé  â 
Villers-Cotterets  pour  une  résisUince  d’un  mauvais 
exemple  et  qui  méritait  un  châtiment  plus  sévère,  une 
visite  de  convenance,  se  laissa  choir  en  jouant  avec 
son  neveu,  le  jeune  et  charmant  prince  de  Beaujolais, 
celui-là  même  «jui,  plustanl,  rompant  dans  son  juvé- 
nile enthousiasme  avec  les  traditions  de  sa  famille, 
faisait  dire  à Marie-Antoinette  qu’il  était  prêt  à mourir 
pour  elle  et  pour  le  Roi 

Dans  cette  chute , dont  d’abord  on  n’avait  fait  que 
rire,  la  tête  de  la  princesse  avait  violemment  porté 
contre  une  racine  d’arbre  desséchée,  et  les  consé- 
quences de  ce  choc  se  trahirent  bientêt  par  des  acci- 
dents céréhraux'qui  mirentsa  vie  en  question,  et  failli- 
rent nécessiter  la  terrible  opération  du  trépan.  Elle 
échappa  à ce  dangereux  remède  ; et  la  Reine , à qui 

1 Histoire  de  MarU^Antoinetie  ^ par  MM.  de  Concourt,  3^  édition^ 

p.  513. 

^ Correspondance  inédite  de  Marie^  Antoinette , publiée  j>ar  le 
comte  d'IIiinoUteiii,  p.  561. 
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l’étut  de  son  amie  avait  inspiré  des  inquiétudes  vive- 
ment partagées  par  l’opinion  pul>tiquc put  applau- 
dir avec  tout  Paris  au  juste  éloge  fait  en  vers  et  en 
prose  pur  Florian , de  cette  charmante  providence  des 
pauvres,  dont  l’ouragan  dévastateur  de  juillet  1788 
et  le  terrible  et  famélique  hiver  de  1780  allaient  mettre 
en  évidence  la  tendre  et  infatigable  générosité. 

Le  14  mai  1788,  le  chevalier  de  Florian  fiit  admis 
a l’Académie  française.  Il  eut  été  bien  aveugle,  ce  com- 
mensal desPenthièvre,  s’il  n’eùt  pas  vu  leurs  vertus,  et 
bien  ingrat  s’il  n’eùt  pas  profité  de  cette  occasion  de  les 
louer,  qui  permettait  à sa  reconnai.ssance  un  hommage 
sùr  du  succès.  Le  duc  de  Peiithièvre,  la  duchesse 
d’Orléans  et  la  princesse  de  Luinbulle  n’uvaicnt  pu  se 
refuser  à consacrer  par  leur  approbation  le  triomphe 
de  l’ancien  page,  du  gentilhomme  actuel  du  duc,  du 
poète  de  Sceaux , et  rehaussaient  de  leur  présence 
l’éclat  d’une  fête  ’cpii  devait  mettre  leur  modestie  à 
une  épreuve  si  touchante  et  si  imprévue. 

Florian  profita  à iner»'eille  des  circonstances  qui  lui 
|>ermettaient  de  rejeter  sur  d’autres  mérites  que  les 
siens  rbonneiir  précoce  de  son  élection , et  d’associer 
a son  triomphe,  pour  se  le  faire  pardonner,  ceux  (|ui 
en  étaient  les  auteurs  indirects  et  qu’on  avait  voulu 
honorer  en  lui.  S’excusant  aimablement  de  sa  jeunesse 
et  de  son  insuffisance,  le  récipiendaire  disait,  avec  une 
modestié  charmante  et  une  communicative  émotion  : 

■ A mon  âge,  on  n’a  pu  étudier  l'homme  que  dans 
» soi-méine.  Je  perdrais  troj)  de  mon  bonheur  en  ima- 

13. 
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» ginant  le  devoir  ù moi  seul , et  mon  cœur  jouit  mieux 
» d'un  bienfait  que  ma  vanité  ne  |iourrait  jouir  d’un 
» triomphe.  « 

Ici  su  reconnaissance  se  tournait  naturellement  vers 
un  prince  « que  soixante  ans  d’une  vie  pure  et  sans 
ï tache  ont  rendu  l’objet  de  lu  vénération;  dont  le 
» nom,  tant  de  fuis  béni  par  le  pauvre  , ii’n  jamais  été 
» prononcé  que  pour  ru|>peler  une  bonne  action  ; qui, 
» né  dans  le  sein  des  grandeurs,  comblé  de  tous  les 
» dons  de  la  fortune,  ignore  s’il  est  d’autres  jouis- 
» sanees  que  celle  d’étre  bienfaisant;  celui  dont  l’aima- 
» ble  modestie  souffre  dans  ce  moment  de  m’entendre 
» révéler  ses  secrets,  et  qui  aura  peine  a me  pardon- 
« ner  la  douce  émotion  que  je  vous  cause.  Il  a daigné 
>1  solliciter  pour  moi  ; son  rang  n’uurait  pus  captivé 
» vos  âmes  libres  et  fières , mais  ses  vertus  avaient 
» tout  pouvoir  sur  vos  cœurs  vertueux  et  sensibles.  » 

L’ù-propos  était  heureusement  et  délicatement  saisi  ; 
mais  l’émotion  redoubla  lorsque,  à la  faveur  d’une  tran- 
sition ingénieuse,  l’orateur  passa  galamment  et  natu- 
rellement à l’éloge  des  deux  princesses  rougissantes, 
au  milieu  desquelles  le  bon  duc  inclinait , en  pleurant 
de  douces  larmes,  sa  tête  vénérable. 

C’est  elles,  disait  l’éloquent  dénonciateur,  o dont 
B l’une , appelée  par  son  rang  et  par  d<*s  devoirs  ebé- 
» ris  de  son  cœur  auprès  d’une  Reine  bienfaisante,  ne 
a veut  de  crédit  que  pour  être  utile  et  de  faveur  que 
a pour  être  aimée;  dont  l’autre,  modèle  adoré  des 
a filles,  des  épouses,  des  mères,  en  vivant  toujours 
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» pour  les  autres,  rend  impossible  à tout  ce  qui  l’en- 
» toure  de  vivre  autrement  que  pour  elle , n’a  jamais 
» cherché  que  su  propre  estime,  et  s'est  attiré  un 
» culte  public;  qui  s’étonne  qu’on  lui  sache  (;n-  de 
« devoirs  qui  sont  ses  plaisirs,  et  que  nous  vovons 
» placée  entre  l’exemple  et  lu  récompense  de  ses  ver- 
» tus  : son  père,  qu’on  aurait  cru  inimitable  sans  elle.  » 

On  devuMt  l'accueil  enthousiaste  fait  à ces  nobles 
paroles  et  les  applaudissements,  mêlés  de  larmes  d’at- 
tendrissement, qui  saluèrent  cétte  iiq'cnieuse  ven- 
geance d’un  cœur  reconnaissant , profitant  du  droit 
de  tout  dire  pour  célébrer  ses  bienfaiteurs  et  ac(]uitter 
sa  dette.  Heureuse  la  France  si  elle  eût  compté  à cette 
époque  plus  de  ducs  comme  le  duc  de  Penthievre,  et 
plus  d’hommes  de  lettres  dignes  d’étre  les  confrères 
d’un  Florian  ! 

Hélas  ! voilà  le  moment  où  va  s’aigrir  et  s’enveni- 
mer cet  adoucissement  universel  des  mœurs  et  des 
lois,  où  l'ambition,  la  haine,  la  cupidité,  la  ven- 
geance, toutes  les  passions  funestes  vont  prendre  la 
place  de  celles  dont  Florian  a si  bien  peint  l’empire. 
Voilà  que,  dans  cette  bergerie  innocente,  où  Marie- 
Antoinette  regrettait  en  souriant  de  ne  pas  voir  de 
loups , les  loups  vont  entrer.  La  Révolution  approche. 
Déjà  grondent  les  coups  de  tonnerre  lointains,  pré- 
curseurs de  l’orage;  déjà  l’Assemblée  des  notables 
appelle  les  États  généraux,  et  Galonné  n’a  servi  qu’à 
préparer  Necker.  Et  pauvre  Reine  de  France,  le  peuple 
du  14  juillet  va  jeter  dans  les.  bassins  et  sur  les  par- 
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terres  d(!  Trianon  les  pierres  monstrueuses  de  la  Bas- 
tille ; déjà  les  fleurs  s’inclinent  inquiètes,  et  les  cygnes 
etfaroucliés  s’envolent  et  disparaissent,  image  des  der- 
nières illusions  et  des  dernières  espérances! 

Mais  (pii  eut  fait  attention  à ces  sinistres  présages, 
qui  eût  cru  aux  menaces  de  l’avenir,  alors  que  dans 
leur  illusion  mutuelle  le  peuple  encore  honnête  et  son 
Hoi  encore  confiant  se  jetaient  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre,  alors  enfin  que  l'aurore  d’une  liberté  pacifique 
et  cordiale  rougissait  l’horizon?  C’est  à cette  heure 
unique  et  douce,  h cette  charmante  mutinée  du  prin- 
temps de  89,  que  la  princesse  dut  lire  en  souriant  ces 
vers  d’une  si  ,iioble  et  si  respectueuse  galanterie , que 
vont  suivre  presque  immédiatement  les  allusions  ma- 
lignes et  h;s  réticences  envenimées  de  la  Galerie  des 
Dames  françaises , premier  éclair  de  lu  foudre  popu- 
laire ; . ■> 

• 

Ixirstpic  Vt;nus  donnn  le  jour  aux  Gnices  , 

Elle  leur  dit  ; Enchantez  les  mortels  ; 

Les  Jeux,  les  Ris  marcheront  sur  vos  traces, 

El  tous  les  cœurs  deviendront  vos  autels. 

V ' 

Vous,  Agiaé,  vous  aurez,  pour  leur  plaire, 
l'n  joli  front  avec  de  grands  yeux  bleus  ; 

Sur  votre  taille  (disante  et  l(àgère 
A flots  dorés  joueront  vos  longs  cheveux. 

Bouche  mignonne  et  lèvre  purpurine , 

Perles  autour,  teint  de  rose  et  de  lys , 
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Seront  le  lot  de  la  tendre  Euphru.sine, 

Dont  le  cœur  seul  conuaitra  tout  le  prix. 

Un  esprit  fin,  le  sel  de  la  saillie, 

Une  voix  tendre,  une  aiinalile  gaîté. 

Le  goût  des  arts  einbellimnt  Thalie, 

Car  le  talent  ajoute  à la  beauté. 

Jaloux  de  voir  la  brillante  fortune 
Du  l)eau  trio  que  fit  alors  l’Amour, 

Il  rassembla  les  trois  Grâces  en  une. 

Belle  Lamiialle,  et  vous  vîtes  le  jour. 

Il  n'est  qu'un  point  où  vous  et  vos  modèles, 
Douce  beauté , ne  vous  ressemblez  pas, 

La  Volupté  marchait  toujours  près  d’elles. 
C’est  la  Vertu  qui  conduit  tous  vos  pas! 


Qui  pouiTuit  lire  ces  vers  sans  songer  au  temps  pro- 
chain où  ni  la  vertu,  ni  le  vice,  ni  le  talent,  ne  pré- 
serveront de  la  persécution , et  où  madame  du  Barry, 
lu  princesse  de  Lambulle  et  Florian  liii-méme  non 
guillotiné,  mais  tué  par  la  Révolution,  se  rencontre- 
ront dans  un  même  sort  ? 

Mais  en  ce  moment  on  est  encore  tranquille,  sinon 
heureux.  C’est  à peine  si  quelques  coups  du  tonnerre 
lointain  ont  grondé  sur  Trianon.  La  Reine  y va  encore. 
Elle  est  encore  maternellement  occupée  de  scs  fleurs 
et  de  ses  oiseaux.  Bientôt  elle  ne  pourra  plus  songer 
<]u’à  ses  enfants.  Mais  à ce  moment  des  derniers  sou- 
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rires,  des  dernières  joies  populaires,  ù ce  printemps 
Knissant  de  la  vie  et  du  règne,  Marie-Antoinette  écrit 
h la  princesse  de  Lumballe  ; 

« Je  ne  peux  résister  an  désir  d’ajouter  un  mot  à 
» ma  lettre  d’iiier.  Je  jiars  dans  l’instant  avec  la  bonne 
» Elisabeth  pour  mes  jardins  de  Trianon.  M.  de  Jus- 
» sieu  les  est  venu  visiter,  et  j’y  fais  de  grandes  plan- 
<1  tâtions  nouvelles.  J’espère  bien,  mu  chère  Lam- 
0 balle,  (pie  j’aurai  la  consolation  d’y  aller  avec  vous 
» la  prochaine  fois.  Nous  sommes  assez  tranquilles  ici 
» dans  ce  moment.  Le  bourgeois  et  le  bon  peuple  sont 
» bien  pour  nous.  Adieu,  mon  cher  cœur,  je  vous 
» embrasse. 

» Makie-Antoinette '.  » 

t 

I Voir  la  Ti-rtir  *Vuric-A«(oi;ie//tf,  2*"  édition , Duprav  de  l.i  Maliéric, 

p.  88. 
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Ouverture  solennelle  des  Éuts  généraux.  — La  Reine  se  trouve  mal  au  en  de 
Kii'e  le  duc  Orléans  ! — Négociations  donieiiiques  et  secrèles»  inspirées  par 
la  Reine,  conduites  par  la  princesse  de  Lainballe  , dans  le  but  de  conjurer 
les  dangers  du  moment.  — princesse  de  l«amba|]e  et  le  duc  d’Orléans. 
— Assassinat  du  baïupiier  Pinel,  — Popularité  du  duc  de  Penthièvre.  — 
Ovations  enthousiastes  sur  son  passage,  — La  princesse  de  Lamballc  rejoint 
son  beau'père  à Aumale.  — Mort  du  prenfier  Dauphin.  -^Les  5 et  6 octobre 
— La  princesse  v<de  auprès  de  la  Reine.  — Elle  envoie  son  argenterie 
à la  Monnaie.  — Dévouement  patriotique  du  duc  de  Penthièvre. 


L’ouverture  des  États  généraux  se  fit  le  4 mai  1789. 
Ce  fut  la  dernière  cérémonie  vraiment  royale,  la  der- 
nière solennité  où  l’autorité  souveraine  parut  avec  un 
éclat  digne  d’elle.  Louis  XVI,  qui  ne  gouvernait  déjà 
plus,'  semblait  encore  au  moins  régner.  Il  semblait 
encore  conduire  à ses  nouvelles  destinées  ce  peuple 
qui  désormais,  comme  une  orageuse  fatalité,  l’en- 
traînera à sa  chute,  et  qu’il  ne  pourra  que  suivre. 

« La  princesse  de  Lamballe,  dit  notre  Journal  ma- 
» nuscrit,  se  rendit  vers  les  dix  heures  du  matin  dans 
» l’église  paroissiale  de  Notre-Dame,  à Versailles , avec 
• les  autres  princesses  du  sang,  pour  y recevoir  la 
» Reine,  qui  s’y  est  rendue  peu  de  temps  après  le  Roi. 
» A|)rès  y avoir  entendu  l’hvmne  Veni,  Creator,  chantée 
» par  la  musique  du  Roi , la  procession  s’est  mise  en 
» marche  pour  se  rendre  à l’église  de  la  paroisse  Saint- 
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» Louis.  Le  clerfjé  des  deux  paroisses,  précédé  des 
» Récollets,  seul  corps  de  religieux  cpii  fiità  Versailles, 
» ouvrait  la  marche;  la  com|»a{;nie  des  gardes  de  la 
• prévôté  de  l’Hôtel  venait  ensuite , ayant  le  grand 
» prévôt  à sa  tête.  Puis  le  tiers  état,  marchant  à la  61e 
» par  deux  lignes  parallèles.  La  noblesse  suivait  le 
» tiers  état,  et  l’ordre  du  clergé  celui  de  la  noblesse. 
» La  musique  du  Roi  séparait  IcS  évê<jues  du  clergé  du 
« second  ordre.  Les  Cent-Suisses , précédés  de  leurs 
» ofbciers,  et  un  détachement  considérable  des  gardes 
■ du  corps  du  Roi  marchait  à droite  et  à gauche  des 
» députés  et  de  la  cour;  les  régiments  des  gardes  fran- 
» çaiscs  et  suisses  bordaient  les  rues  où  la  procession 
» a passé. 

» Le  saint  sacrement  était  porté  par  l’archevêque 
» de  Paris , le  dais  par  les  grands  ofHciers  et  les  gen- 
» tilshommes  d’honneur  des  princes,  frères  du  Roi, 
» qui  se  relevaient  successivement.  Les  cordons  du 
« dais  étaient  tenus  par  Monsieur,  le  cômte  d’Ârtois, 
» les  ducs  d’Ângoulême  et  de  Berry;  le.  Roi  marchait 

> immédiatement  après  les  princes  du  sang.  Les  ducs 
» et  pairs , et  autres  seigneurs , étaient  à droite , à la 
« suite  du  Roi.  La  Reine  était  à la  gauclie  de  Su  Majesté. 

> Elle  était  suivie  par  Madame,  Madame  Élisabeth, 

> Mesdames  Adélaïde  et  Victoire , la  duchesse  d’Or- 
» léans,  la  princesse  de  Lamballe,  la  princesse  de 
a Chimay,  dame  d’honneur  de  lu  Reine , et  la  com- 
a tesse  d’Ossun , dame  d’atour.  Les  autres  princes 
a et  princesses  du  sang  étaient  absents  ou  indisposés. 
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» Toutes  les  personnes  formant  cette  procession  por- 

n tnient  un  cierge Parvenus  à l’église  Saint-Louis, 

» les  trois  ordres  y entendirent  la  messe,  et  le  sermon 
» prononcé  par  l'évêque  de  Nancy.  » 

Au  milieu  de  l'élan  général  d’étonnement  et  d’ad- 
miration , au  milieu  du  sympathique  attendrissement 
qui  saisissait  les  cœurs  à la  vue  du  cortège  de  ce  bon 
Roi,  qui  conduisait  lui-même  solennellement  son  peu- 
ple .à  la  liberté,  un  ironi(|uc  incident,  une  dissonance 
de  funeste  augure  troublèrent  et  empoisonnèrent 
l’émotion  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  dont 
l’ame,  échauffée  par  ces  apparences  d’affection  popu- 
laire, s’ouvrait  aux  plus  douces  espérances. 

« Je  ne  passerai  pas  sous  silence,  dit  madame  Cam- 
» pan,  une  anecdote  connue,  qui  prouve  qu’avant 
» cette  époque  une  faction  avait  ourdi  des  trames 
» contre  cette  princesse.  Lors  de  la  procession  des 
» Etats  généraux , des  femmes  4u  peuple , en  voyant 
» passer  la  Reine,  crièrent  : Vive  U duc  d’Orléans! 
• avec  des  accents  si  factieux , qu’eUe  pensa  s’éva- 

> nouir.  Ou  la  soutint , et  ceux  qui  l’environnaient 
» craignirent  un  moment  qu’on  ne  fût  obligé  d’arrêter 

> la  marche  de  la  procession.  La  Reine  se  remit,  et 
» eut  uu  vif  regret  de  n’avoir  pu  éviter  les  effets  de  ce 
» saisissement.  » 

Le  lendemain  eut  lieu  la  première  séance  des  États 
généraux.  Etàla  cérémonie  d’inauguration  solennelle, 
à côté  de  Marie-Antoinette,  prête  à la  soutenir  si  quel- 
que déception  nouvelle , plus  forte  que  son  orgueil , 
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vient  encore  ii  courber  cette  Heine  qui  est  une  femme, 
nous  voyous  la  princesse  tle  Lainbnilc,  cette  fidèle 
amie  îles  mauvais  jours , qui  sourit  presque  ù ces 
épreuves,  qui  lui  permettent  d’étre  utile. 

Le  \ juin  1789,  la  source  amère,  un  moment 
endormie,  se  rouvre  et  coule  de  nouveau.  Un  nouveau 
coup,  plus  terrible  que  les  autres,  frappe  Marie- 
Antoinette.  Le  Dauphin  ( Louis- Joseph -Xavier- 
François),  né  à Versailles  le  22  octobre  1781,  mou- 
rut à Meudon  le  jeudi  4 juin  1789.  Et  la  douleur 
de  cette  perte  cruelle  ne  fut  point  seule  ; elle  alternait 
avec  les  préoccupations  et  les  sollicitudes  que  la 
i-éunion  des  États  généraux  et  la  dégénérescence  du 
mquvement  national  éveillaient  au  ciriir  du  Roi  et  de 
la  Reine  sur  l’avenir  réservé  à leur  unique  héritier  et  à 
eux-mêmes. 

C'est  sur  ce  dernier  avertissement  que  commence 
d’une  façon  vraiment  salutaire,  énergiijue,  efficace,  le 
rôle  d’abnégation  et  d’actif  dévouement  de  la  princesse 
deLamballe,  que  le  départ  de  la  famille  de  Polignac 
va  laisser  désormais  seule  au  poste  de  l’amitié  et  du 
danger. 

C’est  alors  que  Marie-Antoinette  comprit  et  apprécia 
les  mobiles  de  délicatesse,  de  dignité  et  de  prévoyance 
qui  avaient  fait  céder  ])ar  la  princesse  de  Lamballc  à 
la  duchesse  de  Polignac  un  titre  dont  elle  ne  voulait 
pas  partager,  dans  l’intérêt  de  la  Reine  elle-même,  le 
dangereux  honneur.  Madame  de  Lamballc  ne  voulait 
être  qu'une  amie.  F^lle  s’éloigna  quand  elle  entendit 
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rcU('  qualité  de  favorite  iinprudeimuent  et  indiscrète- 
ment donnée  à la  duchesse  de  Polignac.  « Le  sort  des 
» favorites  des  Reines  n’est  pas  heureux  en  France; 
» lu  galanterie  fait  traiter  avec  bien  plus  d'indulgence 
» les  favorites  des  Rois  ' . » 

La  princesse  de  Lainballe  avait  voulu  se  conserver 
intacte  pour  l’avenir  et  se  réserver  pure  même  du 
soupçon  cette  réputation  de  désintéressement  «‘t  de 
modestie  qui  devait  plus  tard  faire  l’autorité  de  son 
dévouement,  et,  future  victime,  se  garder  vierge  de 
toute  intrigue , de  toute  faveur,  pour  tomber  digne  du 
respect  même  de  ses  bourreaux , digne  de  ce  rôle  de 
• victime  expiatoire  auquel  elle  se  préparait  déjà,  dans 
l’espoir  de  sauver  par  son  sangla  Reûie  et  la  monarchie. 

Mais  ce  n’est  pas  en  vaines  démonstrations,  en 
stériles  paroles  que  la  princesse  se  crut  permis  de 
dépenser  cette  sensibilité  impatiente  dont  la  source,  si 
longtemps  refoulée,  trouvait  dans  les  événements  tant 
d’occasions  de  s’épancher,  et  de  consoler  le  Roi  et  la 
Reine  de  l’aridité  subite  de  tant  d'autres  cœurs. 

Par  un  singulier  revirement,  ces  approches, de  la 
Révolution,  qui  laissent  madame  de  Polignac  indo- 
lente et  comme  insoucieuse , et  la  comtesse  ^’Ossun  , 
cette  amie  de  rechange,  gracieusement  indifférente, 
enflamment  cette  àme  timide  et  ce  frêle  corps  de  la 
princesse  de  Lamballe,  d’une  sorte  d’enivrement 
d’activité , de  fièvre  de  dévouement.  Nous  la  voyons, 
devenue  femme  à projets,  à négociations,  à entrevues, 
1 Campan,  p.  163. 
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s’employer,  avec  une  [jracieuse  audace  et  une  habileté 
imprévue,  à rapprocher  le  duc  d’Orléans  et  la  Reine, 
à lés  réconcilier,  à dissoudre  les  préventions  du  Palais- 
Roval  et  les  préjugés  populaires  eux-mêmes.  Elle 
court,  elle  vole  au  milieu  des  cam|>s  ennemis,  qui 
s’observent  en  attendant  qu’ils  se  combattent.  C’est 
la  messagère  confidentielle,  l’ambassadrice  in  petto. 
l’Iris  modeste  des  dernières  et  intimes  diplomaties. 

Rien,  à ce  moment  unique  de  su  vie,  ne  peut  donner 
une  idée  du  changement  de  sa  physionomie  morale  et 
même  physique,  sous  l’inspiration  de  ce  zèle  dominant 
qui  va  être  l’inspiration  de;  tontes  ses  pens<‘es.  Cet 
'.  œil  voilé  pétillé  de  feu  ; cetU;  démarche  languissante  ' 
a repris  des  ailes  ; cette  pâleur  s’est  de  nouveau  em- 
pourprée aux  émotions  et  aux  ardeurs  de  la  lutte. 
Dans  tout  ce  qu’elle  dit,  dans  tout  ce  (ju’elle  écrit,  on 
sent  ]>alpiter  cette  éloquence  de  la  fidélité,  cette 
naïveté  sublime  du  dévouement,  qu’elle  poussera,  sans 
s’en  douter,  jusqu’à  l’héroïsme.  C’est  (juelque  chose 
d’étunnant,  pour  qui  n’a  pu  pénétrer  d’avance  les 
mystères  de  force  (|ue  cache  ce  tendre  cœur  et  les 
finesses  secrètes  que  cache  ce  modeste  esprit,  c’est 
incroyable,  c’est  inouï | cette  subite  transformation, 
cette  métamorphose  si  imprévue  de  la  compagne  soli- 
taire du  duc  de  Penthièvre,  de  l’amie  négligée  de  la 
Reine , toute  heureuse , toute  fière  de  se  sentir  enfin 
appréciée  à sa  valeur.  Elle  s’efforce  de  justifier  la  tar- 
dive confiance  qui  lui  a rendu  justice.  Elle  est  pour  les 
8Uj>réines  confidences,  pour  les  efforts  suprêmes  de 
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Marie- Antoinette,. un  auxiliaire  autrement  discret, 
autrement  précieux  qu'un  ministre.  Elle  entend  à 
demi-mot;  elle  devine  ce  qu’on  n’ose  lui  dire;  elle 
fait  d’elle-méme  ce  qu’on  n’ose  lui  demander.  Si  elle 
a échoué,  c’est  par  la  trahison  seule  des  circonstances, 
que  du  moins,  comme  tant  d’autres  serviteurs  inha- 
biles, elle  n’a  point  trahies.  4 

(Jue  lui  a-t-il  manqué  pour  réussir,  à cette  négocia- 
trice dont  le  taet , la  souplesse  italienne  subitement 
réveillée,  l’idinégation  touchante,  le  smirire  naïf  et  si 
féminin,  au  milieu  de  res  viriles  besognes  que  son 
charme  embellit  et  i|ue  sa  vertu  parhime,  font  nue  si 
originale,  si  attrayante,  si  irrésistible  ambassadrice? 
Que  lui  a-t-il  mancjué?  Un  peu  plus  de  bonheur,  peut- 
être  un  peu  plus  de  cette  habileté  spéciale  qui  comporte 
trop  de  concessions,  trop  de  sacriBces  de  raison,  de 
pudeur  et  d’orgueil,  pour  que  cette  bonne  Tiamballe, 
comme  l'appelait  la  Reine,  ne  demeurât  pas  parfois 
désarmée  malgré  son  innocente  expérience,  et  découra- 
gée malgré  .son  intrépidité.  Aux  situations  critiques  il 
faut , pour  réussir,  des  diplomates  sans  trop  de  scru- 
pules, prêts  à violer  l’occasion  quand  elle  ne  cède 
pas , et  aux  époques  de  corruption , peut-être , hélas  ! 
faut-il  des  négociateurs  corrompus. 

Vis-à-vis  d’un  beau-frère  ambitieux,  avide,  ulcéré 
par  des  affronts  souvent  injustes,  peut-être  la  prin- 
cesse de  Lamballe  n’usa-t-elle  pas  assez  de  cesartibees 
que  ne  pouvaient  lui  suggérer  l’ingénuité  de  son  désin- 
téressement, de  sa  modestie,  de  sa  clémence.  Peut-être 
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ne  sut-elle  pas  tléméler,  dans  les  desii-s  et  les  desseins 
de  ce  prince  complexe,  dont  la  figure  est  demeurée 
'si  cni{jmati(|ue,  et  qui  dissimulait  la  lutte  intérieure 
des  ])assioii8  et  des  idées  contraires  avec  autant  de 
soin  qu’elle  en  mettait  peu  ii  cacher  les  sentiments  si 
avouables  qui  ranimaient;  peut-être  ne  sut-elle  pas 
d<-nicler  le  mot  décisif,  l’offre  tentatrice,  ce  mot,  cette 
offre  qu’il  attendait  peut-être  sans  oser  les  provoquer. 
Lu  princesse,  en  un  mot,  put-elle  assez  comprendre, 
assez  promettre,  assez  menacer  pour  séduire  ou  ravir 
cette  âme  incertaine?  Je  ne  le  j>ense  pas.  Comment 
cette  vertu  innocente  eiit-elle  eu  la  clairvoyance  qui 
n’appartient  qu’aux  observateurs  vicieux  et  aux  phi- 
losophes cyniques?  Gomment  cette  main  délicate  et 
loyale  eut-elle  pu  saisir,  au  miheii  de  cet  cntre-croise- 
lueiit  d’ambitions  subtiles,  de  cette  trame  caj)tieuse  , 
chef-d’œuvre  de  la  malijrne  habileté  des  La  Clos  et  des 
Lauzun,  le  fil  indicateur,  révélateur,  le  fil,  nœud  de 
la  trame,  clef  de  voûte  des  autres  fils?  Comment  enfin 
eût-elle  connu  ce  prince  mystérieux,  demeuré  un  pro- 
blème pour  l’histoire,  et  (pii  ne  se  connut  jamais  lui- 
même?  ce  duc  d’Orléans,  si  fatalement  irrésolu,  (|ui, 
perdu  dans  les  troubles  de  sa  pensée,  n’eut  jamais 
la  force  de  l’action , et  arriva  toujours  trop  tard  pour 
le  bien  et  le  mal  ? 

Il  nous  est  demeuré  peu  de  détails  .précis  sur  ces 
négociations,  naturellement  secrètes-,  qui  rcin|>Iirent 
l’année  1789,  et  qui  avaient  même  précédé  la  convo- 
cation des  États  generaux.  Si  leur  conduite  a pu 
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lais.spr  h dësirer,  il  n'en  est  pas  de  meme  de  leur 
pensée,  qui  nous  montre  deu:^  devinant , pur 

un  merveilleux  instinct>  le  danger  le  pFfts  urgent  et  le' 
plus  meiinçant,  cherchant  èr  le  oinjurer  pAr  leurs 
propres  forces,  et  nous  forçant,  par  cette qvdvd^hcef 
de  les  admirer,  tandis  que  le  Iloi  et  scs  ministrel  hous> 
obligent  à les  plaindre.  Singulière  époquooùlef  f^œe# 
ont  l’intelligence  et  l’énergie  qui  manqneta(| 
hommes,  réduits  à lu  vert4i  des  femmes,  la  rni-  ? 
gnation  ! * > • ^ 

Tandis  que  l’Assemblée  et  les  ministres  s’égareront^'^ 
dans  des  discussions  spéculatives  et  .se  disputeront  la 
constniction  de  l’éditice  d’une  royauté  abstraite , 
Marie-Antoinette  et  la  princesse  de  Làinballe  j)ortent 
pratiquement  la  main  aux  points  vraiment  rongés , 
vraiment  lézardés  de  l’éditice  du  pouvoir.  Elles  voient 
clairement  que  tout  est  encore  sauvé  si  l’on  peut  con- 
jurer l’orage  des  haines  du  Palais-Iloyal  et  des  pré- 
ventions populaires  coalisées.  Et  c’est  un  spectacle 
étonnant  et  touchant  que  de  voir  la  princesse  de 
Lnmhalle,  guidée  j»ar  la  Reine,  circuler  et  se  jouer,  en 
quelque  soilc,  au  milieu  de  cette  électricité  révolution- 
naire qui  se  concentre  au  l’alais-Royal. 

Le  double  but  au  moins  de  cette  activité  infati- 
gable qu’elle  déploie  dans  ce  rôle,  qui  ne  lui  est  plus 
disputé,  d’amie  intime  et  confidentielle  de  la  Reine, 
ne  nous  est  pas  caché , si  nous  ignorons  le  détail  des 
moyens  et  surtout  le  secret  des  entrevues  et  des  cor- 
respondances. La  Reine  et  la  princesse  de  Lainballe 
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avaient  ]>arfaitement  compris  que  par  sa  situation  , ses 
antécédents,  sa  fortune,  son  caractère,  ses  amhitions, 
ses  rancunes,  le  duc  d’Orléans  allait  être  le  chef  de 
l’opposition,  de  la  résistance,  de  la  rébellion  niëine  ; 
le  chef  d’une  opposition  anti-dynastique , laissant  au 
hasard  des  événements,  à l’indiscrétion  de  l’adoration 
po|Hilaire,  le  soin  de  démasquer,  au  moment  propice, 
la  batterie  usurpatrice.  La  Heine  et  la  princesse  de 
vLomhalle  avaient  aussi  |iarfaitenicnt  compris  que  le 
caractère  «lu  duc  d’Orléans  et  de  ses  principaux  aco- 
lytes , tels  qu’ils  se  dessinaient  déjà,  s’opposait 
■ également  à une  entière  confiance,  à une  entière  com- 
plicité. il  fallait  profiter  d’un  de  ces  moments  de 
méfiance  lucide  où  lu  terreur  et  le  remords  lui  ren- 
daient une  heure  d’énergie,  pour  enlever  aux  meneurs 
(pii  voulaient  l’exploiter,  sauf  à le  briser  ensuite,  cet 
instrument  de  la  popularité  du  Palais-Royal.  H fallait 
aussi  ouvrir,  hit-ce  brutalement,  lés  yeux  nu  peuple 
affamé  pur  des  monopoleurs,  ou  plutiit  ignoblement 
trompé,  et  affamé  surtout  de  la  crainte  de  l’être.  Il 
fallait  crever  les  greniers  secrets,  et  inonder  de  grain 
cette  (ilace  publique  dont  les  orateurs  prêchaient  la 
révolte  en  s’appuyant  sur  la  fiimine. 

Tel  fut  le  but  de  lu  double  négociation  qui  signala, 
en  1789,  l’intelligence,  le  dévouement,  le  courage  de 
la  princesse  de  Lainhalle.  Elle  es.saya  de  corrompre 
noblement,  salutairement,  le  duc  d’Orléans,  avec  l’aide 
de  sa  femme,  digne  fille  des  Pentbièvre,  qui  gémissait 
en  secret  de  toutes  les  infidélités  conjugales  et  autres 
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«.l’iiu  époux  trop  uimé,  <;t  se  flattait  de  ramener  a son 
devoir,  piu’ son  intérêt,  le  prince  irrésolu.  Le  moyen 
|>riHcipal  mis  en  avant,  outre  sans  doute  des  avaiita{jes 
particuliers,  peut-être  la  survivance  de  cette  charge 
<le  grand  amiral  qui  avait  été  la,  première  et  la  plus 
^énergique  ambition  du>duc  de  Chartres,  l’occasion 
lies  affronts  et  des  chansons  qui  ravaieni  jeté  dans  les 
résistances  parlementaires , et  avaient  fait  du  prince 
rebelle  des  lits  de  justice  ce  prince  député  des  États 
('énéraux,  portant  comme  un  défi  le  inandat  du  bail- 
liage lieu  de  son  exil  ; le  moyen  principal,  dis-je,  fut 
lu  négociation  qui  alla  jusqu’à  un  projet  de  contrat 
du  double  mariage  du  duc  d’ArqjoulênH,*,  fils  du  comte 
d’Artois,  avec  muilemoiselle  d’Orléans,  et  du  jeune 
duc  de  Chartres  avec  une  fille  de  lu  reine  de  .Nuj)les. 
Cette  double  alliance  était  faite  pour  flatter  l’orgueil 
et  l’ambition  du  duc  d’Orléans  et  le  ramener  à la  neu- 
tralité, sinon  à lu  fidélité.  Ces  négociations  auxquelles 
Louis  XVI  avait  été  amené,  non  sans  peine,  à faire  le 
sacrifice  de  son  vœu  favori , l’union  de  sa  fille  avec 
son  neveu,  échoua  au  dernier  moment,  par  suite  de 
la  fatalité  des  circonstances,  et  aussi,  il  faut  le  dire  , 
par  suite  des  intrigues  et  des  témérités  des  amis  du 
duc  d’Orléans  et  des  amis  de  la  Reine,  qui  enveni- 
mèrent habilement  des  susceptibilités  et  des  méfiances 
trop  faciles  à ruuimer.  Les  amis  de  la  Reine , par  un 
de  ces  calculs  égoïstes  qui  font  un  fléau  de  certaines 
fidélités,  voulaient  la  sauver  seuls  ou  l’entraîner  dans 
leur  perte.  Les  amis  du  duc  d’Orléans,  qui  s’étaient 

14. 
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compromis  pour  lui , ou  j*lul(‘)t'l’avaieut  compromis 
pour  eux,  étaient  naturellement  hostiles  à une  récon- 
ciliation qui  était  funeste  pour  leurs  intérêts  et  même 
pour  feiir  sûreté.  De  là,  cette  sinffiilière  coalition  des 
deux  camps  ennemis,  unis  pour  des  motifs  si  diflorents 
dans  la  même  penstie  et  le  même  désir  d’un  avorte- 
ment. 

Ces  machiavéliques  efforts  furent  servis  par  une 
circonstance  qui  semblait  d’un  heureux  au{;ure  pour 
l’ambition  secrèb-  du  duc,  ou  plutôt  celle  (jii’on  lui 
donnait.  La  Heine  venait  de  perdre  , le  4 juin  1789  , 
son  fds  aillé,  le  duc  de  Mormandie,  dans  un  état  île 
rachitisme  humiliant  pour  son  orgueil  et  impiiéiant 
pour  son  affection.  La  disparition  de  cette  tète  si  pré- 
cieuse n’en  présageait-elle  pas  d’autres?  L’édihce  de  la 
famille  royale  ne  pouvait-il  pas  être  entraîné  tout 
entier  par  1a  chute  de  cette  première  pierre?  La  famille 
de  Louis  XV,  si  nombreuse  et  si  féconde,  n’avait-elle 
pas  été  un  moment  di-cimée  jusqu’à  la  troisième  géné- 
ration , et  n’avait-il  pas  été,  enfant,  runiipie  rejeton 
épargné  de  la  souche  lie  Louis  XIV,  le  Joasdes  Français? 
Déjii  la  Reine  perdait  le  plus  beau  et  le  ])lus  florissant 
témoi{jnage  de  su  tardive  fécondité,  déshonoré  jiar  ces 
infirmités  précoces  qui  semblent  la  marque  d’un  sang 
condamné.  La  princesse  Sophie  , dernier  enfant  de 
Marie-Antoinette  ',  n’avait-elle  pas  été  arrachée  par  la 

* l/arlîclc  consacre  à la  mémoire  de  Louis  XVI  dan«  la  Biogra^ 
phic  iinirersriitf  de  Miclinnd,  «i{»né  : #/c  Bonald^  m»  fait  |>oitU 
mention  de  cette  princesse , que  madame  Cainpan,  p.  23^,  appelle 
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mort  à la  mamelle  de  sa  nourrice,  un  an  avant  la  mort 
de  ce  Dnu|iliin  , dont  la  fin  si  prématurée  confirmait 
cette  sorte  de  malédiction  qui,  h chaque  coup,  abaissait 
le  trône  d’un  de{jré.  Et  pouvait-on  jirévoir  l’avenir 
prochain  j)cut-étre?  N’était-il  pas  telle  circonstance  qui 
pouvait  d’un  seul  coup  mettre  à la  hauteur  du  pouvoir 
su|)réme  les  droits  successifs  du  Palais-lloyal? 

Tout  en  enivrant  peut-être  le  prince  de  ces  e.spé- 
rances,  les  coupables  machinateursqui  allèrent  toujours 
au  delà  dosa  volonté,  et  doivent  porter  la  ])lus  grande 
part  de  responsabilité  dans  ses  erreurs  et  dans  son 
crime,  précijiitaient,  par  des  moyens  plus  déTisifs, 
l’odieux  succès  duquel  dépendait  leur  fortune.  C’e*t* 
eux,  sans  nul  dout<‘,  qui  avaient  aposté  sur  le  j)assa(fe 
de  la  procession  du  -4  mai  1789  les  poissardes  (pii 
avaient  jioussé  ce  cri  mercenaire'  si  douloureux  au  coeur 
de  la  Reine.  Et  ce  sont  d’avengh.'s  ou  de  coupables 
amis  de  la  Reine , que  leur  conduite  met  presque  sur 
le  môme  niveau  que  les  conseillers  du  Palais -Royal 
et  a fuit  à leur  insu  .ses  complices , qui  profitèrent  de 
toutes  les  circonstances  propres  à aigrir  ces  sentiments 
de  juste  indignation.  La  Reine  était  d’autant  plus 
portée  à s’y  abandonner  que  la  perte  de  son  fils  ainé  , 
affligeant  h hi  fois  son  amour  et  son  orgueH,  la  rendait 
plus  impressionnable  , plus  inquiète  , plus  implacable 
pour  des  prétentions  qu’on  lui  montrait  se  réjouissant 

Sophie  et  que  MM.  de  Concourt  (3*^  édition,  p.  213)  apixdlcuC 
Jlcatrix  de  France.  EHe  s'appelait  Sophie-Hclènc-Iléatrix  de  France, 
née  «I  Vers.aillcs  le  9 juillet  178C,  morte  en  1787. 
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de  ses  larmes  et  insultant  à son  deuil  par  une  sacrilc^jc 
espérance. 

Nous  trouvons  encore,  à n’en  pas  douter,  dans  l’échec 
des  tentatives  de  la  princesse  de  Lamhulle  pour  appro- 
visionner Paris  et  faire  tomber  devant  l'abondance 
et  le  ridicide  les  alarmes  et  les  haines  populaires , 
la  main  de  ces  vigilants  et  infatigables  conseillers-, 
tyrans  domestiques  et  parasites  du  Palais-Hoyal , qui 
devaient  contre-niiner  aussi  les  démarches  tentées  à 
une  autre  époque  dans  le  même  but  par  Bertrand  de 
Molleville. 

Un  as.sassinatdont  les  auteurs  sont  demeurés  mysté- 
rieux, mais  dont  le  mobile  et  l’intcrét  ne  l’étaient 
pas,  fut  le  moyen  dimt  les  adversaires  secrets  et  cy*- 
niques  de  madame  de  Lamballe  se  servirent  pour  pa- 
ralyser et  effrayer  à la  fois  .son  zèle  incorrigible  et 
incorruptible.  Ce  qui  exa.spérait  surtout  le  peiqde 
contre  la  cour,  c’était  la  disette  factice  organisée  dans 
ce  but  par  les  chefs  avoués  ou  cachés  de  la  Hévolntion. 
Un  banquier,  nommé  Pinel,  homme  de  confiance  du 
duc  d’Orléans  , passait  pour  l’agent*secret  des  acca- 
pareurs. Madame  de  l.aimballe,  d’accord  avec  Marie- 
Antoinette  , proposa  à cet  homme  une  entrevue  à 
Marly  : Pinel,  flatté  d’une  pareille  ouverture,  allait  au 
rendez-vous,  lorsqu’il  ftit  arreté  parle  poignar«l  des 
assassins.  Son  cadavre  fut  retrouvé  dans  la  forêt  du 
Vésinet,  son  portefeuille  à côté  de  lui;  mais  ce  porte- 
feuille était  vide. 

Il  ne  restait  donc  plus  à Ir  courageuse  princesse. 
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' menacée  indirectement  elle-même  par  cet  attentat  , 
qu’à  attendre  des  événements  plus  forts  que  toute 
volonté,  que  toute  prévoyance,  et  qui  devaient,  d’ail- 
leurs, avoir  au  moins  cet  avantage  de  démasquer  des 
adversaires  qui.ne  reculaient  pas  devant  le  crime.  Ce 
n’est  pas  jusqu’à  l’audace  encore  téméraire  d’un 
attentat  matériel  contre  sa  personne  que  se  hasarda 
une  haine  trop  lâche  pour  ne  |)as  yarder  toujours  cette 
prudence  qui  amène  l’impunité.  Mais  ne  pouvant  se 
venyer  de  la  princesse  de  Lamballe  par  l’assassinat , 
ils  s’en  veii{]èrent  par  la  calomnie,  et  nous  verrons, 
en  janvier  1 7-90  , le  pamphlet  de  la  Galerie  des  dames 
françaises,  OÙ  la  Révolution  trempe  d’abord  dairs  le  fiel 
les  poignards  qu’elle  teindra  ensuite  de  sang,  payer  à la 
princesse  avec  usure  l’arriéré  de  rancunes  et  de  jalou- 
sies qui  sera  le  |)reinier  salaire  de  son  dévouement. 

Mais  nous  n’en  .sommes  pas  encore  là  de  ce  récit 
qui  s’illumine  déjà  de  lueurs  tragiques , et  que  nous 
voulons  faire  minutieux  et  exact,  parce  qu’il  est  l’iiis- 
toire  d’une  belle  âme  et  la  gloire  d’une  belle  vie,  et 
que  le  moindre  instant  qui  approche  une  mort  sublime 
est  sacré. 

La  princesse  de  Lamballe  pouvait  d’autant  mieux 
s’abandonner  à ce  devoir  et  à ce  bonheur  de  servir  lu 
Reine  et  de  la  consoler,  que  la  popularité  solide  du 
duc  de  Penthièvre , son  beau-père , fondée  sur  lu 
reconnaissance  et  l’admiration,  la  laissait  sans  inquié- 
tude sur  son  sort.  Sa  vertu  lui  faisait  une  invio- 
labilité, et  une  insulte  envers  le  saint  vieillard,  image 
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(le  In  piét(‘  et  de  la  hoiité , dans  un  rang  où  clics  sont 
trop  rates,  eût  ressemble  à un  sacrilège.  A partir  du 
premier  coup  de  toc'sin  de  la  Révolution , à partir  du 
premier  danger  réel  non-seulement  pour  la  royauté  mais 
pour  la  vie  royale,  la  princesse  de  Lamhalle  s’installe 
définitivement  h ce  poste  de  dévouement  qu’elle  ne 
quittera  plus , et  nous  la  verrons  constamment  aux 
côtés  de  la  Reine  ou  plutôt  devant  la  Reine  h la  place 
d’honneur  du  péril.  C’est  le  8 octobre  1789  que  com- 
mence cette  touchante  et  funeste  mission  d’ange  gar- 
dien , de  la  princes.se  de  Lainballe. 

Elle  n’était  pas  à Versailles  pendant  ces  terribles 
journées  et  cette  nuit  j)lus  terrible  encore  des  5 et  6 
octobre,  à cette  violation  du  grand  domicile  royal,  à 
cette  première  tentative  de  la  canaille  déshonorant  le 
peuple  ; et  si  elle  n’y  était  pas,  c’est  sans  doute  parce 
<pic  Marie-Antoinette,  qui  venait  d’éloigner  d’elle  ma- 
dame de  Polignac  et  d’obtenir,  à force  de  lamies  , 
qn’elle  songeât  ii  se  mettre  à l’abri  d’une  haine  méritée 
]tar  son  amitié,  et  qui  devait  commencer  par  elle  à 
frajiper  la  Reine,  avait  exigé,  dans  le  commun  intérêt, 
une  séparation  momentanée.  C’était  en  promettant  un 
prompt  retour,  et  en  s’armant  de  ce  mot  de  dévouement, 
irrésistible  dans  sn  bouche  , que  MariivAntoinette 
avait  obtenu  le  retour  de  son  opiniâtre  amie  à la  cam- 
pagne oubliée,  et  à ce  beau-père  chéri,  qu’elle  aimait 
moins  depuis  qu’il  avait  moins  besoin  d’être  aimé 
par  sa  fille,  puisqu’il  l'était  par  tout  le  monde. 

Madame  de  Lamballe  était  encore  à Versailles  en 
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août  1789.  Elltf  était  allée,  sans  doute,  y ra.s.siirer  et 
y consoler  la  Reine  après  les  événements  du  1-t  juillet. 

Le  21  août  1789,  tandis  que  la  princesse  île  Conti 
suivait  vers  Clianibéry  lu  route  que,  dès  le  20  juillet, 
le  j)rince  de  Conti,  après  avoir  embrassé  le  duc  de 
Penthièvre  à Cbûteauvillain,  lui  avait  tracée,  et  que  la 
famille  royale,  aux  prises  avec  la  Révolution  naissante, 
voyait  s’éclaircir  le  {jroupe  de  ses  membres  et  de  ses 
serviteurs,  le  duc  de  Penthièvre  se  dirigeait  bravement 
vers  Paris,  au  milieu  de  la  vénération  universelle. 

« Jusque  dans  les  plus  petits  villages,  » dit  le  valet 
de  chambre  du  prince',  qui  nous  u laissé  sur  lui  de 
touchants  et  intéressants  Mémoires,  « M.  de  Pen- 
u tliièvre  trouva  les  habitants  spontanément  rassem- 
» blés  sur  son  passade.  Son  arrivée  et  son  dé]>art  de 
» Clairvaiit  furent  annoncés  par  le  son  de  toutes  les 
» cloches.  En  entrant  à Bar-sur- Aube,  il  lui  sembla 
» que  c’était  un  jour  de  fête.  La  milice  bour{jeoise,qui 
» commençait  à se  noinmer  garde  nationale,  était  sous 
» les  armes  ; les  officiers  de  lu  ville  en  coips  l’atten- 
" daient  sur  la  place.  M.  de  Pentliièvi’e , .sensible  jus- 
<>  qu’aux  larmes  à tant  d’attention  , était  descendu  de 
» voiture,  et  marchait  à pietl  entre  deux  haies  d’une 
» foule  immense,  qui  le  comblait  de  bénédictions. 

» Arrivé  près  des  officiers  et  des  personnes  notables 
» qui  venaient  au-devant  de  lui , on  lui  adressa  des 
» discours  dont  l’objet  principal  était  de  le  prier  de  ne 
» pas  quitter  la  France,  où  il  était  si  universellement 

* Kortaii-e, 
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» airruL  Le  prince  répondit  à tout  avec  le  langage  du 
» cœur,  son  style  naturel.  Après  avoir  reçu  ces  témoi- 
» gnages  d’affcctioii  à Bar-sur-Aube,  M.  de  Pentliiévre 
» arriva  à Vandœuvre,  où  il  reçut  les  mêmes  hom- 
» mages. 

» Mais  à Troyes,  ce  fut  pour  M.  de  Pentliiévre  un 
» véritable  trioinpbe , un  de  ces  instants  où  l’âme  de 
Il  tout  être  sensible  doit  goûter  une  vive  jouissance. 
» C’est  un  sage,  c’est  un  homme  doux,  bimible  et 
» mmleste,  ipii  donne  depuis  un  demi-siècle  l’exemple 
» de  tontes  les  vertus;  <jui  secourt,  console  et  soulage 
» les  malheureux.  C’e.st  un  de  ces  hommes  rares,  dont 
» la  nature  est  trop  avare  ; rien  n’éclate  autoui*  de  sa 
» personne  que  sadouceur  et  son  amabilité;  mais  son 
» nom  seul  exjiriine  et  annonce  tout  ce  qui  mérite 
V l’amour  et  la  vénération  des  bommes. 

» Il  fallut  encore  s’arracher  à tous  ces  témoignages 

• d’affection  de  la  ville  de  Troyes,  et  le  même  jour 
■ M.  de  Pentliiévre  arrivait  à sa  petite  maison  de 
n Nogent-sur-Seine , où  on  l’attendait  avec  un  égal 
» (•mpressement.  I. es  habitants  de  cotte  ville,  qui  s’ho- 
» noruient  avec  raison  d’un  semblable  concitoyen,  le  lui 
» témoignèrent  avec  em|>ressemcnt  par  tout  ce  que  le 
» sentiment  connaît  de  plus  affectueux.  Sur  la  route  de 

• Nogent  à Sceaux,  par  Bray-sur-Seine , Montereau 
» et  l’ontainebleau,  on  aurait  cru  que  tous  les  citoyens 
» s’étaient  entendus  pour  témoigner  dans  le  même 
» jour  les  mêmes  sentiments  à M.  do  Ponthièvre.  Fon- 
» tainebleaii  fit  ce  jour-là  ce  que  Troyes  avait  fait  la 
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» veille.  Cette  ville  avait,  de  plus  que  les  autres,  des 
» souvenirs  bien  chers  : elle  avait  vu  souvent  ce  prince 
» y exercer  sa  charge  de  grand  veneur  avec  tant  de 
« dignité.  » 

A Sceaux,  la  garde  nationale  attendait  le  duc  de 
Penthièvre,  .son  hôte  bienfaisant,  nu  bas  de  l’avenue, 
sur  la  route  d'Orléans,  et  l’accompagna  jusqu’au  châ- 
teau. Le  lendemain,  2.1  août,  M.  de  Penthièvre  alla 
à Versailles,  suivant  son  usage,  pour  offrir,  à l’occa- 
çion  de  la  Saint-Louis,  ses  hommages  au  Roi,  dont 
l’attitude  contrainte  et  l’isolement,  semblable  déjà  à 
une  captivité,  contrastaient  si  fort  avec  ce  voyage 
triomphal  d'un  prince  honnête  homme  comme  lui, 
mais  auquel , de  plus  qu’à  lui,  ou  rendait  justice. 

A son  retour  à Sceaux , le  24 , il  s’assit  ii  la  j)rësi- 
dence  d’un  banquet  cordial  qui  réunissait  tous  les 
habitants. 

Le  25  août>  il  arriva  à Paris,  au  milieu  des  démons- 
trations d’une  respectueuse  et  sympathique  curiosité 
pour  un  prince  as.sez  hardi  et  assez  sûr  de  lui  pour 
venir  .se  jeter  loyalement  dans  la  fburtiaise,  .sans  peur 
comme  .sans  reproche. 

Les  officiers  civils  et  militaires  de  sa  section  vin- 
rent le  voir  le  lendemain  , et  un  détachement  de  la 
garde  nationaJe  vint  se  ranger  dans  la  cour  de  l’hôtel 
de  Toulouse,  sollicitant  l’honneur  d’être  passé  en 
revue.  Pendant  les  trois  jours  que  le  prince  demeura 
à Paris,  sa  modestie  fiit  embarrassée  de  sa  popularité. 
L’hôtel  ne  désemplissait  pas  de  visiteurs  respectueux, 
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«vides  de  saluer  un  vrai  prince,  c’est-à-dire  un  prince 
vertueux. 

Le  2 septembre,  la  jirincesse  de  Lumbnlle,  s’arra- 
chant nn  moment  de  retenfer  royal  où  elle  entretenait, 
à force  d’amitié,  un  peu  de  sécurité  et  d’espérance,  un 
coin  de  paradis,  vint  rejoindre  son  illustre  beau-père 
à Aumale,  d’où  ils  partirent  ensemble  le  jeudi  3, 
]>our  la  ville  d’Kii,  où  ils  passèrent  tout  le  mois 
<le  sc|)tembre. 

M.  de  Penthièvre  fut  unanimement  élu  chef  de  la 
{jarde  nationale  d’Ku,  et,  en  cette  (pialité,  il  présida 
la  cérémonie  solennelle  et  toucliante  du  serment. 

« Toute  1a  (pirde  nationale  de  la  ville  d’Eu,  dans  la 
O plus  belle  tenue,  s’assembla  dans  la  cour  du  cbùteau 
» et  sous  les  fenêtres  de  la  (jrande  galerie , où  se  troii- 
» vaient  un  grand  nombre  de  dames  qui  accompa- 
» gnaicnt  madame  lu  princesse  de  Lamballe.  Toute 
» cette  troupe  bourgeoise,  dont  la  jilupart  des  officiers 
» étaient  décorés  de  la  croix  de  Saint-Louis,  formait 
» un  demi-cercle  en  face  de  M.  de  Penthièvre,  <]ni 
» j)ouvait  être  vu  et  entendu  de  tout  le  monde.-» 

(le  dut  être  un  étrange  et  émouvant  spectacle  que 
celui  de  ce  prince  issu  par  la  bâtardise  de  Louis  XIV, 
lavant  cette  tache  originelle  dans  les  bénédictions 
poj)ulaires,  et  essayant  de  fain?  à la  monarchie  me- 
nacée un  rempart  de  cette  vénération  uinass«'*e  par 
soixante  années  de  bienfaits  et  de  vertus.  Tous  les 
yeux  se  mouillèrent  de  larmes , tous  les  cœurs  batti- 
rent d'une  émotion  religieuse,  tous  les  chapeaux 
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voll»{;èi  ent  en  l’air,  tous  les  moiirhoirs  s’afjitèrent  aux 
mains  des  femmes  attendries,  quand  le  duc  de  l’eu- 
tliiéVre,  l’épée  au  coté  , le  chapeau  à lu  main  , et  d’un 
ton  majestueux,  noble  et  touchant,  dit  avec  assurance: 

« Français!  la  religion  du  serment  est  le  lien  le  plus 
» sacré  et  le  |>his  indissoluble  pour  réunir  les  hommes 
» eu  corps-dc  nation  ; des  circonstances  ont  amené  un 
» renouvellement  du  pacte  qui  doit  nous  unir  les  uns 
» les  autres,  et  ne  former  qu’une  seule  et  grande 
!•  famille.  Attachés  à un  monarque  qui  doit  en  être  le 
» seul  et  unique  chef,  et  dont  la  personne  a étti  décla- 
•>  rée  inviolable,  ainsi  que  la  monarchie  indivisible  et 
» luîi’étlitaire,  nous  allons  jurer  en  face  du  ciel  et  sur 
» nos  armes  d’être  fidèles  à la  nation  française,  à la  loi 
» et  au  lloi.  » 

En  disant  ces  mots,  le  prince  citoyen  se  couvre,  tire 
son  épée,  en  prend  la  ])ointe  de  la  main  gauche, 
l’élève  en  la  ployant,  et  prononce  la  formule  sacra- 
mentelle, que  la  foule  répète  en  pleurant.  O trop 
courtes  églogues  de  la  liberté  pacifique  et  pastorale! 
ô premiers,  généreux  et  naïfs  élans  d’un  peuple  encore 
innocent  vers  un  lloi  honnête  homme,  pourquoi  ces- 
sâtes-vous si  tôt?  Pourquoi  ces  premières  scènes  ne 
sont-elles  que  l’aurore  éclatante  et  sereine  de  ce  jour 
orageux  sur  lequel  l’astre  maudit  de  la  Terreur  se  cou- 
chera dans  le  sang?  O doux  et  souriant  89,  pourquoi 
93  a-t-il  jeté  son  crêpe  lugubre  sur  tes  chaleurs  et  tes 
lumières? 

M.  de  Penthièvfe  se  trouvait  au  château  d’Eu 
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uvec  iHudumc*  la  princesse  de  Luinbulle;  il  y était 
assez  tranquille,  lorsque  le  7 octobre,  à neuf  heures 
du  soir,  arriva  un  courrier  poudreux,  eCFaré,  S4iu- 
tant  en  toute  hâte  en  bas  d’un  cbeval  fourbu.  Ce 
triste  raessujjer  apportait  au  duc  et  à la  princesse  la 
nouvelle  qiu;  le  Hoi,  la  Heine  et  toute  la  l'auiille  royale 
étaient  aux  Tuileries,  à Paris,  avec  quebpies  détails 
de  ce  qui  s’étuit  passé  à Versailles  la  veille  et  l’avaiit- 
veille.  Nous  laissons  la  parole  au  modeste  témoin 
oculaire  : « Cette  affreuse  nouvelle  les  plonjjea  dans 
■>  1a  plus  cruelle  consternation.  Madame  de  Lainballe 
» dit  : • O mon  papa,  ^uel  horrible  événement  ! Il  faut 
» que  je  parte  sur-le-champ  ! » 

» Ce  zèle  et  ces  sentiments  étaient  trop  louables  pour 
» que  M.  de  l’eulbièvre  s’y  opposât;  il  li!s  pai'ta;p;ait, 
• et  il  dit  : « Mu  fille,  je  voudrais  pouvoir  partir  en 
» même  temps  que  vous,  mais  je  ne  le  peux  ; je  ne 
» partirai  (|ue  demain,  et  je  passerai  par  Aumale,  où 
■I  je  coucherai.  Ma  santé  et  mes  forces  ne  me  permet- 
» tent  pas  de  pouvoir  i\ller  à Paris  en  un  jour.  » 

» Madame  de  Laïuballe,  ne  prenant  plus  conseil  que 
« de  son  attachement  et  de  son  zèle  pour  la  Heine , 
» partit  à minuit,  pur  un  tempsalfreuxet  la  nuit  la  plus 
» obscure,  pour  passer  par  Abbeville  et  se  rendre  à 
» Paris.  Comme  elle  n’avait  dans  ce  moment  pour 
» raccomj)a{jner  dans  sa  voiture  qu’une  seule  femme 
» de  chambre,  M.  de  Pentbièvre  charjjea  M.  de  Cbam- 
» bonay,  un  de  ses  (jentilsbommes,  d’accompayner  sa 
» belle-fille  à Paris,  où  elle  arriva  le  8,  très-tard,  n 
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M.  de  Pentliièvre  partit  le  8 octobre  pour  Aumale, 
et  le  10  il  se  rendit  à Paris,  où  il  resta  juscpi’au  19. 

C’est  durant  ce  séjour  qu’il  ajiporta  au  (jrand  sacri- 
fice civique  et  expiatoire  destiné  à apaiser  la  jalousie 
et  la  colère  de  l’idole  populaire , du  IJiuil  déim>cra- 
tiquc,  impatient  de  victimes,  l’olT'rande  ma{;niii(]ue 
de  toute  son  aryeiiterie.  Près  de  i|uinze  cents  marcs 
d’arjjent,  sa  dépouille  et  celle  de  la  princesse,  allèrent 
sous  le  balancier  de  la  Monnaie  attester  la  sincérité  de 
son  dévouement  patriotii|ue.  Et  le  service  de  faïence 
qui  remplaça  siu"  sa  table  friqjale  l’or  et  l’aryent, 
n’alfli{;ea  |>oint  ni  n’étonna  son  austère  simplicité. 
Indé|)endamment  de  cette  offrande,  il  fit  le  don 
volontaire,  imposé  par  le  décret  du  18. 

Ces  dons  patriotiques  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois,  et  dans  une  impatience  qui  peint  bien  sa  scru- 
puleuse {jénérosité  , le  duc  en  devançait  l’échéance  en 
{jourmandant  le  zèle  de  ses  yeiis  d’affaires,  auxquels 
il  n’eût  pus  jiardonné  un  retard.  Il  écrit,  par  exem- 
ple, le  8 avril  1790,.  à M.  Périer  : « Souvenez- von  s,  _* 

» s’il  vous  plait,  que  voilà  l’époque  du  premier  paye- 
» ment  de  mon  don  patriotique.  Je  ne  veux  être  en  »... 

» demeure  sur  aucun  objet.  Euvoyez-moi  donc  une  ^ • 
» expédition  de  mon  codicille  relatif  au  dépôt  des 
» cœurs  de  mon  père  et  de  ma  mère  ' . » , 

« Ce  prince,  • dit  Fortaire,  un  valet  de  ebambre  . 

qui  a vu  pendant  quarante  ans  son  maître  toujours  * 

grandir  uses  yeux  contre  l’ordinaire,  « en  poussa 

* Lettre  incclite  communiquée  parM.  Boutron-CbaHai*ü. 
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» l’exdcntion  jusqu’au  scrupule  le  plus  délient,  j’oserai 
» raéine  dire  le  plus  religieux , car  il  fit  venir  de  Paris 
» un  orFévre  et  un  bijoutier  pour  estimer  tout  ce  (pi’il 
» avait  eu  bijoux  et  tous  les  objets  où  il  se  trouvait 
» jusqu’à  la  moindre  partie  d’or  ou  d’argent.  » 

Vains  efforts,  stériles  sacrifices,  précautions  tar- 
dives pour  sauver  le  navire  battu  par  les  vagues,  dont 
réqui|)a;;e  avait  fait  cause  commune  avec  la  tempête 
et  enlevé  le  gouvernail  jau  j)ilote  ! Kn  1780,  ce  sont 
des  fleurs  et  des  feuillesfdc  cbêne  (pi’on  jette  à In  mer 
j)oiir  ajiniscr  l’abîme  iil  peine  soldevé;  en  1700,  on 
précipite  au  gouffre  entr'oiivcîrt  là  dîme  de  l’or,  de 
l’argent,  des  bijoux;  parcluauins,  blasons,  couronnes, 
juseju’aux  flambeaux  des  dieux  lares,  tous  les  tn^ors 
de  In  maison,  toutes  les  relitpies  de  la  famille,  oii 
sacrifie  tout  à cette  religion  insatiable  de  la  destruc- 
tion, dont  l’appétit  sinistre  aiqpnente  sans  cesse,  et 
qui  ne  veut  être  serv’ie  que  par  des  prêtres  on  fureur 
ou  des  fidèles  au  désespoir.  Enfin  le  vent  augmente, 
la  nuit  s’abaisse,  sillonnée  d’éclairs  et  de  tonnerres;  il 
faut  à la  foudre  des  victimes  choisies,  et  alors  la 
France,  ivre  de  terreur,  fol|c  de  colère,  (-perdue  de 
déses|>oir,  se  déchire  le  sein,  et  jette  au  monstre  qui  se 
nourrit  de  son  .sang  et  de  ses  entrailles,  non  plus  des 
fleurs,  non  plus  de  l’or,  mais  le  juste,  mais  l’innocent, 
mais  le  vieillard,  la  femme,  l’enfant,  des  tètes  blanches, 
des  tètes  blondes,  des  tét(»,  encore  des  têtes,  toujours 
des. têtes,  mêlant  leur  sang  aux  hlaiiches  écumes  de 
l’océau  populaire  béant  et  hurlant  sa  proie  ! 
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Reioiir  de  Vertaillei  à Paris , le  7 octobre.^ — La  princesse  de  Lamballe  tient 
le  8 partager  le  sort  de  In  famille  royale. — Intérieur  des  Tuileries  à la  fin 
lie  1789.  — La  (ialerie  des  dames  françaises,  — BaUaïs.  — Otation  faite  à 
la  princesse  de  Lamballe  à son  passage  à Tours.  — Correspondance  entre 
Marie-AntuincUe  et  la  princesse  de  Lamballe.  Lettres  inédites.  — I.e 
duc  de  Penlhiètre  rend  pour  la  dernière  fois  visite  au  Roi  et  à la  famille 
royale. — La  duchesse  d'Orléans  se  retire  auprès  de  son  père.  — Départ  du 
Roi  et  de  la  Reine.  — Retour  de  Varennes.  — La  princesse  de  Lamballe 
s'embarque  à Boulogne  pour  TAni^leterre. 


Mais  revenons  un  peu  sur  nos  pas  et  plaçons-nous 
sur  la  route  de  Versailles  à Paris,  pour  y saluer  le 
cortéjjc  de  la  royauté  humiliée,  conduite  par  les  sans- 
culottes  victorieux  des  5 et  G octobre,  dans  sa  prison 
des  Tuileries. 

<1  Le  peuple  emmenait  la  famille  royale.  Deux  têtes 
» de  gardes  dp  corps  , sur  des  piques,  précédaient  son 
» triomphe.  Les  chansons,  les  ordures,  accompagnaient 
.la  voiture,  qui  traiimit  lentement  le  boulanger,  la 
a boulangère , et  le  petit  mitron.  Sur  le  siège  même  , le 
a comédien  Beaulieu  insultait  de  mille  pasqiiinudes  la 
a famille  royale.  La  Reine , les  yeux  secs , muette , 
a immobile,  défiait  l’insulte  comme  elle  avait  défié  la 
a mort.  «J’ai  faim!  a ditle  Dauphin,  qu’elle  tenait  sur 
a ses  genoux:  la  Reine  alors  pleura. 

a Au  bout  de  sept  heures , le  cortège  arrivait  enfin  à 

15 
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•>  riiôtel  de  ville,  et  roinnie  en  répélant  aux  Parisiens 
» la  phrase  de  Louis  XVI;  «C’est  toujours  avec  plaisir 
» et  avec  confiance  que  je  me  vois  au  milieu  des  liabi- 
» tants  de  ma  l)onne  ville  de  Paris  » , Bailly  oubliait  le 
» mot  confiance:  Répétez,  avec  confiance,  lui  disait  la 
» Reine  avec  la  prcsence  d’esprit  d’un  Roi. 

« Les  Tuileries  devaient  être  la  nouvelle  résidence 
» de  la  famille  royale.  Rien  n’était  prêt  pour  des  bûtes, 

» dans  ce  palais  sans  meubles,  abandonné  depuis  trois 
■ règnes. 

« Les  dames  de  la  Reine  passèrent  la  première  nuit 
« sur  des  chaises.  Madame  et  le  Dauphin  sur  des  lits  de 
» camp.  Le  lendemain,  la  Reine  s’excusait  auprès  des 
» visiteurs  du  dénûment  des  lieux.  « Vous  savez  que  je 
» ne  m'attendais  pas  à venir  ici  ! disait-elle  avec  un  re- 
» gard  et  d’un  ton  qui  ne  pouvait  s’oublier  '.  » 

Cependant  des  meubles  arrivaient  de  Versailles,  et  on 
improvisait  une  installation.  Le  Roi  se  réservait  trois 
pièces  au  rez-de-chaussée  donnant  sur  le  jardin  , où 
bientôt  allaient  s’étaler  comme  des  parvenues,  entre 
les  vieux  arbres  humiliés,  usurpant  la  place  des  fleurs 
aristocratiques,  au  parfum  suspect,  de  nourricières  et 
j)rosaïques  pommes  de  terre.  Les  appartements  de  la 
Reine  étaient  contigus  à ceux  du  Roi.  En  bas  étaient 
.son  cabinet  de  toilette , sa  chambre  ù coucher , le 
salon  de  compagnie.  A l’entre-sol , sa  bibliothèque , 
garnie  de  ces  livres  de  Versailles , calomniés  de  nos 
jours  par  l’aigre  critique  de  nos  quakers  de  lettres,  au 

• Histoire  de  Marie-'ÀntoinetUt  p.ir  E.  cl  J.  tic  (ioiicourl. 
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puritanisme  si  intolérant.  Que  M.  Lacour  se  rassure,  • 
la  Heine  n’aTait  plus  le  tenips  de  lire.  Elle  allait  passer 
ses  journées  à écrire,  à rallier  les  protecteurs  hésitants, 
les  amis  hasardeux  , à se  rappeler  au  souvenir  des 
exilés  fidèles,  à composer,  sans  autre  inspiration  que 
celle  d’une  précoce  expérience  et  d’un  bon  sens  dont 
la  divination  perçait  tous  les  mystères  et  prévoyait 
tous  les  dangers , ces  admirables  Mémoires  qui  font 
de  la  Reine  romanesque  une  Reine  politique,  et  de 
l’aimahlc  jardinière  de  Trianon  une  femme , un 
homme  d’État,  qui  se  souvient  de  Marie-Thér^e  le 
Grand.  Au-dessus,  était  l’appartement  de  Madame , 
dont  les  grands  yeux  s’animaient  déjà  d’une  inquiétude 
virile.  La  chambre  où  couchait  le  Dauphin,  innocent 
et  ingénu  rejeton,  que  rendait  déjà  si  touchant  le  pres- 
sentiment du  martyre  , séparait  de  l’alcôve  idu  Roi 
l’appartement  virginal.  Après  le  salon  de  compagnie 
venaitlebillard,  près  des  antichambres.  La  gouvernante 
des  Enfants  de  France,  madame  de  Lamballe,  arrivée 
le  8 octobre,  MM.  de  Chasteliuxi  d’Hervilly,  de  Ro- 
quelaure , habitaient  le  rez-de-chaussée  du  pavillon  de 
Flore , Madame  Élisabeth  le  premier  étage , mesdames 
de  Mackau,  de  Gramont,  d’Ossun,  et  d’autres  per- 
sonnes de  la  maison  on  du  service,  les  étages  supérieurs: 
Au  premier  étage  du  palais  se  trouvaient  la  salle  des 
gardes, le  lUde  parade,  et  des  appartements  aÿànt  la 
même  destination  et  le  même  usage  que  la  galerie  de 
Versailles. 

Durant  les  premiers  temps,  la  Reine  eut  des  moments 

15. 
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d’abattement  et  de  découragement  invincibles.  Son 
orgueil  si  rudement  courbé  se  redressait  douloureu- 
sement sous  la  quotidienne  humiliation.  Son  âme,  dé- 
tendue de  l’héroïque  et  immense  effort  des  5 et  6 oc- 
tobre, se  reposait  dans  une  franche  douleur,  à laquelle 
succédait  une  tristesse  morne.  Elle  essayait  en  vain  de 
distraire  par  les  lectures,  la  conversation,  la  suj(-tion 
matérielle  d’un  travail  manuel,  sou  imagination  pleine 
de  pressentiments  et  de  fantômes.  Elle  remplissait  d’un 
doigt  fiévreux  d’énormes  champs  de  tapisserie'.  Elle 
écrivait  avec  le  plus  jmr  de  son  cœur  à madame  de 
Polignac.  La  sérénité  du  Roi  , les  caresses  de  ses 
enfants,  les  discrètes  consolations  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles,  la  relevaient  peu  à peu.  Son  énergie 
naturelle  reprenait  son  empire.  Elle  s'attachait  tout 
entière  à cette  grande  tâche  du  salut.  Elle  élevait  son 
fils  et  sa  fille  de  cette  éducation  sévère  et  nouvelle  qui 
a fait  entrer  l’idée  du  malheur  dans  les  soins  donnés 
désormais  aux  enfants  royaux.  Parfois  , légère  comme 
un  oiseau , la  bonne  princesse  de  Lamballe  venait 
l’arracher  à ces  mâles  labeurs , à ces  décevants  soucis, 
et  elle  trouvait  la  force  de  sourire  encore  â cette  amie 
ingénue , qui  faisait  violence  â ses  craintes  pour  dis- 
siper celles  de  Marie-Ântoinette , et  animait  de  sa 

* • 1)  «xislc  enrôle  à Paris,  dit  une  note  de  mndamc  Cnmpan, 

• chez  niademoUcllc  Dubucqtini.s , ouvrière  en  tapisserie,  un  tapis  de 

• pied  fait  par  la  Reine  et  Madame  Élisabeth  pour  la  grande  pièce  de 
P son  appartement  du  rcz-de-rhau.ssée  des  Tuileries.  L’impératrice 
« Joséphine  a vu  et  admiré  ce  tapis,  et  ordonna  de  le  conserver, 

« dans  Tespoir  de  le  faire  un  Jour  parvenir  à Madame.  ■ 


Digitized  by  Coogle 


CHAPITRE  DIXIÈME.  5!9 

gaieté  naïve,  de  sa  vivacité  charmante,  de  son  aimable 
bavardage  et  de  sa  voix  touchante,  cette  atmosphère 
de  regret  et  de  crainte. 

Pendant  son  séjour  à Paris,  en  octobre  1789,M.  de 
Penthièvrc  n’avait  pas  manqué  un  seul  jour  de  visiter 
le  Koi  et  la  famille  royale.  Le  19,  il  alla  à Chàteuu- 
neut-sur-Loire,  où  il  resta  jusqu’au  12  janvier  1790. 

Pendant  ec  séjour , il  reçut  la  visite  de  la  duchesse 
d’Orléans  et  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Mais  ces  visites  filiales  étaient  de  plus  en  plus 
courtes,  au  moins  pour  la  princesse  de  Lamballe,  qui 
mettait  à rentrer  à son  pavillon  de  Flore,  (ju’elle  aj)- 
pelait  en  riant  : Son  donjon,  autant  d’empressement 
que  sa  belle-sœur  en  mettait  peu  à rentrer  dans  ce 
Palais-Royal  aux  équivoques  conciliabules. 

Madame  Campan  nous  a donné  quelques  détails 
sur  le  séjourdes  Tuileries,  à la  fin  de  1789  et  en  1 790, 
et  sur  les  moyens  que  la  princesse  de  Lamballe  em- 
ployait pour  se  rendre  agréable  ou  utile. 

« La  Reine  recevait  la  cour  deux  fois  par  semaine , 
» avant  de  se  rendre  à la  messe,  et  dînait  ces  jour.s-là 
• en  public  avec  le  Roi  ; elle  passait  le  reste  du  temps 
K avec  sa  famille  et  ses  enfants;  elle  n’eut  point  de 
V concert  et  ne  fiit  au  spectacle  qu’en  1791  , après 
» l’acceptation  de  la  Constitution. 

» La  princesse  de  Lamballe  eut  cependant,  dans  son 
O appartement  aux  Tuileries,  quelques  soirées  assez 
» brillantes  par  l’affluence  du  monde  qui  s’y  rendait  ; 
» la  Reine  fut  à quelques-unes  de  ces  réunions.  Mais 
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» promptement  convaincue  que  sa  position  ne  lui  per- 
» mettait  plus  de  se  trouver  dans  des  cercles  nombreux, 
» elle  restait  dans  son  intérieur  et  conversait  en  tra- 
» vaillant.  » 

En  janvier  1790  parut  un  livre  intitulé  Galerie  des 
dames  françaises  , rempli  de  portraits  allégoriques  où 
la  médisanre  avait  plus  de  part  que  robservatioii , et 
c’est  sans  doute  avec  un  haussement  d’épaules  de 
mépris,  peut-être  même  avec  un  de  ces  sourires  qui 
mettaient  à nu  la  candeur  d’une  âme  supérieure  à toute 
calomnie  et  dont  la  vue  eût  été  pour  le  malin  portrai- 
tiste toute  une  justification,  que  la  princesse  put  lire, 
car  elle  le  lut  positivement , au  dire  de  ses  familiers, 
ce  que  les  folliculaires,  écho  servile  et  mercenaire  du 
Palais-Royal,  disaient  de  Balzaïs. 

Dans  cette  image  si  peu  ressemblante  d’un  modèle 
entièrement  pur,  l’auteur  anonyme  n’avait  pu 
échapper  à la  nécessité  de  louer  des  vertus  évidentes; 
mais  il  avait  pris  sa  revanche  en  calomniant,  d'une 
insinuation  qui  ne  les  atteint  pas,  les  relations  de  la 
Reine  et  de  la  princesse.  Triste  et  étrange  époque  que 
celle  où  la  plus  honnête  femme  de  Paris , après  Marie- 
Antoinette,  ne  pouvait  lire  sans  rougir  un  éloge  où  sa 
pudeur  était  offensée  autant  que  sa  modestie  ! Digne 
monument  littéraire  de  cette  époque,  ce  livre  de  roïiés 
en  belle  humeur  et  d’immoraux  moralistes  , où  1a 
plume  des  Liaisons  dangereuses  et  de  Fauhlas  sert  de 
pinceau,  et  où  l’auteur  a perdu  à ce  point  le  sentiment 
de  la  dignité  humaine  et  de  la  vertu,  qu’il  ne  croit 
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plus  à ce  qui  n’est  pas  intéressé,  qu’il  ne  voit  plus 
dans  la  bienfaisance  que  l’exercice  d’un  goût  et  comme 
qui  dirait  une  respectable  manie , et  dans  l’amitié 
qu’une  passion  , je  n’ose  dire  un  vice. 

« Balzaïs  , disait  l’effronté  panégyriste  , le  peintre 
O scandaleux  de  cette  pure  princesse,  eut  le  bonheur 
» d’intéresser  presque  avant  d’étre  connue.  Veuve 
r d’un  prince  qui  n’avait  point  été  son  mari,  sa  beauté, 
O sa  douceur,  sa  soumission  aux  événements,  lui  don- 
» nèrent  pour  partisans  tous  ceux  qui  ne  pardonnent 
» pas  l’irrégularité  des  mœurs.  Le  compagnon  de  ses 
» destinées  avait  tant  soit  peu  abusé  de  son  rang  et  de 
» sa  fortune.  Balzaïs  se  couvrit  de  crêpe,  et,  plus  belle 
» encore  qu’affligée,  elle  se  trouva  portée  dans  le  j>ays 
» des  consolations. 

» Chaque  jour  fut  marqué  par  des  conquêtes , dont 
» une , d’un  genre  un  peu  nouveau  pour  elle , gêna 
» ses  penchants  et  embarrassa  son  amour-propre.  Mais 
» bientôt,  se  familiarisant  avec  des  faveurs  inconnues, 

M elle  apprit  que  plus  d’une  route  menait  au  bonheur, 
s et  que  dans  tous  les  états  une  grande  fortune  devait 
» être  achetée  par  quelques  sacrifices. 

> Elle  imagina  que  pour  plaire  constamment  il 
» suffisait  d’être  toujours  fidèle.  Elle  goûta  les  fruits 
» amers  de  l’inexpérience,  et  déjà  le  repentir  sucaidait 
» à des  complaisances  regardées  par  elle  comme  des 
» titres  immortels  à l’amitié  , et  qui  n’étaient  que  les 
» résultats  passagers  d’un  caprice  partagé. 

» Ilevenue  du  séjour  des  illusions , elle  s’aperçut 
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» qu’on  avait  cru  compenser  le  charme  de  la  confiance 
» par  des  honneurs  stériles , et  ferma  son  cœur  à 
s toutes  les  espérances  dont  elle  s’était  bercée.  Il  fallut 
» deveir  à elle-même  son  bonheur  futur,  or{;aniser 
■>  son  existence  sociale  sur  un  autre  plan  et  appeler 
« les  plaisirs , qui  peu  auparavant  s’empressaient  de 
» venir  au-devant  d’elle. 

■ Balzaïs  voulut  se  créer  une  fortune  indépendante, 
» et  prêtant  une  oreille  docile  à l’un  de  ces  hommes 
» exercés  qui  prétendent  que  des  combinaisons  pro- 
» fondes  peuvent  assujettir  le  hasard,  elle  donna  dans 
» ces  spéculations  qui  amoncellent  les  trésors  à vos 
» pieds  ou  vous  dépouillent  avec  une  prestesse  in- 
» croyable  ' . 

” Ce  passage  continuel  d’une  crainte  à une  espé- 
» rance,  d’un  plaisir  à un  chagrin,  donnent  à l’âme 
» des  secousses  qu’elle  j)réfère  bientôt  à ces  jouissances 
■•paisibles  que  rien  n’augmente,  et  que  l’habitude 
» flétrit  bientôt. 


^ Ici  nous  ne  comprenons  plus  le  Io{]OQriji)ie.  .Veut-on  dire  (pie  la 
princesse  élait  joac»!<e?  Spécdlait-cllc  au  quinze  ou  sur  les  grains? 
Le  pamphlctnire  a lorc  de  nous  le  laisser  ignorer,  ce  qui  prouve  qii*il 
n’en  s;uc  rien  Iiii-rocme.  Ce  monsieur,  aspirant  au  litre  de  citoyen, 
ignorait-il  ausNi  que  quatre  cent  mille  livres  d’appointements  et  trente 
mille  livres  de  douairif  iiiciinieiit  la  princc'ssc  an-dcssu.s  de  cc.s  be- 
soins ou  de  ces  dé.fîrs  (pii  tentent  ù la  .spi'ciilalion  et  nu  jeu?  Du  reste, 
c’est  in  première  fuis  que  nous  lisons  une  pareille  inculpation,  que 
Ic.s  nombreux  Mémoires  ou  Pamphlets  (pu  nous  sont  passés  par  le.# 
mains  uni  regardée  comme  invraisemblable,  car  on  ne  l’v  trouve  pas  ; 
et  iU  n’eussent  pas  manqué  cette  bonne  fortune,  qu’a  dédaignée  ma- 
dame de  Gcnlis  elloméme. 
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■ Pendant  l’orage  des  révolutions , Ualzais  a double 
» la  sévérité  de  sa  retraite  sans  regretter  l’ancien  ré- 
» giine  et  rien  redouter  du  nouveau.  Elle  croit  peu  à la 
» vérité  que  nous  semons  pour  nos  neveux  : quand  il 
» en  serait  ainsi , il  faudrait  encore  faire  le  bien , et 
» d’ailleurs  on  peut  espérer  de  voir  l’aurore  d’un  si 
Il  beau  jour. 

» Une  qualité  à laquelle  nous  nous  empressons  de 
a rendre  hommage,  c’est  la  bienfaisance:  quiconque 
» la  sollicite  chez  Balzaïs  s’en  retourne  consolé.  Ce 
» don  du  ciel,  sans  doute  , est  toujours  jirécieux  aux 
» mortels  ; mais  combien  l’est-il  davantage  dans  un 
» moment  où  la  terre  parait  délaissée  de  1a  Providence, 
» et  voit  son  sein  déchiré  de  toutes  parts  par  les  dis- 
» cordes  civiles? 

» J'ignore  quel  prix  donne  Balzaïs  à une  autre  espece 
» de  sensibilité:  quand  on  est  belle,  tant  de  gens  vous 
» le  répètent  qu’il  est  bien  difficile  que  quelqu’un  ne 
» trouve  la  façon  de  le  persuader  ; quand  on  est 
» généreuse  et  bonne,  il  est  encore  plus  difScilc  de  ne 
» pas  croire  qu’un  homme  peut  être  à la  fuis  aimable 
» et  sincère.  De  cette  double  persuasion  naît  la  con- 
•I  fiance,  et  presque  toujours  la  confiance  mène  au 
> bonheur. 

« Quand  on  habite  le  temple  de  la  vertu , ou  du 
• moins  qu’on  le  visite  constamment , on  s’attache 
» bientôt  à son  culte,  et  quand  on  s’affranchirait  pour 
» un  moment  de  ses  préceptes  les  plus  austères , on 
» demeure  toujours  invinciblement  lié  aux  principes , 
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» et  la  raison , en  imposant  aux  faiblesses , finit  par 
» rendre  à la  vertu  ceux  que  l'amour  du  plaisir  lui 
» avait  enlevés  pour  quelques  instants.  » 

a La  pi-incesse , dit  naïvement  notre  Journal  ma- 
» nuscrit,  eut  connaissance  de  cette  pièce.  Nous  igno- 
» rons  ce  qu'elle  en  a pen.sé.  » 

Nous  ne  ferons  j>as , on  le  comprend , à cette  noble 
mémoire  l'injure  de  la  défendre.  Il  y a des  insultes 
qui  honorent.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  toute 
la  vie  de  la  princesse  dément  .su(fi.samnicnt  des  impu- 
tations qui  ont  à lu  fois  le  tort  d'être  odieuses  et 
invraisemblables.  Les  lettres  de  la  princesse , de  la 
Reine  et  de  Louis  XVI  font  de  madame  de  Laniballe 
un  tout  autre  portrait,  et  c'est  celui-là,  dont  les  auteurs 
sont  de  ces  témoins  qu’on  ne  récuse  pas , puisqu'ils 
ont  mieux  aimé  mourir  que  mentir , que  la  postérité 
trouvera  ressemblant,  et  qu’un  jour  elle  enchâssera 
dans  le  monument  qui  manque,  non  à l'honneur  de 
la  princesse  , mais  à celui  de  la  ville  de  Vernon,  qui 
l'a  tant  aimée  et  qu’elle  a tant  aimée. 

Jusqu'au  mois  d’auùtde  l’année  179ü,la  princesse 
de  Lambulle , sauf  j>eut-étre  de  courtes  absences  qui 
ne  sont  pas  notées  au  Journal  du  fidèle  serviteur,  ne 
jiarait  pas  avoir  quitté  son  poste  de  danger  et  de  dé- 
vouemenl  aux  Tuileries.  Comme  cette  simple  phrase 
résume  bien  les  temps  ! Le  7 août , M.  de  Pentliièvre 
alla  à Âmboise  ; madame  de  Lomballe  vint  l'y 
joindre,  et  le  8 octobre,  elle  vint  passer  huit  jours  à 
Clermont-Gallerande  , dans  le  Maine , et  pendant  ce 
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temps,  M.  de  Penlhièvre  alla  à Kontevrault  pour  la 
dernière  fois. 

Nous  citons  maintenant  Fortaire,  car  rien  ne  peut 
remplacer,  j)our  ces  allées  et  venues  , qui  étaient  les 
événements  de  sa  vie,  le  récit  de  cet  annaliste  domes- 
tique. 

«Le  15  octobre,  M.  de  Pentliièvre  repartit  de  Kon- 
» tevrault  pour  revenir  à Amboise.  Cette  journée,  qui 
» fut  pénible  le  matin  en  quittant  Fontevrault,  fut  un 

• peu  adoucie  dans  l’après-midi,  en  passant  à 'fours, 

> où  se  renouvela  pour  lui  la  scène  touchante  dont 
» nous  avions  été  témoins  à Troyes  l’année  précédente. 
» On  savait  aussi  à Tours  que  madame  la  princesse 
» de  Lamballe  y allait  passer , arrivant  par  la  route  du 
» Mans  et  revenant  de  Clermout-Gallerande;  tout  ce 
» monde  qui  venait  de  faire  un  accueil  si  affectueux 
«à  M.  de  Pentliièvre,  n’était  pas  moins  disposé  en 
» faveur  de  son  aimable  belle-fille , et  on  l’attendit. 
» Cette  princesse  arriva  presque  aussitôt  que  M.  de 
» Pentliièvre  fut  passé , et  fut  accueillie  avec  les  mêmes 
» témoignages  d’affection  queson  respectable  beau-père . 

* Madame  de  Lamballe  réunissait  dans  sa  personne 
» toutes  les  qualités  aimables  ; c’était  les  grâces , l’en- 
«jouement,  la  gaieté  et  la  politesse;  elle  n’avait  pas 
» besoin  de  parure  : un  vêtement  simple , négligé  et  de 
» voyage  lui  sufBsait.  Sa  figure  toujours  riante , ses 

• beaux  cheveux , même  dans  un  agréable  désordre , 

> la  rendaient  séduisante,  et  ce  fut  ainsi  qu’elle  arriva 

• à Tours. 
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» Avec  sa  vivacité  et  son  enjouement  naturels , elle 
B dit  à tout  le  monde  des  choses  polies  et  oblifjeantes  ; 
B aussi  elle  en  reçut  les  compliments  les  plus  flatteurs 
B et  des  témoignages  de  considération. 

B Madame  de  Lamballe  arriva  à Amboisc  , ravie -de 
B son  passage  à Tours.  Tout  en  descendant  de  voiture, 
B elle  courut  embrasser  M.  de  Pentbievre,  et  après 
B s’être  informée  de  sa  santé  elle  lui  dit  ; « 0 mon 
B cher  papa,  que  votre  passage  à Tours , un  peu  avant 
B moi,  m’a  valu  de  choses  flalleiises  et  agréables!  C’est 
B un  grand  bonheur  pour  moi  de  vous  appartenir  et 
8 de  voir  l’amour  que  l'on  vous  porte  partout.  One  l’on 
B est  aimable  à Tours , et  que  le  langage  qu’on  y parle 
B est  doux  et  flatteur  ! On  no  m’y  a parlé  que  de  vous, 
smon  cher  papa. b C’était  ainsi  que  cotte  charmante 
B belle-fille  s’eflbrçait  d’adoucir  les  ])cines  et  les  amer- 
B tûmes  de  son  beau-père , et  de  multiplier  ses  conso- 
B lations  quand  l’occasion  s’en  pré.sentait.  b 

Le  lendemain,  16  octobre,  niadaine  la  duchesse 
d’Orléans  vint  rejoindre  à Amboise  son  père  et  sa 
belle-sœur,  et  ces  deux  tendres  amies,  dit  le  serviteur 
qui  les  admirait,  mettaient  tout  en  usage  pour  adoucir 
les  chagrins  de  leur  père,  dont  la  santé  s’altérait  de 
jour  en  jour  et  très-sensiblement. 

Le  prince  séjourna  tour  ii  tour  à Chûteauneuf,  à 
Méréville  chez  M.  de  La  Borde,  et  à Sceaux,  du  27 
octobre  au  27  novembre  1790.  C’est  pendant  ces 
voyages  et  ces  visites  à ses  divers  domaines,  où  il 
fut  accompagné  par  la  princesse  de  Lamballe,  que  re- 
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tenait  l’etat  de  la  santé  du  duc  et  de  la  sienne  propre, 
que  s'échangea , entre  Marie-Antoinette  et  son  amie 
absente,  une  correspondance  presque  journalière , et 
dont  plusieurs  fragments  nous  ont  été  conservés.  Nous 
les  citerons,  comme  précieux  pourriioiineur  de  la  prin- 
cesse dont  ils  établi.ssent  le  doux  empire , et  pour 
l’honneur  de  la  Reine  dont  ils  dévoilent  la  belle  âme  , 
si  bien  faite  pour  comprendre  et  pour  aimer  la  vertu. 

Marie-Antoinette  à la  princesse  de  Lamballe. 

(Parw),  cfi  septembre  (ITOl)”*. 

« Ne  revenez  pas  de  Vernon,  ma  chère  Lamballe, 
« avant  votre  entier  rétablissement.  Le  bon  M.’de  Pen- 
» thièvre  en  serait  bien  triste  et  affligé,  et  nous  nous 
» devons  tous  de  ménager  son  grand  âge  et  ses  vertus. 
» Je  vous  ai  dit  si  souvent  de  vous  ménager  vous- 
» meme,  que,  si  vous  m’aimez,  vous  devez  le  faire  ; 
» dans  le  temps  où  nous  sommes,  on  a besoin  de  toutes 
» ses  forces.  Ab  ! ne  revenez  pas,  mon  amie;  revenez 
» le  plus  tard  possible;  votre  cœur  seroit  trop  navré, 

» vous  auriez  trop  à pleurer  sur  tous  nos  malheurs, 

^ En  iteptembre  91  b)  pnnce.<i.«e  de  Lamballe  cCnît  Mirement  nlllciirs 
qn’à  Vernt)n,  Elle  était  dcpulit  le  23  juin  u rétran(jcr,  en  An[}IetciT<*, 
à Aix-la-Chapelle,  d'où  elle  datait  son  testament  du  15  octobre  1791. 
Nous  attribuons  de  préférence  cette  lettre  à l’année  1790,  contraire- 
ment à l’opinion  du  très-.sagare  M.  Fetiillet  de  Conciles.  Du  reste,  ron- 
vcnuns-cn  humblement,  à défant  absolu  de  date,  ces  attributions  ne 
sauraient  être  qu'arbitraires,  instinctives,  divinatoires,  et  personne, 
à moins  d’erreur  grossière,  et  ce  n’est  jamais  le  cas  pour  M.  Feuillet 
de  Conches,  ne  saurait  avoir  absolument  tort  ou  raison. 
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i>  VOUS  qui  m'aimez  si  tendrement.  Cette  race  de  tigres 
» qui  inonde  le  royaume  jouiroit  bien  cruellement  si 
« elle  savoit  combien  nous  souffrons.  L’acceptation  de 
» la  Constitution,  devenue  nécessaire,  va  peut-être 
» nous  donner  quelques  instants  de  répit.  Adieu,  ma 
» chère  Lamballc,  je  suis  toujours  bien  occupée  de 
» vous  : vous  savez  si  jamais  je  peux  changer.  » 

Le  19  octobre  1790  ',  la  Reine  écrit  : 

O J’ai  montré  votre  lettre  au  Roi , mon  cher  cœur , 
» ainsi  que  vous  l’avez  désiré.  Il  me  charge  de  vous 
» dire  qu’il  est  enchanté  de  faire  quelque  chose  qui 
Il  vous  fasse  plaisir  ; il  est  tout  de  bon  fâché  contre 
» vous  tie  ce  que  vous  n’avez  pas  parlé  jilus  tôt.  Nous 
« sommes  tellement  entourés  de  méchants  , nous 
» sommes  si  peu  libres,  qu’on  ne  peut  jiliis  aujounl’hui 
O répondre  de  rien.  Mais  le  Roi  fera  tout  ce  qu’il 
» pourra Que  fait  M.  de  Pentbièvre? » 

Le  7 (novembre  1790)  , elle  adressa  à son  amie  , 
qui  s’était  hasardée  à demander  quelque  légère  fa- 
veur  pour  une  autre,  cotte  lettre,  qui  fait  peut-être 

allusion  à la  même  affaire  que  la  précédente. 

» Je  suis  arrivée  au  moment  même  où  le  Roi,  ma 
» chère  Lamballe , venait  de  rentrer  de  la  chasse.  Je 

* Crue  lettre  ne  peut  être  d'octobre  1791.  On  y demande  de* 
noiivrlleii  de  M.  de  Pentbièvre,  auprès  duquel  madame  de  Lam- 
balle cuit  en  octobre  1700,  tandis  qu’en  octobre  1791  elle  éuit  en 
Angleterre. 
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» lui  ai  sur-le-champ  fait  remettre  Je  message  de 
» M.  de  Penthièvre.  Ou  lui  avait  déjà  remis  le  vôtre. 
» Il  fera  avec  plaisir  ce  que  vous  désirez.  Ainsi,  mon 
» cher  cœur,  c’est  une  chose  terminée.  V’ous  pouvez 
» le  dire  à la  duchesse,  en  lui  disant  la  part  que  je 
» prendrai  toujours  à ce  qui  pourra  lui  être  agréable. 

» Les  affaires  parai.ssent  prendre  une  meilleure 
» tournure,  mais  vous  savez  qu’on  ne  peut  .se  flatter 
» de  rien.  Ah!  mon  cher  cœur,  il  font  prier  Dieu  de 
» nous  regarder  en  pitié. 

» Adieu  ; mon  amitié  pour  vous  ne  finira  qu’avec 
« ma  vie. 

» Marie-Antoinette  ' . » 

Nous  considérons  également  comme  de  cette  époque 
le  fragment  de  lettre  suivant. 


17  noveml»re  1790*. 

a Je  connais  toute  Totre  amitié  pour  nous , et 

a je  sais  combien  vous  devez  être  affectée  de  ce  qui  se 
a passe.  î^e  croyez  jamais  qu’il  soit  possible  de  ne  pas 


^ Lettre  inédite  qu'n  bien  voulu  nous  comnaoiquer  M.  Gilbert, 
qui  en  bx.iic  la  date  possible  u novembre  1791.  Toutes  ces  loiires  ne 
portent  ni  l’indication  de  l’année  ni  souvent  celle  du  mois.  II  est 
difficile,  même  avec  une  minutieuse  connaiss.mec  des  faits,  de  ne 
pas  se  tromper.  Mous  avons  , le  plus  possible,  pour  ces  attributions 
de  date,  raisonné  du  connu  à l'inconnu.  Mous  ne  donnerons  pas  le 
détail  de  ce  travail  «iride  de  conjecture,  qui  n*a  pas  plus  de  valeur 
que  l’instinct,  en  histoire,  oà  il  faut  de  ia  certitude. 

Et  non  1789.  En  novembre  1789,  la  princesse  de  Lamballc  était 
auprès  de  la  Reine  qu’elle  avait  rejointe  le  8 octobre.  , 
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i>  vous  aimer C’est  une  habitude  dont  mon  cœur  a 

» besoin.  Charles  doit  partir  dans  une  heure,  et  vous 
«remettra  une  lettre  du  Hoi....  Ma  santé  est  assez 
>1  bonne  ; celle  de  mes  enfants  est  parfaite  ; nous  logeons 
» tous  trois  dans  le  meme  appartement,  et  ils  font  ma 
«consolation.» 

Au  bas  de  cette  lettre  sont  les  lignes  suivantes  de  la 
sœur  de  Louis  XVI  : 

«J’entre,  et  la  Reine  me  permet  de  vous  dire  que 
» jamais  vous  ne  trouverez  une  amie  plus  vraie  et  plus 
» tendre  que  moi. 

» Élisabeth-Marie'.» 

Le  3 décembre  1700,  le  duc  de  Penthièvre  , qui 
était  rentré  à Paris  le  28  novembre,  avec  la  princesse 
de  Lamballe,  vit  pour  la  dernière  fois  le  Roi  et  la 
famille  royale,  auprès  de  laquelle  un  mot  eût  sans  doute 
suffi  pour  fixer  ce  vieillard  tutélaire.  Ce  mot,  Louis  ne 
le  dit  pas,  sans  doute  dans  la  crainte  d’associer  une 
victime  de  pins  à des  malheurs  qu’il  espérait  d’ailleurs 
encore  conjurer. 

Au  commencement  de  l’année  1791  , un  événe- 
ment qui  n’avait  d’importance  que  pour  la  prin- 
cesse de  Lamballe , lui  permit  de  se  consacrer  tout 
entière  et  sans  regret  à son  ministère  de  dévouement. 
La  duchesse  d’Orléans  vint,  le  10  février,  rejoindre 

1 Lettre  înedite. 
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son  père  à Eu,  'et  depuis  ce  joui-là , dit  Fortaire, 
» elle  ne  le  quitta  plus  un  instant  jusqu’il  sa  mort , 
O c’est-à-dire  qu’elle  est  restee  deux  ans  et  viiiyt-deux 
» jours  auprès  de  ce  tendre  père.  » 

La  princesse  de  Lamballe  put  donc,  remplacée  dans 
ses  devoirs  filiaux,  ne  s’absenter  de  Paris  que  rarement 
et  pour  peu  de  temps.  C’est  sans  doute  durant  une 
de  ces  courtes  visites  qu’elle  reçut  de  la  Reine  la  lettre 
suivante,  datée  du  4 mars  1791  , par  une  conjecture 
assez  justifiée , quoique  Fortaire  , qui  a pu  d’ailleurs 
avoir  ses  oublis  ou  ses  oinis.sions,  ne  mentionne  aucun 
voyage  de  la  princesse  à cette  époque  auprès  du  duc 
de  Penthièvre. 

B Je  ne  peux  résister  au  désir  de  profiter  de  l’occa- 
» sion  qui  se  présente  pour  vous  écrire  un  mot,  mon 
» cher  cœur.  Les  circonstances  préseiltes  occupent 
» trop  mon  âme  pour  que  je  n’aie  pas  été  très-sensible 
» à votre  lettre  et  à votre  douce  amitié  ; vous  êtes  de 
» ces  cœurs  qui  ne  ebangent  jamais  et  que  les  maiReurs 
» rendent  encore  plus  affectueux.  Soyez  bien  assurée, 
» ma  chère  Lamballe , que  mon  amitié  pour  vous  est 
« inaltérable , et  que  jamais  je  ne  peux  changer.  Je  ne 
» vous  parle  point  des  affaires  d’ici  ; vous  .savez  tout 
« ce  qui  se  passe.  Il  est  impossible  de  sortir  sans  être 
« insultée  une  douzaine  de  fuis  en  une  heure  ; aussi  je 
» ne  vais  plus  à la  promenade , et  je  reste  quelque- 
» fois  dans  ma  chambre  des  journées  sans  penser  à 
» changer.  Adieu , ma  tendre  amie , je  vous  embrasse 

10 
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» de  toute  mon  âme  ; écrivez-moi  par  des  occasions 
M sûres. 

» MAniE-ASTOINETTE  " 

L’événement  capital  de  cette  année  1791,  c’est  la 
fuite  arrêtée  fatalement  à Varennes  et  ce  retour  lamen- 
table qui  emporta  les  derniers  prestiges  de  la  royauté, 
les  dernières  pudeurs  populaires.  Madame  la  princesse 
de  Lainballc  ne  parait  dans  aucun  des  Mémoires  révé- 
lateurs qui  nous  ont  introduit  dans  la  coulisse  du 
drame  et  fait  assister  aux  préparatifs  des  acteurs. 
Maiij  ce  serait  douter  de  la  sincérité  de  Marie-Antoi- 
nette, ce  serait  douter  de  l’amitié  que  de  penser  que 
lu  Reine  fit  à sa  meilleure,  à son  unique  amie,  en  cette 
circonstance  décisive,  l’injure  du  secret  qu’elle  ne 
gardait  pas  à madame  Campan.  Or,  à ce  moment, 
nous  le  savons  pertinemment  par  le  témoignage  de 
Fortaire,  la  princesse  était  aux  Tuileries. 

« La  Reine,  dit  madame  Guénard,  fit  part  à ma- 
» dame  de  Lamballe  du  projet  du  Roi,  et  l'assura  que 
» sous  peu  de  temps  elles  se  réuniraient;  mais,  pour 
» ne  point  donner  de  soupçons,  il  fut  convenu  que  la 
i>  princesse  se  rendrait  à Aumale,  où  la  santé  de  M.  le 
» duc  de  Penthièvre  le  retenait  depuis  quelque  temps, 
» et  que  la  Reine  lui  éarirait  dès  qu’elle  serait  arrivée 

‘ Correspondance  inédite  de  Marie ••  Antoinette , ymhliéc  par  le 
comte  d'HuuoUtein.  Cetee  lettre  pourrait  tout  aussi  bien  être  datée 
de  1792,  si  Fortaire  ne  nous  apprenait  <|uc  Tunique  absence  de  la 
prracessp  cette  année-U  cul  lieu  au  6 uiai.  Hile  ne  ]>eut  pas  être  non 
plus  de  1790,  h cause  des  détails  qiTelle  donne  sur  la  situation. 
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U ù !Slontmédy.  Leurs  adieux  furent  très-touchants; 
» il  semblait  qu’elles  éprouvaient  l’iine  et  l’autre  le 
I»  douloureux  pressentiment  que  ce  projet  entraînerait, 
V par  sou  peu  de  réussite , tous  les  maux  qui  les  ont 
» accablées  » 

Il  n’y  U pas  à douter  de  la  participation  de  la  prin- 
cesse à cette  confidence  de  l’expédient  désespéré  du 
départ,  quand  on  1a  voit,  dans  le  récit  de  Fortaire,  se 
considérer  comme  déliée  de  ses  engagements,  et,  ras- 
surée sur  la  Reine  et  sa  famille,  suii{>er  à son  propre 
salut. 

Le  duc  de  Penthièvre  était  à Aumale  depuis  le 
U juin  avec  madame  la  duchesse  d’Orléans.  Il  était 
allé  y chercher  un  monastère  miraculeusement  épar- 
gné, où  l’ancienne  ferveur  subsistait  toujours,  et  où  le 
feu  sacré  brûlait  encore.  Or,  plus  que  jamais,  le  pieux 
duc  avait  besoin  des  consolations  que  la  religion  pro- 
digue, avec  un  redoublement  de  joie,  à ces  grandes 
fêtes  de  la  Pentecôte  (12  juin),  de  la  Trinité  (19  juin) 
et  de  la  Fête-Dieu  (23  juin).  C’est  pour  les  célébrer  à 
son  aise  et  impunément  que  le  prince  était  venu  à 
Aumale. 

Une  visite  des  plus  imprévues,  faite  dans  les  cir- 
constances les  plus  tragiques,  déçut  ses  pieux  projets. 
Le  mardi  21  juin,  à six  heures  du  soir,  une  chaise  de 
poste  arrive  au  galop  devant  la  porte  de  lu  maison  du 
bailli , où  logeait  le  duc  de  Penthièvre.  La  princesse 
de  Lamballe  se  précipite  de  cette  voiture,  pâle,  effa- 
> T.  IV,  p.  102,  163. 

le. 
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rée,  se  trouve  sur  le  chemin  de  son  beau-père  et  de  sa 
belle-sœur,  qui  venaient  au-devant  d’<dle  fort  étonnes, 
met  un  doipt  sur  ses  lèvres,  et  les  entraine  avec  elle. 
Quand  ils  furent  seuls,  la  princesse  leur  raconta  la 
fuite  du  Roi  et  de  sa  famille,  tpii  nécessitait  la  sienne. 

Aussitôt  un  mouvement  inaccoutumé  se  manifesta 
dans  ce  logis,  un  moment  au|>aravant  si  paisible.  Les 
serviteurs  ignoraient  la  nature  de  cette  nouvelle  mys- 
térieuse dont  ils  voyaient  les  effets.  La  suite  de  la 
princesse  de  Lamballe,  composée  de  ses  deux  dames, 
de  leurs  maris  et  d’un  enfant,  était  descendue  de  sa 
voiture  toute  poudreuse,  exténuée  de  fatigue  et  de 
besoin , car,  dans  la  précipitation  de  ce  vovage  au 
galop,  on  n'avait  pas  j>ris  le  temps  de  manger  depuis 
le  matin. 

Pendant  qu’oii  servait  ces  voyageurs  affamés,  pareils 
à des  fugitifs,  le  prince  faisait  appeler  son  contrôleur 
et  son  écuver,  leur  donnait  des  ordres,  écrivait  des 
lettres,  et,  au  moment  où  la  ])orte  de  sa  chambre  était 
restée  entr’ouverte , on  eût  pu  voir,  dans  un  fauteuil, 
la  duchesse  d’Orléans,  renversée,  la  main  sur  son  fiont, 
et  pleurant  amèrement.  La  princesse,  dans  la  vivacité 
de  son  impatience , marchait  à grands  pas,  tout  en 
donnant  à sa  belle-sœur  éplorée  une  consolation 
rapide  ou  une  caresse.  Elle  ouvrit  bientôt,  la  montre 
à la  main,  la  porte  qui  la  séparait  do  sa  suite  attablée, 
et  dit  : a Je  vous  eu  prie,  doublez  les  morceaux,  s’il 
n est  possible;  il  faut  que  dans  un  quart  d’heure' nous 
B soyons  en  voiture.  » 
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Bientôt  la  princesse  de  Lamlialle  put  partir  avec 
des  chevaux  frais,  après  avoir  fait  au  duc  de  Pcn- 
tliicvre  et  à la  duchesse  d’Orléans  des  adieux  brefs  et 
enjoués,  comme  si  elle  ne  les  (|uittoit  que  pour  qiiel- 
(|ues  jours.  Mais  en  sortant  d’Aumale,  au  lieu  du  che- 
min de  la  ville  d’Eu,  elle  j)rit  celui  d’Abbeville. 

l.c  lendemain,  M.  de  Penthièvre  et  la  duchesse,  à 
table  au  château  d’Eu,  à dix  heures  du  soir,  recevaient 
d’abord  la  nouvelle  qu’un  courrier  du  district  de 
Dieppe  venaifd’apporler  à la  municipalité  l’avisdu  dé- 
part du  Roi , et  peu  d’instants  api’ès  la  visite  du  maire 
et  du  procureur  de  la  commune  en  écharpe,  qui,  avec 
une  douleur  respectueuse , leur  annonçaient  l’ordre, 
transmis  par  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  de 
veiller  sur  leurs  personnes  avec  tous  les  éjjards  à elles  dus. 

L(!  23  juin,  au  matin,  le  tluc  de  Penthièvre  fit  par- 
tir en  toute  hâte  son  courrier,  muni  d’un  passe-port 
bien  en  rè{;le,  charjjé  de  lettres  pour  Boulogne. 

A son  retour,  il  apprit  au  prince  que,  dès  son  arri- 
vée à Boulogne,  le  22,  la  ])rincesse  de  Lamhalle  et  sa 
.suite  s’y  étaient  embarquées  .sans  difbculté  sur  un 
navire  anglais,  grâce  aux  lettres  que  .son  beau-père, 
en  sa  qualité  de  grand  amiral,  avait  pu  lui  donner  pùur 
le  commandant  du  port. 

A peine  gagnait-elle  la  pleine  mer,  qu’un  cinq)  de 
canon  tiré  à Boulogne  annonçant  la  nouvelle  du 
départ  du  Roi,  qui  eut  contraint  les  autorités  de  rete- 
nir |>risonivère  la  princesse  fugitive,  retentit,  mais 
heureusement  pour  saluer  seulement  son  départ. 
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La  princeMe  de  Lamballe  en  An|;leterrr.  — Retour  de  Varennes.  — I.e  Roi  se 
prc|>are  à la  mort.  — Lutte  de  Maric-Aiitoiiieifc  rnnlr^  la  fatalité.  — Sc» 
cfToris  et  »t»  n»'/*ociaiion*  à rintérieur  et  à î’éiranper.  — Terreur  rpic  lui 
inspire  le  nom  de  Piit.  — Elle  fait  monter,  pour  la  |irince»-»c  de  Lamballe, 
uue  ba{;ue  de  ses  rbevenx  blancs.  — La  princesse  de  Lambalic  proteste 
contre  les  incriminations  caloinnicttses  de  la  FeutV/e  du  jotir.  — Correspon- 
dance de  Marie>ADtoinette  avec  la  princesse  de  Iwimballe.  — Deu\  lettres 
de  la  princesse  de  Lamballe  à une  atnie.  — Lutte  bcroîqne  de  désouemenf 
entre  la  Reine  et  la  princesse. La  princesse  de  Lamballe  fait  son  testa- 
ment  à Ais-la-Chapelle.  — Elle  rentre  eu  France  maître  les  avis  et  le> 
prières  «le  ses  amis. — T«'muigtia{je  du  comte  d'Allonville,  de  madame 
Campan.  — R«-tractatinn  d'une  opinion  de  U Vratt  Marie^Autoinrtte.  — 
Dans  la  logi(|uc  de  la  Révolution  , l'amie  de  Maric-AiiiiMiicItc  devait  périr. 
— Lettre  de  la  Reine  à la  princesse  de  {..amballc,  teinte  du  sang  de  la 
princette. 


La  prince.sse  de  Lamballe,  partie,  comme  on  le 
voit,  le  22  juin  1791,  débarqua,  selon  Fortaire,  à 
Ostende  et  sc  rendit  de  là  à Aix-la-Chapelle.  Son 
voyage  d’Angleterre,  qui  occupa  l’époque  intermé- 
diaire, et  <]iie  tout  va  démontrer  avoir  été  concerté 
avec  la  Reine,  parait  avoir  été  ignoré  du  minutieux 
serviteur.  Tout  nous  fait  croire,  au  contraire,  <pie  lu 
princesse  alla  directement  de  Boulogne  en  Anglelcrre; 
et  c’est  là  sans  doute,  plutôt  qu’en  Allemagne,  que 
vint  la  rejoindre  une  lettre  expédiée  à Vernon  ])ar  la 
Reine,  pour  rassurer  et  peut-être  pour  rapj)eler  la 
fidèle  amie  dont  elle  avait  plus  besoin  que  jamais. 
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De  la  main  du  Roit 

(I.c  30  juin  1791.)  < 

0 Je  vous  envoie  un  exprès , Madame  ma  chère 
» Cousine,  pour  vous  rassurer  à notre  éjjard.  Ce  que 
» vous  marquez  à la  Heine  sur  l’état  de  M.  de  Pen- 
» tliievre  ne  peut  que  nous  faire  de  la  peine.  Ce  sera 
» me  faire  plaisir  que  de  nous  en  donner  souvent  des 
» nouvelles.  Mais  restez  avec  M.  de  Penthiêvre. 

- Le  29. 

» Louis.  » 


De  la  main  de  la  Reine. 

« J’espère,-  ma  chère  Lamhalle,  que  vous  vous 
» rendrez  à ce  mot  du  Roi.  Je  vous  ai  dit  et  je  vous 
» répète  que  je  vous  aime  autant  de  loin  que  de  près. 
» Pour  Vous,  il  est  mieux  que  vous  sui(;iiiez  cette 
» santé;  pour  moi  il  sera  mieux  de  jouir  de  vous  en 
» bonne  santé  que  de  souflrir  à vous  voir  souffrir. 
» Vous  voyez  que  c’est  par  é(;oïsme  que  j’a(;is.  Nous 
» sommes  revenus  assez  bien  portants.  Le  Roi  est  fort 
» calme.  Mes  enfants  n’ont  pas  du  tout  souffert.  Je 
» ne  puis  rien  vous  dire  sur  tout  ce  qui  s’est  passé , 

1 Tl  V a dans  l’envoi  de  cette  lettre  à Vernon,  immédiatement 
après  le  drame  de  Varennes  et  le  cruel  retour  à Paris,  une  délicatc.s^c 
de  cœur  rcmarc|uablc.  M.  de  Penthiêvre  étant  rétabli,  avait  cxi{»éque 
la  prinres.se  partit  dèë  le  20  pour  Ostendc,  d’où  elle  s’était  midiie  en 
Allenio|pie  dans  la  supposition  du  succès  du  voya^^  royal  et  des 
événcmeiiU  qui  en  seraient  la  suite.  La  précieuse  letti'C  alla  donc  la 
trouver  en  Allcino^juG.  (Ao/e  de  d/,  Feuillet  Je  Couches,^ 
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» que  vous  ne  sacliiez  entièrement  pnr  la  voix  publique. 
» Adieu,  mon  clier  cœur;  j’ai  besoin  tie  votre  tendre 
> amitié,  et  la  mienne  est  à vous  depuis  (pie  je  vous 
» ai  vue.  Dites  bien  à M.  de  Pentliicvre  de  se  rassurer, 
O et  soignez-vous  tous  les  deux.  Je  vous  embrasse. 

» Maiuk-Amoinette.  » 

Pour  Madame  de  LamhaUe. 

Celle-ci , de  son  côté,  impatiente  de  faire  connaître 
sa  retraite,  scs  .sentiments,  son  impatience  d’etre 
utile , avait  devancé  la  Reine  par  une  lettre  pleine 
d’élan  et  d’efFusion.  Celle  qui  suit  est  la  réponse  et  la 
récompense. 

O S«  (j.iîn  1791)1. 

«J’ai  eu  trop  de  plaisir,  ma  chère  Lamballc,  a 
Il  rec(>voir  votre  lettre  pour  ne  pas  vous  répondre  sur- 
» le-cbamp  ; je  l’ai  lue  et  relue,  et  j’ai  pleuré  d'atten- 
» drissement.  Je  sais  bien  que  vous  m’aimez,  et  je 
» n’avais  pas  besoin  de  cette  nouvelle  jireuve.  Quel 
» bonheur  (pie  d’être  aimée  pour  soi-même!  Votre 
» attachement,  avec  celui  de  quebpies  amis,  fait  ma 
« force.  Non,  ne  le  croyez  pas,  je  ne  man(pierai  pas 
» de  courage.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  mais 
» mon  cœur  est  à vous  jusqu’à  mon  dernier  soulfle  de 
» vie.  Adieu. 

» Marie- Antoinette.  » 

^ Celle  belle  lettre,  a nuu«  communiquée  par  M.  Gautier  la  Cha* 
|»clle,  a été  puMIée  par  nous  pour  la  première  fois  dans  la  Vraie 
Marie- Antoinette  (2«  édition,  p.  91). 
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L’histoire  de  ce  voyage , dont  le  but  politique  va 
grandir  la  princesse  et  donner,  dans  les  glorieux  efforts 
de  Marie-Antoinette  pour  sauver  le  Itoi  et  la  monar- 
chie, une  place  digne  d’elle  ii  sa  meilleure  amie,  est 
tout  entière  dans  les  Correspondances  inédites  récem- 
ment publiées,  qui  jettent  un  jour  inattendu  sur  tous 
les  mystères  de  cette  tragique  époque. 

C’est  là  que  nous  lu  chercherons,  suivant  pas  à pas 
lu  princesse  de  Lumballe  dans  sa  mission  confiden- 
tielle, admirant  son  sang-froid,  son  habileté  aux 
prises  avec  les  méfiantes  résistances  de  l’éfjoïsme 
anglais,  et  enfin  cette  résolution  héroïque  qui  la  fit, 
(piund  elle  vit  déjouer  ses  efforts  pour  donnei'  à la 
Reine  un  appui  sauveur,  se  jeter  elle-même  dans  le 
danger  et  refuser  de  survivre  ù son  échec. 

Le  25  juin  1701,  la  famille  royale,  arrêtée  ^ humi- 
liée, menacée,  était  rentrée  aux  Tuileries,  devenues 
désormais  une  prison.  Le  soupçon  planait  à jamais, 
comme  un  oiseau  sinistre,  sur  cette  demeure  royale 
que  l’imagination  populaire  avait  remplie  de  comjilots 
despotiques,  et  qu’elle  remplissait  maintenant  de  com- 
plots vengeurs.  La  royauté,  considérée  jusqu’alors  par 
1a  Révolution  comme  une  ennemie  égale,  n’était  plus 
alors  qu’une  ennemie  vaincue,  et  il  ne  s’agissait  plus, 
pour  la  préci|>iter  dans  l’abime,  que  de  lui  attacher 
au  cou  cette  pierre  de  la  Constitution.  Roi  constitu- 
tionnel, dans  le  sens  d’alors,  Louis  XVI  était  prêt 
pour  l’holocauste.  Il  fallait  résister,  résister  à tout 
prix;  conjurer  des  dangers  qu’il  n’était  plus  permis 
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de  ne  pas  prévoir.  Et  il  fallait  le  faire  avec  mesure, 
avec  précaution,  avec  douceur,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  de  peur  de  provoquer  une  nouvelle  tempête  où 
le  peuple  se  h'it  rué  au  châtiment  avec  d’autant  plus 
de  fureur  que  les  fautes  du  vaincu  semblent  indignes 
de  clémence,  ajoutant  l’affront  de  l’ingratitude  à celui 
de  la  rébellion;  car  pour  un  peuple  devenu  souverain, 
le  Itoi  qui  résiste  est  un  relielle. 

Pour  comble  de  malheur,  Mirabeau  était  mort,  em- 
portant avec  lui  dans  lu  tombe  cette  vue  de  l’aigle  et 
cette  voix  de  tonnerre  qui  perçaient  les  événements  et 
faisaient  taire  les  hommes.  Ftarnave,  que  la  pitié  du 
voyage  suffisait  à rendre  suspect,  c’est-à-dire  impuis- 
sant, s’était  voué  à celte  tâche  réparatrice  de  sauver 
ceux  qu’il  avait  contribué  à perdre,  et  il  avait  saisi 
avec  plus  de  courage  <jue  de  force  l’héritage  du  Titan. 
Le  Roi,  éperdu  au  milieu  de  cette  troupe  de  conseil- 
lers incapables  qui  se  disputaient,  avec  la  jiuérilité 
d’un  conflit  de  préséance,  riionncur  tie  faire  |>réva- 
loir  leurs  avis  tardifs,  éjniisait  dans  cette  lutte  labo- 
rieuse le  peu  de  force  qui  lui  demeurait  j)our  l’action. 
De  plus  en  plus  son  visage  et  son  âme  se  tournaient  à 
cette  résignation  (jui  sera  la  dignité  de  sa  chute,  et  il 
allait  appelle!'  le  dernier  conseiller  des  Rois  qui  se 
sentent  perdus,  le  confesseur. 

A côté  de  ce  monarque  condamné  par  sa  propre 
inertie  avant  de  l’étre  par  la  haine  des  ambitieux, 
méditait,  écrivait,  dans  les  transes  d’une  solitude  sur- 
veillée , Marie-Antoinette,  à qui  l’orgueil  de  la  femme 
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et  l’amour  de  la  mère  improvisaient  un  génie,  et  qui, 
privée  de  M.  de  Mercy  et  de  l'abbé  de  Vermond, 
atteignait,  par  la  subite  éducation  du  niallieur,  à 
une  profondeur  de  prévoyance  et  à une  éloquence  de 
simplicité  que  ii’avaient  jamais  connues  ces  deux  maî- 
tres des  premiers  temps,  si  déj>assés  aux  derniers  par 
leur  royale  élève. 

Ouel  monde  à soulever,  quel  héroïque  tour  de  force! 
Cette  femme,  de  lieine  devenue  Iloi  par  l’impérieuse 
fatalité  des  circonstances , elle  cherchait  partout  des 
amis  assez  discrets  pour  ne  pas  lu  compromettre, 
assez  désintéressés  pour  ne  j>as  faire  de  la  conquête  le 
salaire  de  leur  appui. 

Au  dehors  elle  désavouait  l’émigration  impatiente 
et  intolérante,  et  elle  cberchuit  sur  les  troues  des 
avocats  armes , assez  modérés  pour  se  contenter  de 
menacer  et  d’arrêter  à la  frontière,  comme  à une  bar- 
rière inviolable,  l’éloquence  muette  de  leur  ultimatum. 

A l’intérieur,  elle  cherchait  a rallier  les  ajnstitu- 
tionuels  honnêtes,  et,  se  résignant  aux  moyens  d’une 
lutte  avilie,  à gagner  les  démagogues  corrompus. 

En  Angleterre,  j)nr  exemple,  et  j)our  nous  borner 
à cet  épisode  du  drame  de  cette  magnanime  résistance, 
à nn  coin  de  cette  vaste  trame  qu’elle  remplissait  du 
mobile  travail  de  ses  négociations;  en  Angleterre  elle 
cherchait  à rallier  le  ministère  à une  politique  de 
loyale  protection,  d’intervention  tutélaire,  d’autant 
plus  décisive  qu’elle  partirait  du  peujile  initiateur,  et 
aurait  en  quebjuc  sorte  l’autorité  de  l’élève  au  maître. 
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C'est  dans  ce  but  surtout  que  la  Reine  écrivait,  un 
dire  de  madame  Campan  , « presque  toute  la  journée, 
et  passait  une  partie  des  nuits  h lire  » . C’est  dans 
l’espoir  du  triomj)lie  (prelle  puisait  ce  mule  « courage 
qui  soutenait  scs  forces  physiques  » . C’est  là  sans 
doute  l’objet  de  cette  correspondance  cbifFrée,  d’une 
combinaison  si  compliquée,  dont  les  lettres  du  roman 
de  Paul  et  Virginie  fournissaient  les  éléments.  Elle 
sentait  à merveille  que  !(■  salut  était  dans  cette  décla- 
ration qu’elle  attendait  du  gouvernement  anglais.  Au- 
près de  la  difficulté  de  ce  succès,  tous  les  autres 
n’étaient  qu’un  jeu.  C’était  un  jeu  de  sauver  la  noblesse 
malg^ré  elle , en  ayant  le  courage  de  l'affliger,  de  lui 
faire  perdre  ses  jjiTjogés,  ses  répugnances,  ses  bou- 
deries, qui  laissaient  déserte  la  salle  de  jeu  et  le  cou- 
cber  du  roi  solitaire;  de  lui  apprendre  à juger  les 
nécessités  politiques  et  à ne  pas  punir  la  royauté  de  ses 
malheurs  ' . 

C’était  un  jeu  de  fermer  la  bouche  à cette  incurable 
légèreté  des  Français  qu’elle  envoyait  dans  les  cours 
('trangères,  et  de  les  empêcher,  par  fatuité,  de  séparer 
de  la  confiance  dont  ils  étaient  honorés , et  de  se 
lais.ser,  j)ar  de  faux  frères  vendus  à la  Révolution , 
tirer  le  secret  de  leur  mission  *. 

C’était  un  jeu  de  mettre  d’accord  les  conseils  du 
dehors,  tant  de  Cobicntz  que  de  Vienne,  et  ces  avis 
hostiles  qui  influaient  diversement  sur  les  membres 

1 Madame  Campan,  310. 

- Madame  Caiiijiaii,  300. 
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de  la  famille  royale;  de  résister  à ces  émigrés  troj> 
entreprenants  pour  être  désintéressés,  qui  voulaient 
réussir  pour  faire  la  loi,  et  vis-à-vis  desquels  c’était 
contracter  une  trop  grande  obligation  que  de  leur  devoir 
la  couronne.  C’était  un  jeu  enfin  que  de  balancer  la 
funeste  influence  de  ce  Galonné,  qu’elle  redoutait, 
mais  qu’elle  méprisait  encore  davantage,  depuis  qu’elle 
avait  vu  ua  manuscrit  des  infâmes  Mémoires  de 
madame  de  La  Motte  corrigé  de  sa  main 

Oui , tout  cela  était  un  jeu  en  présence  de  la  néces- 
sité et  de  l’impo.ssibilité  de  séduire  à une  œuVre  de 
loyale  protection,  de  généreuse  vengeance,  cet  iinj)la- 
cable  génie  de  Pitt,  de  cet  liomme  dont  elle  ne  pou- 
vait parler  .sans  effroi , et  dont  elle  disait  ii  madame 
Campan  : « Je  ne  prononce  pas  le  nom  de  Pitt  (]ue  la 
» petite  mort  ne  me  passe  dans  le  dos*.  » 

Une  première  fois,  avant  la  princesse  de  Lamballe, 
par  l’influence  touchante  de  laquelle  elle  allait  tenter 
de  gagner  la  famille  royale  à la  pitié , ne  pouvant 
triompher  de  l’égoïste  et  jalouse  neutralité  du  minis- 
tère anglais,  — une  première  fois,  elle  avait  essayé 
de  sonder  les  dispositions  de  cet  homme  d’Etat  à qui 
la  haine  de  la  France  servit  de  génie,  et  à qui  la  part 
impitoyable  qu’il  a prise  à nos  désastres  a donné  une 
sorte  d’apparence  fantastique  et  légendaire.  Ecoutons 
madame  Campan  : 

n Cet  homme,  lui  dit  la  Reine,  est  l’ennemi  mor- 

^ Matlnme  Cam|Kin , 270. 

^ Mtiilainu  Cam|Kn> , 318. 
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» tel  de  la  France.  Il  |>reiid  une  cruelle  revauclie  de 
V l’impolitique  appui  donne  pur  le  cabinet  de  Ver- 
» saille.s  aux  insur^jés  américains.  Il  veut,  par  notre 
» dcstructipn,  garantir  ii  jamais  la  puissance  mari- 
u time  de  son  pays  des  efforts  que  le  Roi  a faits  poiu* 
Il  relever  sa  marine,  et  des  résultats  heureux  (jni  en 
n ont  été  la  suite  pendant  lu  dernière  guerre.  Il  sait 
» que  c’est  non-seulement  la  politique  mais  rinclina- 
» tion  particulière  du  Roi  de  s’occuper  de  la  marine  ; 
B que  lu  démarche  la  plus  marquante  qu’il  ait  faite 
B pendant  son  règne  a été  d’aller  visiter  le  |)ort  de 
B Cherbourg.  Pitt  a servi  la  Révolution  française  dès 
» les  premiers  troubles;  il  la  serv'ira  peut-être  jusqu’à 
B son  anéantissement.  Je  veux  es.sayer  de  savoir  ju.s- 
B qu’où  il  compte  nous  mener,  et,  pour  cela,  j’envoie 
B à Londres  M.  ...'.  Il  a été  intimement  lié  avec  Pitt; 
B souvent  ils  ont  eu  ensemble  des  entretiens  politiques 
B sur  le  gouvernement  français.  Je  veux  qu’il  le  fasse 
B parler  au  moins  autant  que  peut  parler  un  pareil 
B homme*. 

B Quehjue  temps  après  la  Reine  me  dit  que  son  cn- 
B voyé  secret  était  revenu  de  Londres,  que  tout  ce 
B qu’il  avait  pu  arracher  à Pitt,  dans  lequel  il  n’avait 

* Mnd.iiiu*  Camjan,  318. 

^ ■ J 'avais  longtemps  pense  que  ret  agent  sccrclélail  M.  Crawrurt], 
Les  Memoires  (pic  je  me  stiis  empressée  de  lire  111*001  fait  perdre 
celle  idée,  |>arce  qu’il  m’aurait  parlé  de  celte  mission,  et  j’ai  oublié 
le  nom  de  la  personne  que  la  Reine  avait  envovéc  a Londres,  quoi- 
qu’elle .lit  eu  la  bonté  de  me  le  confier.  « (Note  de  madame 
Campa» .) 
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» pu  trouver  qu’une  réserve  alarmante , était  qu’il 
» ne  laisserait  pas  périr  la  monarchie  française  ; que  ce 
» serait  une  grande  faute , pour  la  tranquillité  de 
» l’Europe,  de  laisser  l’esprit  révolutionnaire  amener 
» en  France  une  république  organisée.  Toutes  les 
» fois  que  Pitt,  disait-elle,  s’est  prononcé  sur  la 
» nécessité  de  maintenir  en  France  une  monar- 
o chie,  il  a gardé  le  plus  absolu  silence  sur  ce  qui 
» concerne  le  monarque.  Le  résultat  de  ces  entretiens 
n n’a  rien  que  de  sinistre  ; mais  cett(;  monarchie  même 
» qu’il  veut  sauver  en  nous  laissant  succomber,  en 
» aura-t-il  les  moyens  et  la  force?  » 

G’est  cette  mission  que  la  discrète,  que  l’insinuante, 
que  la  touchante  Lamballe  fut  chargée  de  continuer 
en  Angleterre.  Le  fait  ressort  du  passage  suivant 
d’une  lettre  de  la  Reine,  qui  nous  édifie  aussi  triste- 
ment sur  les  résultats  qu’elle  y obtint. 

« Il  y a des  moments,  écrivait-elle  en 

» septembre  1791  à sa  sœur  Marie-Christine,  où  je 
» serais  tentée  d’envoyer  vers  Léopold  la  bonne  et 
» aimable  Lamballe.  Elle  vous  verrait  en  passant , et 
» vous  lui  traceriez  ses  démarches  à la  cour.  Le  prince 
» mon  cher  beau-frère  la  connait,  elle  aime  beaucoup 
» son  genre  d’esprit  et  son  caractère;  elle  a fait  secrè- 
» tement,  et  pour  m’obliger,  le  pénible  voyage  d’An- 
» gleterre.  La  Reine  et  ses  filles  l’ont  accueillie  favo- 
» rablement;  mais  la  \'aison  du  Roi  est  égarée.  G’est 
n le  chancelier  de  l’Échiquier  qui  gouverne,  et  il  a 
» dit  cniellement  et  presque  en  termes  exprès  à la 
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» princesse,  que  nous  nous  sommes  attiré  nos  mal- 
» heurs  » 

C’est  alors  que  les  cheveux  de  la  Reine  , si  doiilnu- 
reusement  désahusée,  devinrent,  en  une  seule  nuit, 
blancs  comme  ceux  d’une  f’cmm<;  de  soixante-dix  ans. 
Elle  prit  dans  son  cœur  le  deuil  de  la  monarchie,  et 
elle  fit  monter  pour  la  princesse  de  Lamhalle  une 
bague*  contenant  une  gerbe  de  ces  cheveux  blancs 
précoces,  avec  cette  inscription  : « Blanchis  par  le 
malheur.  » 

Suprême  récompense  d’un  dévouement  inutile, 
triste  et  éloquent  témoignage  de  reconnaissance  où  se 
lit  le  génie  du  dése.spoir  et  de  l’amitié  ! La  princesse  de 
Lamhalle  était  digne  de  ce  jirésent  prophétique  et 
funèbre.  Plutôt  que  de  voir  les  malheurs  qu’elle  présa- 
geait , elle  devait  se  précipiter  dans  le  gouffre  ouvert 
sous  les  pas  de  lu  Reine  et  de  la  royauté. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire  appel  aux  témoi- 
gnages écrits  de  ce  voyage  et  de  cette  ah.sence , et  à 
feuilleter  la  Correspondance  de  la  Reine  et  de  la  jirin- 
cesse  pendant  cette  tri.ste  fin  de  l’année  1791,  digne 
aillée  de  celte  année  funèbre  de  1 792  ! 

La  Reine,  préoccupée  de  tant  de  dangers,  cher- 
chait d’abord  et  surtout  à mettre  les  gouvernements 
en  garde  contre  les  pétulantes  mais  loyales  impru- 
dences du  comte  d’Artois,  et  contre  les  manœuvres 
plus  habiles  et  plus  ambitieuses  du  comte  de  Pro- 

* Rcrueil  de  A/,  d' liunolstein, 

^ Et  non  un  portrtiit,  comme  disent  MM.  de  Concourt,  p.  S90. 
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Lettre  de  Marie-Antoinette  à la  princesse  de  Lamballe, 
tombée  de  sa  coiffe  au  premier  coup  mortel, 
et  tachée  de  son  sanq. 
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vcncfi,  qui,  iiu  lieu  d’organiser  une  contre-révolution, 
semblait  plutôt  disposé  à organiser  une  contre-royauté. 
Ces  sentiments  se  trahissent  dans  la  première  lettre 
de  la  Reine  à la  princesse,  celle  qui  ouvre  cette 
sublime  correspondance  du  voyage. 

(Premiers  jours  de  juillet  1791.) 

O Vous  ne  devez  pas  douter,  mon  cher  cœur,  du 
» plaisir  que  nous  avons  eu  à apprendre  votre  heureuse 
0 arrivée.  Dans  les  nouveaux  malheurs  qui  m’acca- 
» blent,  c’est  une  consolation  de  .savoir  à l’abri  ceux 
i>  qu’on  aime.  Je  n’ai  pas  changé  d’avis  sur  ce  dont  je 
» vous  ai  parlé,  puisque  les  choses  sont  toujours  les 
» mêmes.  Soyez  sûre,  ma  chère  Lamhalle,  qu’il  v a 
n dans  ce  cœur-là  plus  d’amour  personnel  que  d’affec- 
» tion  pour  son  frère,  et  certainement  pour  moi.  Sa 
> douleur  a été  toute  sa  vie  de  ne  jias  être  né  le  mai- 
» tre , et  cette  fureur  de  se  mettre  à la  place  de  tout 
» n'a  fait  que  croître  de]>uis  nos  malheurs , qui  lui 
» donnent  l’occasion  de  se  mettre  en  avant.  Mais  ne 
« parlons  pas  de  nos  chagrins;  parlons  de  vous  : c’est 
» un  sujet  aussi  inépuisable  et  plus  agniable.  Donnez- 
» moi  souvent  de  vos  nouvelles.  Le  Roi  a vu  toutes 
Il  vos  lettres  et  en  a été  fort  touché.  Adieu,  mon  cher 
» cœur.  Kerivez-moi  que  vous  m’aimez  toujours  : j’en 
» ai  grand  besoin.  Pour  moi,  vous  savez  que  je  ne 
» peux  changer. 

» Le  Roi  a reçu  ce  matin  une  lettre  de  M.  île  Pen- 
» thièvre,  et  je  rouvre  mu  lettre  pour  vous  prier  d’as- 
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» siirer  la  cointcssi!  <|iio  son  alfairc  «-Liit  dc’jii  l’aile,  et 
» qu’il  n’était  pas  besoin  d’en  faire  écrire  de;  si  loin. 
» Comjitez  toujours  qtie  l’on  ne  remettra  pas  au  leii- 
» demain  quand  on  pourra  faire  les  choses  le  jour 
» même.  Adieu  , mon  cher  cœur.  Ilndez  ma  lettre. 

» .le  rouvre  une  seconde  fois  ma  lettre  chez  le  Uoi, 
» pour  vous  dire  que  votre  seconde  m’arrive.  Merci , 
» merci  pour  lui  et  pour  moi.  Mon  amitié  est  inalté- 
» râble.  Vous  êtes  un  anye  '.  » 

« Ma  chère  Lamhalle,  i>  écrivait  la  Heine  à son  amie 
en  juillet  1701,  » vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée 
O de  l’état  d’esprit  où  je  me  trouve  depoiis  votre 
» départ.  La  première  hase  de  la  vie  est  la  tranquillité  ; 

» il  m’est  bien  pénible  de  la  chercher  en  vain.  Depuis 
» quelc|ues  jours  que  la  Constitution  remue  le  peujile, 

» on  ne  sait  à qui  entendre;  autour  de  nous  il  se  passe 
» des  cho.ses  pénibles.  Nous  avons  cependant  fait 


^ L'auto(*raphc  de  ccuc  pièce,  un  de  ceux  dont  on  dii  : BnUez 
ma  Ifttrr,  et  qui  pour  cela  môme  sont  conservés,  est  iin  <lcs  plus 
pnH'ieiix  que  je  |Mi.<séde.  C*est  une  des  lettres  qui  sont  t(»tnhcf‘.s  de  la 
chevelure  de  la  prince&sc  de  l.ainballe,  au  inoiiicnt  uti  elle  rul  frappet? 
de  mort.  Kllc  est  ftoiiilléc  de  saiq;.  A cet  interèt  spécial,  elle  joint 
celui  de  l'opinion  exprimée  par  la  lUdue  sur  le  caractère  de  Afunsiour, 
comte  de  Provence,  dont  la  conduite  vivà-vU  d'elle,  vis>.Wis  même 
du  f\oi,  n'avait  paa  toujours  été  d'nne  netteté  parfaite»  .Vo/irtVur, 
homiiu*  in-aruit,  acadéiiiiqiic  jusqu'au  pédanlisiiie,  se  croyait  tmp 
supérieur  ;i  Louis  XVI  |M>ur  ne  pas  s’étonner  que  la  nature  sc  fût 
oubliée  au  point  de  ne  pas  l’avoir  fait  naiire  l'ainé,  tie  M.  FfuUlft 

de  (’oncAer.)— C’est  grâce  à .sa  libéralité  que  iiou.s  avons  la  bonne 
fortune  do  donner  à nus  lecteurs  le  fac-siinilc  de  cette  relique  mar- 
quée du  sang  du  m.artyi'e. 
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•>  qiielqin*  bien.  Ah!  si  le  bon  jieuple  le  savait!  Reve- 
» nez,  mon  cher  cœur,  j’ai  besoin  de  votre  amitié. 

» Elisabeth  entre  et  demande  à ajouter  un  mot.  Adieu, 
» adieu,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

» NFarie-Antoinette » 

« La  Reine  veut  bien  me  permettre  de  vous  din; 
» combien  je  vous  aime.  Elle  ne  vous  attend  jias  avec 
» plus  d’affection  (jue  moi. 

» Êlisaiieth-Marie.  » 

Le  jeudi  22  août  1791,  la  Reine  disait  : 

U Je  suis  beureusf!,  ma  chère  Lamballe,  de  vous 
» savoir  en  sûreté  dans  l'état  affreux  de  nos  affaires  ; 
U ne  revenez  point  ; je  sais  bien  que  votre  cœur  est 
» fidèle  , et  je  ne  veux  pas  que  vous  reveniez,  je  vous 
» porte  à tous  malheur.  Il  est  essentiel  à ma  traiiquil- 
»>lité  que  mes  amis  ne  se  compromettent  pas,  car  ce 
» serait  se  perdre  sans  nous  être  utiles.  N’ajoutez  pas 
» il  mes  inquiétudes  personnelles  l’inquiétude  pour  ce 
» que  j’aime.  Les  frères  du  Roi  sont  malheureusement 
» entourés  d’ambitieux  et  de  brouillons,  qui  ne  peu- 
» vent  que  nous  perdre,  ajirès  s’être  perdus  eux- 
v mêmes,  car  ils  ne  veulent  pas  écouter  ceux  (jui  ont 
» notre  confiance,  sous  prétexte  qu’ils  n'ont  pas  lu 
» leur,  et  les  émi{'rants  armés  sont  ce  qu’il  y a de  plus 
» triste  en  ce  moment.  Je  vous  avoue  que  malgré  tout 

1 Catalogue  tCautographes  Dunii.'iHieii , Piccadillv,  1851 . 
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» mon  conraye  je  serais  heureuse  de  succomber,  si  je 
» n'avais  pas  mes  pauvres  eufaiils  et  mon  mari,  qui, 
» au  milieu  de  tout  cela , a une  sérénité  inouïe.  Au- 
n tour  de  nous  ce  n’est  que  fourberie,  astuce  et  men- 
» t(Tie.  Je  j)révois  une  dissolution  totale  de  la  France. 
» Je  pleure  sur  ma  famille,  sur  mes  amis,  et  non  sur 
» moi-méine.  Dans  la  ville,  il  y a continuellement  du 
» train,  et  cependant  le  bon  |>euple  nous  rend  justice; 
» mais  il  se  tait,  baisse  la  tête  et  ne  .sait  pas  se  comp- 
» ter.  Les  scélérats  sont  forts  de  cette  faiblesse.  Ab  ! 
» si  l'on  comprenait  combien  nous  aimons  le  peuple, 
O comme  on  rou^jirait  des  maux  qu’on  nous  fait  .souf- 
» frir.  Mais  il  ne  sera  pas  po.ssible  de  tirer  un  parti 
" quelconque  de  ces  bonnes  di.spositions. 

» Adieu,  mon  cher  cœur,  aimez-moi  comme  je 
» vous  aime. 

U MAniE-ASTOIXETTK'.  ■' 

De  temps  en  temps,  la  pensée  du  bonheur  passé,  de 
la  tranquillité  à jamais  évanouie,  revenait  à la  Reine 
mélancolique  et  solitaire.  Elle  sentait,  dans  cet  air 
enflammé  des  factions  qui  brûlait  jus<ju’au  milieu  des 
Tuileries,  pas.ser  comme  des  bouffées  de  cet  air  frais  et 
parfumé  de  Trianon.  Alors  elle  laissait  tomber  sa  tête 
sur  sa  poitrine,  et  elle  écrivait  à sa  compagne  des 
printanières  promenades,  à celle  qui  avait  joui  avec 
elle  de  cette  aube  trop  courte  de  popularité  : 

« L’heureux  temps,  mon  cher  cœur,  que  celui  où 

* Hcvucil  de  M,  d’ Ifunohtcin.  1863.) 
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» nous  lisions,  on  nous  causions,  où  nous  nous  proine- 
» nions  ensemble,  sans  cris  de  jiopulace  » 

T. a populace!  elle  était  désormais  jiartout, envahis- 
sant la  scène  où  bientôt  elle  dominera.  Elle  était  par- 
tout devant  la  Heine,  tour  à tour  soumise,  calme,  pre.s- 
(jue  tendre,  j)uis  subitement  agitée,  insolente,  selon 
le  vent  (jui  agitait  ses  tètes  tumultueuses. 

(Jue  cette  aftéction  im|)ortunc , jalouse , orageu.se, 
bientôt  suivie  de  tyranniques  exigences  ou  d'ef- 
frayantes colères,  devait  sembler  lourde  à la  Reine, 
habituée  à la  sérénité  confiante  et  à la  candide  affec- 
tion dcspeiqiies  allemands  ! 

Toute  la  correspondance  du  mois  <le  septembre 
1 7!>1  est  remplie  de  ces  alternatives  d’espérance  et  de 
crainte,  de  ces  contre-coujis,  dans  une  âme  fièro  et 
sensible,  des  soubresauts  de  la  multitude.  Tantôt  la 
Reine  se  crovait  sauvée.  Le  peuple  lui  avait  a{>plaudi, 
lui  avait  souri.  On  avait  battu  les  jacobins  qui  l'insul- 
taient;  les  poissardes  mêmes  avaient  essuyé  leurs  yeux 
et  envoyé  des  bai.sers  à l’enfant  royal. 

f!t  la  Reine  écrivait  , partagée  entre  ses  anxiétés 
et  ses  dernières  illusions,  à la  suite  de  ce  billet  du  Roi 
convalescent  ; 

« .le  commence  à me  rétablir.  Madame  ma  chère 
» Cousine,  .levons  remercie  de  toute  votre  amitié,  qui 
» m’est  toujours  bien  chère.  J’ai  voulu  mettre  un  mot 
» sur  la  lettre  <|ue  va  vous  écrire  la  Reine;  mais  je  suis 

* 30  août  1791.  — 3098  du  Dullrtin  Cfmrat'ay.  ISâl. 
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« si  accablé  d’iifïaires , que  j’espère  que  vous  vomirez 
' » bien  que  je  cliarge  la  Heine  de  vous  embrasser  pour 

» moi  et  de  vous  dire  tout  ce  que  j’ai  sur  le  cœur. 

» Louis.  » 

« Le  Roi,  ajoutait  la  Reine,  vient  de  in’envover 
* » cette  lettre,  mon  cher  creur,  pour  que  je  la  continue. 

» Sa  santé  est  bien  rétablie,  {{riice  à sa  forte  eonstitii- 
» tion.  Le  calme  avec  lequel  il  prend  les  choses  a quel- 
» que  diose  de  providentiel,  et  la  bonne  Elisabeth  est 
» toiiebée  de  <'ela  comme  d’une  inspiration  qui  vient 
n d’en  haut.  Le  dérangement  qn’il  vient  d’éprouver 
» n’a  point  été  connu  du  public.  Vous  avez  su  sans 
B doute  l’étrange  aventure  qui  s’est  pass<‘e  à la  Comé- 
B die  le  mois  dernier,  le  tapage  et  les  applaudisse- 
B iiuîiits  il  mon  ap|)arition  avec  mes  «nfants.  On  a 
B battu  ceux  qui  voulaient  fain;  du  train  et  contrarier 
» renthousiasme  du  moment;  mais  les  méchants  ont 
B bien  vite  le  luoyeiv  de  |)rcndre  leur  revanche.  Ou 
M peut  voir  cependant  par  là  ce  que  serait  le  bon 
B piaiple  et  le  bon  bourgeois  s’il  était  laissé  à lui- 
B même.  .Mais  tout  cet  enthousiasme  n’est  qu’une 
B lueur,  (|u’un  cri  de  la  conscience,  ipie  la  faiblesse 
B vient  bien  vite  étouffer.  On  aurait  pu  espérer  d’abord 
B que  le  temps  ramènerait  les  esprits;  mais  je  ne  ren- 
B contre  que  de  bonnes  intentions,  mais  pas  un  cou- 
» rage  pour  aller  plus  loin  que  l’intention  et  les  projets. 
« Je  ne  me  lais  donc  aucune  illusion , ma  chère  Lam- 
B balle,  et  j’attends  tout  de  Dieu.  Croyez  à ma  tendre 
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» umitié,  et  si  vous  voulez  me  donner  une  preuve  de 
» la  vôtre , mon  cher  cœur,  soifjiiez  votre  santé  et  ne 
» revenez  pas  que  vous  ne  soyez  bien  parfaitement 
V rétablie. 

» Marie-Axtoinette  '.  » 

11  Jamais,  Madame,  vous  ne  trouverez  une  amie  plus 
» vraie  et  plus  tendre  que 

» KlISABETH-M.^RIE.  h 

Le  cachet  de  cette  lettre  représente  une  tête  d’en- 
fant. Au-dessous  un  lézard,  la  ^eule  ouverte,  attire 
un  oiseau  éperdu. 

Ce  cacbet,  gravé  sur  une  cornaline  par  Jeuffroy, 
c’était  le  portrait  du  Dauphin , mort  à Meudon  le 
4 juin  1789.  Louis  XVI  le  portait  en  bague.  Il  l’avait 
encore  au  Temple.  Il  est  maintenant  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  nu- 
méro 900  *. 

Pendant  qu’elle  n,'cevait  ces  lettres  tour  à tour  rési- 
gnées ou  désespérées,  la  princesse  de  Laïuballe  Faisait 
tous  ses  effurts  pour  apprivoiser  et  adoucir  le  farouche 
égoïsme  qui  était  alors  lu  politique  anglaise.  Ces  ten- 

^ Lca  auteurs  de  Vl/istoire  vraie,  où  celte  lettre  a paru  pour  la 
première  fuis,  la  datent  du  4 mars  1790.  Nous  avons  préféré  à celte 
conjeetun?  celle  qui  placerait  en  sepiemhre  91  réjK>que  où  elle  fut 
crrile.  C’est  ropinion  de  MM.  de  Gonroiirt,  qui  ont  rapproelié  cotte 
lettre  des  événements  auxquels  elle  fait  allusion  et  qui  avaient  lieu  en 
1791,  au  moment  de  ce  dernier  éclair  de  la  popularité  mourante  du 
Foi  ile%*enii  con.stilutioniiel.  En  mars  1790,  d'ailleurs,  Fortnire  ne 
mentionne  aucune  ab.-«cnce  de  la  princesse  de  Laiiilialle. 

^ Voy.  r///ffoiVe  rfri  Cabinet  des  Médailles,  i^ar  Dumersan,  p.  105. 
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tatives  ne  passèrent  pas  inaperçues  en  France,  et  on 
peut  dire  que,  dès  ce  moment,  son  nom,  dénonce  par 
son  <lévouement,  fut  inscrit  sur  les  listes  des  victimes 
de  la  proscription  jirnchaine.  A partir  de  ce  moment, 
obéissant  comme  à un  mot  d’ordre.  Carra,  Corsas, 
Marat,  Fréron,  l’invectivèrent  dans  leurs  feuilles.  Ces 
menaçantes  clameurs,  où  elle  était  associée  à madame 
de  Polifpiac  dans  1a  malédiction  de  Marie-Antoinette , 
parvinrent  en  Angleterre  sans  troubler  son  inaltérable 
sérénité.  Elle  se  crut  néanmoins  obligée  d’étouffer  à 
leur  .source  les  bruits  accusateurs  qui  menaçaient  de  lui 
fermer  le  retour. 

A la  fin  de  juin  1791,  h peine  en  sûreté,  elle  faisait 
adresser  h la  Feuille  du  jour,  qui  avait  reproduit  des 
insinuations  caiomnieu.ses  mi.ses  en  circulation  par  le 
Paquebot,  la  lettre  suivante  : 

« Perinettez-moi,  Monsieur,  de  relever  une  erreur 
» dans  laquelle  le  rédacteur  du  Paquebot  a été  induit 
» par  sou  correspondant  de  Londres. 

» Madame  de  Lamballe  a appris  à Aumale  la  nou- 
» vellc  du  départ  du  Iloi.  Elle  y était  allée  à cause  d’une 
» indisposition  survenue  à M.  de  Penthièvre,  son  beau* 
» père.  Elle  n’avait  avec  elle  qu’un  seid  nègre.  Elle 
» n’a  donc  pu  faire  prendre  à tous  ses  gens,  qui  sont 
» restés  à Paris,  la  cocarde  blancbe  ni  sa  livrée.  Je 
» puis  également  vous  assurer  qu’elle  n’a  jamais  été  en 
» correspondance  avec  madame  du  Barry,  et  qu’elle  ne 
>»-lui  a point  envoyé  de  courrier. 


Digitized  by  Google 


CllAIMTRE  ONZIEME. 


265 


» Les  honnêtes  (jens  doivent  se  borner  à {jémir  du 
» mal  qui  existe  et  ne  pas  l’aufjmenter  par  des  erreurs 
» ralomnieuses.  J’attends  de  votre  impartialité  que 
n VOUS  voudrez  bien  insérer  ma  lettre  dans  votre  pro- 
i>  cliain  numéro.  J’ai  l’Iioiineur  d’être,  etc. 

» Signé  : G.  Geidoü.  » 

Et  ce  <levoir  rempli,  la  princesse  ne  s’occupa  pas 
davantajje  du  mal  qu’on  pouvait  dire  d’elle  dans  les 
journaux  dénia{jo(jiques , et  ne  s’inquiéta  que  de  le 
mériter. 

C’est  à cette  époque  qu’il  faut  placer  une  lettn^ 
adressée  non  h la  Reine,  mais  à une  amie,  et  qui  peint 
bien  la  charmante  sérénité  et  l’enjouement  courageux 
de  cette  noble  et  heiireu.se  nature.  La  princesse  avait 
voué  à une  jeune  dame  attachée  à son  service,  la  mar- 
quise ou  comtesse  de  Lage  de  Volude,  une  afTection 
particulière  et  toute  maternelle,  lionne  jiourtous  ceux 
qui  l’approchaient,  adoréi?  de  toutes  les  dames  qui 
.s’étaient  succédé  auprès  d’elle,  la  comtesse  de  Broc, 
la  marquise  de  Las-Gases,  madame  de  Giiiestous,  et  .sa 
fidèle  femme  de  chambre  madame  Navarre,  elle  l’était 
encore  davantage  pour  cette  jeune  femme,  objet  de  sa 
prédilection.  Cette  marquise  de  Lage,  qui  lui  survé- 
cut, communiquait  en  1835  aux  éditeurs  de  l’Icono- 
graphie ce  billet  si  affectueux  et  si  aimable  dans  sa 
grâce  familière. 

• Ce  inercredi. 

» Je  n’ai  pu  vous  écrire,  ma  chère  enfant;  vous 
» savez  que  je  ne  le  jieux  pas  toujours  toutes  les  fois 
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Il  <|u<îj<!  K;  voudrais.  Je  vous  érris  avant  mon  arcident 
» (son  accès  nerveux  périodique) , pour  n’y  pas  manquer 
» encore,  et  vous  dire  que  votre  petit  billet  m’a  char- 
» mw?.  Cependant  je  vous  défendrai  d’écrire.  Il  faut 
» bien  ménager  vos  yeux.  Je  ne  veux  pas  que  mon 
» enfant  perde  ses  jolis  yeux  ; je  veux  qu’elle  soit  tran- 
» quille.  Point  d’impatience,  ce  qui  nuirait  au  réta- 
» blissemcnt  de  sa  santii.  Vos  trois  semaines  finiront 
» dimanche,  et  j’irai  sûrement  vous  voir  dans  les  pre- 
» miers  jours.  Adieu,  chère  petite;  vous  m’avez  donné 
Il  bien  de  l’inquiétude,  mais  je  ne  vous  eu  aime  pas 
» moins  de  tout  mon  cœur.  J’aurais  encore  bien  des 
» choses  à vous  dire,  mais  je  suis  dans  une  vilaine 
>1  attente.  Je  me  borne  à vous  demander  de  bien  vous 
» soigner,  si  vous  m’aimez  un  peu.  » 

Sans  doute  madame  de  Genlis  eut  mis  plus  d’esprit 
dans  un  pareil  billet;  mais  elle  n’y  eût  pas  mis  tant 
de  cœur.  Elle  n’y  eût  pas  mis  ce  naturel,  cette  bonté 
souriante  et  gazouillante  qui  donne  à ces  lignes  si 
simples  le  charme  attendrissant  de  l’oiseau  qui  trouve 
dans  la  réj)étition  de  la  même  note  un  chant  qui  fait 
rêver. 

C’est  à cette  meme  jeune  amie  qn’elle  écrivait  des 
bains  d’Angleterre  : 

« Mes  bains  me  font  un  bien  extrême,  ma  chère 
Il  petite.  Je  partirai  d’ici  dimanche  prochain  pour 
Il  blcnheiin.  Oxford,  Bath  et  differentes  maisons  de 
» campagne  que  je  verrai  sur  ma  route.  Si  vous  in’écri- 
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» vez,  vous  adresserez  vos  lettres  à Londres,  où  je  ne 
» serai  que  le  2 ou  le  .‘I  du  mois  prochain.  Comme 
» je  courrai  beaucoup  d’ici  là,  vos  lettres  pourraient 
• -se  perdre.  Je  vous  manderai  de  Londres  le  jour  de 
» mon  retour,  attendu  que  je  serai  enchantée,  ma 
» petite,  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

» Vous  ne  croiriez  jamais  que  je  suis  venue  à 
» Bri{;hthelmston  pour  y entendre  lire  iViW.  J’ai  en 
» cette  satisfaction  ce  matin  par  une  Anglaise.  Je  mou- 
» rais  de  rire  : je  n’ai  jamais  rien  entendu  de  si  ridi- 
» cule,  ce  que  vous  croirez  sans  difficulté.  Elle  jouait 
B le  rôle  de  Nina,  et  son  oreille  celui  de  Germcnil,  et 
» la  j)auvre  dame  se  donnait  tant  de  peine  pour  la 
" déclamation , qu’elle  était  tout  en  nage.  .Sa  sensiln- 
» lité,  ail  lieu  de  porter  à l’ànie,  jiortait  aux  ris.  Cette 
» fameuse  actrice  s’appelle  madame  Ohanks,  que  vous 
» avez  vue  à Paris.  Elle  est,  en  Anglelerre,  la  pauvre 
» madame  de  Mazarin,  qui  était  toujours  dans  les  bras 
» du  ridicule.  Adieu,  ma  petite,  je  vais  me  coucher, 

» pour  être  demain  à six  heures  dans  les  bains.  Je  vous 
» embrasse  de  tout  mon  cœur. 

» M.-Tii.  DK  Savoie  '.  » 

Cette  lettre  et  quelques  autres  que  nous  avons  vues,  ' 
avec  leurs  imperceptibles  pattes  de  luoucbes,  sont 
curieuses  à comparer  à la  ferme  et  virile  écriture  de 
Marie-Antoinette.  11  y a entre  les  deux  écritures  et  les 
deux  styles  la  différence  des  deux  esprits  et  des  deux 

* itoyraphie. 
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caractères.  D’une  vivacité  douce,  d’uii  enjoueraent 
léfjèrement  et  innocemment  morjueiir,  qui  éf'ratignait 
en  souriant  le  ridicule,  d’un  genre  d’esprit  net  et  fin, 
mais  peu  étendu,  la  princesse  de  Lamhalle,  par  le 
cœur,  par  la  sensibilité  exquise,  |>ar  le  dévouement 
spontané,  était  digne,  toute  proportion  gardée,  de 
cette  Heine  sérieuse,  énergique,  faite  pour  la  majesté 
de  la  représiîntation  ou  l’entraînement  de  la  lutte, 
dont  l’ânie  élevée  et  mélancolique  se  reposait  dans  la 
séninité  de  cette  amie  au  sourire  appelant  irrésistible- 
ment bï  sourire. 

Le  -4  septembre  1791,  Marie-Antoinette  reprenant 
.sa  correspondance  favorite , écrivait  à la  princessi?  : 

» Je  ne  |>eux  sortir,  ma  chère  Lamballe , sans  vous 
1)  avoir  écrit.  Votre  lettre  m’a  fait  trop  de  |)laisir,  j’y 
« vois  trop  votre  amitié.  Je  suis  bien  triste  et  affligée; 
» le  désordre  ne  cesse  point.  Je  vois  l’audace  s’aug- 
» meuter  chez  nos  ennemis,  et  le  courage'  diminuer 
» chez  les  honnêtes  gens.  On  ne  j>eiit  penser  qu’au 
» jour  le  jour,  avec,  la  crainte  d’un  lendemain  affreux. 
i>  Non,  encore  une  fois,  ne  revenez  pas,  mon  cher 
« cernr.  iVe  l’ous  jeiez  pas  dans  la  gueule  du  tigre.  J’ai 
» déjà  trt>p  de  mes  inquiétudes  pour  mon  mari  et  mes 
» pauvres  petits  enfants. 

i>  Ce  que  vous  avez  désiré  est  fait  ; la  personne 
» vraiment  et  fidèlement  attachée  a emporté  tous  l(!s 
» papiers.  Votre  autre  affaire  parait  jjrendre  une  meil- 
» leure  tournure,  mais  se  gâterait  si  vous  reveniez. 
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» Ma  fille  se  porte  bien.  Vous  savez  combien  cette 
» pauvre  petite  vous  aime , ainsi  que  le  chou  d'amnur. 
» Il  est  sur  mes  {jenoux  en  ce  moment , et  il  veut  vous 
» écrire. 

» Louis.  [Signature  de  la  main  du  Dauphin.) 

« Adieu , mon  cher  creur,  votre  amitié  fait  ma  con- 
» solation  et  mon  seul  bonheur'.  » {Soulignp  ainsi  au 
manuscrit.) 

La  princesse  de  Lamballe  avait  manifi-sté  l’inten- 
tion de  revenir  pn'ndre  sa  jilace  auprès  de  la  Reine. 
Elle  s’ennuyait  de  n’étre  plus  utile.  La  tempête  pari- 
sienne, dont  le  bruit  arrivait  jusipi’à  Londres,  l’atti- 
rait. Elle  sollicitait  son  rapjiel,  menaçant  tendrement 
de  prendre  la  permission  de  son  amitié , si  celle  de  lu 
Reine  la  lui  refusait.  Di'sormais  la  corresponilancc  m? 
sera  plus  qu’un  combat,  un  noble  et  toucbant  assaut 
de  dévouement  entre  celle  qui  s’offre  et  celle  ((ui  refuse. 

Tout  le  mois  d’octobre  et  le  commencement  de 
novembre  sont  employés  par  les  deux  amies  à se 
donner  les  raisons  les  meilleures,  les  plus  touchantes, 
l’une  pour  rentrer,  l’autre  pour  s’y  opposer. 

« Non,  ma  chère  Lamballe,  non,  ne  revenez  pas.  » 
Tel  est  le  cri  de  détresse  et  de  terreur  qui  cherche 
sans  cesse  à retenir  dans  son  inviolable  asile  celle  qui 

1 Nous  devons  la  communication  di:  cette  pr^icuse  lettre,  alors 
inédite,  depuis  publiée  dans  le  beau  recueil  de  M.  Feuillet  de 
Conciles , à l'oblij’cancc  du  savant  et  éloquent  auteur  lauréat  de 
V Éioffe  de  Vauvciâirfpie.s  et  de  celui  de  lle|]nard,  M.  Gillierl.  Cette 
lettre  a été  vendue  sept  cents  francs  à la  vente  Lajarrietle,  en  1860. 
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bnile  de  le  (jiiilter.  Mais,  ô fatalité  des  cœurs  vraiment 
épris  et  qui  se  sont  une  fois  donnés!  plus  la  Reine 
résiste,  plus  la  bonne  Lamballe  devient  impatiente. 
Elle  est  prête  à se  fâcher,  ii  se  révolter.  On  ne  l’aiinc 
donc  plus?  Elle  menace  alors  de  ne  plus  se  soiyner. 
L’exil  la  tue.  Eh  bien , elle  mourra  ! La  Reine  se 
radoucit  mal{jré  elle.  Ci;  n’est  plus  que  son  silence  rpii 
résiste.  Elle  n’exi{je  jdus  l’obéissance,  elle  l’implore. 

Ces  douces  lettres  collectives  qui  |)ortaient  un 
triple  baume  au  cœur  de  l’exilée  se  multiplient  et 
deviennent  comme  une  charmante  habitude. 

De  la  Heine. 

1!  ( m'|)l''mhi'e  1791)  '. 

» .Te  vous  remercie,  mon  cher  C(rur,  de  tout  ce  cpie 
* vous  m’avez  écrit  d’aimable  à l’occasion  de  l’indis- 
» position  de  ma  tille.  I-'lle  se  porte  h merveille  ati- 
» jourd’hui.  Le  Roi  va  aussi  très-bien,  après  avoir 
» été  fort  inquiet  et  indisposé  par  incpiiétude.  Il  a été 
» fort  touché  de  ce  cpie  lui  a écrit  M.  de  Penthièvre, 
» et  n’a  pu  sur  cela  s’empêcher  de  rappeler  la  surpri.se 
» si  aimable  (pie  vous  lui  avez  faite  tous  deux  quand 
» il  {M.  de  Penthièvre)  a ouvert  les  Etats  dans  cette 
» bonne  province  si  française  et  fidèle  de  Bretagne  où 
« vous  avez  été  des  modèles. 

» I.cs  choses  sont  toujours  dans  le  même  état.  Les 
» honnêtes  gens  ont  la  même  faiblesse;  les  méchants, 

^ («ruo  lettre  n|>|)aruent  à iiiaJaïuc  la  rumleue  de  ?(ctluinièi'es, 
à Rennes.  {Suie  du  lecMt'//  de  .V.  Feuillet  de  Couches,) 
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> la  même  audace  et  le  même  conceil.  Le  Itoi  tient 
» bon;  mais  (ju’urrivera-t-il?  Dieu  seul  le  sait.  Ne 
» revenez  pas,  ma  chère  Lambulle;  rien  n’est  encore 
» fixé  sur  l'adoption  de  1a  Constitution.  J’ai  du  cou- 
» rage,  et  je  me  mets  sous  la  main  de  Dieu.  Je  compte 
» toujours  sur  votre  amitié , mon  cher  cœur.  Je  vous 
» embrasse  de  toute  mon  âme.  » 

Du  Hoi. 

« Ma  clière  Cousine , je  vous  remercie  du  fond  du 
«cœur  de  vos  bons  souhaits.  Je  suis  bien,  et, 
« ce  qui  me  touche  davantage,  ma  fille  est  parfaite- 
« ment.  Laissez  faire  et  dire  : les  clameurs  et  les  men- 
» songes  ne  m’émeuvent  point.  Restez  où  vous  clés  : 
» nous  nous  reverrons  toujours  avec  plus  de  plaisir 
» plus  tard.  Encore  pour  qiiehpie  temps.  Je  vous 
» embrasse.  » 

• De  Madame  Élisabeth. 

« Le  Roi  me  permet  de  vous  embrasser  ici.  Je  suis 
» heureuse  de  pouvoir  le  faire  avec  effusion.  » 

.Saiiivili  (oclubre  1791}. 

« Je  ne  veux  pas  manquer  l'occasion  du  départ  de 
» M.  {illisible)  pour  vous  écrire,  ma  chère  Lambalie. 
» J 'ai  le  cœur  navré  de  tout  ce  qui  se  passe , et  je  ne 
» peux  que  vous  dire  de  ne  pas  revenir;  le  moment 
» est  trop  affreux,  mais  j’ai  du  courage  pour  moi,  et 
» je  ne  sais  si  j’en  aurai  pour  mes  amis , et  surtout 
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» pour  une  telle  que  vous.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
» vous  exposiez  inutilement.  C’est  dtijà  trop  d’avoir  à 
n tenir  tète  aux  circonstances  à côte  du  Itoi  et  de  nos 
O enfants.  Adieu,  mon  cher  cneur;  plaiynez-inoi , car 
O j)ar  mon  amitié  votre  absence  me  fait  peut-être  plus 
" de  peine  qu'à  vous.  Priez  Dieu,  qui  vous  aime,  «pi’il 
» fasse  cesser  les  scènes  sanglantes  qui  nous  font  pleu- 
» rer.  Adieu  encore , je  vous  embrasse  de  toute  mon 
<•  âme. 

» Marie-Antoi.nette '.  » 

» Je  ne  peux  résister  au  ]>laisir  de  causer  avec  vous 
« un  instant,  mon  cher  cwur.  Je  n’ose  vous  écrire 
» loiqpiement,  parce  (pie  le  médecin  m'a  défendu 
» toute  application , mais  je  veux  me  forcer,  car  vous 
» êtes  ma  consolation.  Votre  lettre  m’a  fait  bien 
» plaisir  et  peine  à la  fois.  J’y  ai  vu  combien  vous 
» m’aimez  ; mais  vous  ne  voulez  pus  vous  soigner,  et 
» cela  me  chagrine.  Tenez,  ma  chère'  Lamballe,  je 
» me  fâcherai . tout  de  bon  avec  vous,  ^[a  santé  est 
» assez  bonne,  celle  de  mes  enfants  est  excellente;  ils 
» sont  jiresque  toujours  avec  moi  et  m’occupent  bcau- 
» cou|).  Le  Dauphin  a riiumeur  plus  facile,  il  n’est 
» plus  si  colère;  ma  fille  est  très-aimante,  la  pauvre 
» petite  voudrait  vous  voir.  M.  de  Pentliièvre  a 
» été  un  peu  malade,  mais  les  dernières  nouvelles 
» étaient  très-bonnes.  Je  suis  bien  triste  et  affligée  de 

1 Nou«  devoiiii  la  communication  de  celle  lettre  inédite  à l'obli- 
{»eanrc  de  M.  Feuillet  do  C^itclicit. 
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» l’état  des  affaires,  <|uoi(jii’elles  paraissent  prendre 
» une  meilleure  tournure;  mais  on  ne  peut  se  flatter 
» de  rien,  car  je  ne  vois  dans  nos  amis  memes  que  des 
Il  caractères  sans  solidité  et  <]ui  ne  savent  tenir  contre 
» les  moindres  violences  des  méchants. 

» Adieu,  mon  cher  cœur,  vous  savez  si  je  vous 
» aime  et  si  jamais  je  peux  changer. 

» Maiue-Astoinette  '.  i> 

A la  réception  de  cette  lettre , saisie  d’une  sorte  de 
tendre  délire , de  fureur  aveugle  de  dévouement,  la 
princesse  n’hésite  plus , elle  part  pour  venir  soigner 
M.  de  Penthièvre  malade  et  pour  attendre  de  plus  près 
l’occasion  de  profiter  des  circonstances  et  de  retourner 
auprès  de  1a  Heine  remplir  ce  vide  insupportable  de 
trois  mois  d’absence. 

I.es  témoignages  sont  formels  sur  ce  point  délicat. 
La  princesse  rentra  en  France  volontairement,  spon- 
tanément , malgré  les  j)rières  de  ses  amis  plus  clair- 
voyants, ou  moins  désintéressés,  malgré  les  objurga- 
tions et  l’éloquent  veto  de  la  Reine,  qui  savait  préférer 
le  sidut  de  celle  qui  lui  était  chère  à ce  dernier  bon- 
heur de  la  revoir  et  de  l’embrasser. 

* Cette  lettre  est  datée  du  9 noveinltrc  1790  dans  le  Recueil  de 
M.  d’IIunoUtcin.  Elle  ne  peut  repeudnnt  pas,  à notre  itenA,  être  de 
novcmhre  1790.  La  Heine  y «lonnca  la  princesîte,  éloignée  on  ce  mo- 
ment d'elle  et  de  .«on  lieaii-père,  des  nouvelles  du  duc  de  Penthièvre. 
Or,  en  novembre  1790,  nou.s  savons  par  Fortaiic  que  la  priiire.ssc 
était  avec  son  beau-père.  C’est  en  novembre  1791  qu’elle  le  rejoint  à 
sonv  retour  d’Angleterre,  et  cette  lettre  nous  parait  avoir  été  écrite 
avant  son  retour. 

18 
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K La  seule  amie  qui  lui  restât  encore  (à  la  licine) , 
» dit  M.  d’AlIonville était  madame  de  Lamhalle. 
« Cette  belle  et  bonne  princesse  était  revenue  d’Aix- 
» la-Cbapelle  ]>our  consoler  Marie-Antoinette  de  l’ab- 
i>  sence  de  son  autre  amie  exilée.  Kn  vain  s’était-on 
» jeté  il  ses  genoux  pour  la  dissuader  de  ce  fiineste 
>'  voyage.  « La  Heine  me  désire,  dit-elle,  je  dois 
» vivre  et  mourir  près  d’elle.  » 

Le  meme  auteur  répète  son  honorable  déposition  : 
« Cette  bonne  et  dévouée  princesse  de  Lamhalle , 
» nous  l’avons  vue  quitter  une  terre  hospitalière,  en 
» dépit  des  prières  de  ses  amis,  pour  venir  soulager  les 
)i  jieines  et  partager  les  dangers  d’une  Heine  qu’elle 
B aimait  autant  qu’elle  en  était  chérie  *.  » 

La  Reine  cependant,  effravée  autant  que  charmée 
de  ce  dangereux  retour,  si  naïvement  magnanime,  et 
de  celte  sublime  désobéissance  de  l’amitié , cherchait 
au  moins  à diminuer  le  danger  en  retenant  auprès  du 
lit  de  souffrance  du  iluc  de  Penthièvre,  au  milieu  de 
la  protection  de  cet  amour  universel  qui  la  rendait 
inviolable,  son  imprudente  et  impatiente  amie. 

« Non,  ma  chère  Lamballc,  non,  ne  revenez  pas. 
» Dans  l’état  où  est  le  bon  M.  de  Penthièvre,  et  dans 
» l’état  où  sont  les  affaires , vous  auriez  trop  à pleurer 
» sur  nous,  et  votre  absence  de  Vernon  serait  trop 
» sentie.  Que  vous  êtes  une  bonne  et  une  vraie  amie  ! 

• Mémoiret  .«creO  rfri  comte  H' AUonviUe  (1838),  t.  Il , p.  Î18,  517. 

S Ihid.,  t.  II,  p.  ;0S. 
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» .le  le  sens  bien,  je  vous  assure,  mais  il  faut  aimer  les 
» {yens  pour  eux-mêmes,  et  je  vous  défends,  de  toute 
» mon  amitié , de  retourner  ici  ; attendez  l’effet  de 
^«l'acceptation  de  la  Constitution.  Mande/.-inoi , je 
« vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  dites  à M.  de  Pen- 
» thièvre  tout  l’intérêt  que  le  Roi  et  moi  portons  à son 
« éUit.  Adieu,  ma  chère  Laniballe,  croyez  que  ma 
» tendre  amitié  pour  vous  ne  cessera  qu’avec  la  vie. 
» Je  vous  embrasse. 

» Marie- Antoinette  ‘ . » 

Et  voici  la  dernière  lettre  de  celles  qui  ont  poussé 
si  loin  l’élocpience  du  cœur,  et  forment  un  immortel 
monument  de  l'amitié. 

<1  Non,  je  vous  le  répète,  ma  chère  Lamballc,  ne 
» revenez  pas  en  ce  moment;  mon  amitié  pour  vous 
» est  trop  alarmée;  les  affaires  ne  paraissent  pas 
« prendre  une  meilleure  tournure,  mal{;rc  l’acccpta- 
« tion  de  la  Constitution  , sur  laquelle  je  comptais. 
» Restez  auprès  du  bon  M.  de  Pentbièvre,  qui  a tant 
» besoin  de  vos  soins;  si  ce  n’était  pour  lui,  il  me 
» serait  impossible  de  faire  un  pareil  sacrifice,  car  je  sens 
» chaque  jour  augmenter  mon  amitié  pour  vous  dans 
« mes  malheurs.  Dieu  veuille  que  le  temps  ramène  les 
» esprits;  mais  les  méchants  répandent  tant  de  calom- 
« nies  atroces,  que  je  compte  plus  sur  mon  courage 
» que  sur  les  événements.  Adieu  donc,  ma  chère 

^ LetU'e  H nous  communiquée  par  M.  Dohninfaut. 

f8. 


Î76  I.A  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 

a Liimballe;  sachez  (|ue  de  près  comme  de  loin  je 
a vous  aime,  et  que  je  suis  sûre  de  votre  amitié. 

a MaI1IF.-.\nTOINETTE a 

Nous  trouvons  dans  un  catalogue  fort  bien  fait, 
mais  dont  les  attributions  peuvent  être  erronées, 
trace  d’une  correspondance  de  la  princesse  de  Lam- 
balle  avec  Madame  Elisabetli,  si  bien  faite  pour  l’ap- 
précier. Sans  pouvoir  garantir  le  moins  du  monde  que 
ce  fragment  appartienne  à cette  correspondance  ou 
tout  simplement  à la  correspondance  de  la  princesse 
avec  madame  de  Itaigccourt,  ce  qui  serait  plus  pro- 
bable, nous  le  citons  tel  que  nous  le  *truuvons  au 
Catalogtic  Dimuadieu  *. 

« On  dit  ici  qu’il  va  y avoir  un  congres  à Aix-la- 
» Chapelle,  que  l’Empereur  a eu  réponse  des  autres 
i>  cours  qui  adhèrent  à la  déclaration  de  Pilnity. , et 
» qu’en  conséquence  ils  vont  assembler  leurs  minis- 
» très  ou  ambassadeurs.  Dieu  veuille  que  cela  soit! 
» au  moins  nous  aurions  l’espoir  de  voir  nos  maux 
» finir.  Voilà  où  doivent  tendre  tous  nos  vœux.  Je 

0 t’avoue  (jiie  cette  position  m’occupe  jilus  (pie  je  ne 
» voudrais  ; je  suis  poursuivie  dans  mes  jirières  des 
» conseils  que  je  voudrais  donner,  et  je  suis  bien  mé- 
» contente  de  moi  ; je  voudrais  être  calme.  » 

1 Lettre  roinmiiiiifjuéc  pnr  M.  le  mnr<]tiU  de  lUancourt. — Histoire 
de  Marie-Antoinette. 

3 Catalo'fue  Donnadieuy  n"  313;  KlîtaLcth  de  France,  1.  a.  b. 

1 p.  12,  ù 1.1  princcMC  de  Lamballe,  4 octobre  1791. 
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Nous  avons  cité  avec  un  soin  respectueux  jusqu’aux 
moindres  vestiges  de  cette  correspondance  admirable, 
et  nous  avons  pieusement  baisé  ces  traces,  qui  sont 
celles  du  martyre.  Nous  tenions  à bien  constater  la 
marche  et  la  progression  des  sentiments  qui  l'inspi- 
rèrent, à laisser  intacte  la  sublimité  du  sacrifice  de  la 
princesse  de  Lamballe,  intacte  aussi  la  générosité  de 
celle  qui  juscpi’uu  dernier  moment  le  refusa  dans  les 
termes  les  plus  nobles  et  les  plus  touchants.  Nous 
avions  à cœur  de  réparer  une  involontaire  erreur  de 
notre  livre  de  la  Vraie  Marie-Antoinette,  où  quel(|ues 
confusions  de  date,  quelques  transpositions  nous 
avaient  fait  altérer  cet  admirable  duo  de  deux  cœurs 
sublimes,  et  nous  avaient  fait  entendre,  dans  la  partie 
de  la  Reine  une  plainte  discrète,  un  appel  étouffé  au- 
quel aurait  obéi  lu  princesse  habituée  à ne  pas  en- 
tendre impunément  cette  voix  irrésistible  même 
pour  ses  ennemis. 

Nous  nous  étions  trompé  en  écrivant  cette  page, 
que  nous  reproduisons  pour  la  placer  à côté  de  sa 
réfutation. 

« Et  madame  de  Lamballe , comment  s’étonner 
» de  sa  générosité  imprévoyante,  de  son  zèle  de  sacri- 
» fice,  de  son  impatience  du  martyre?  Comment 
» s’étonner  de  la  voir,  malgré  les  prières  de  celle  qui 
» à la  fois  désire  la  revoir  et  craint  de  la  jierdre , 

» quitter  avec  sa  sublime  étourderie , sa  confiance 
«tenace,  l’asile  sùr  de  l’Angleterre,  et  l’inviolable 
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» protection  de  ce  nom  ^e  Pentliièvrc,  vénéré  du 
» peuple,  pour  courir,  pour  voler  aux  Tuileries,  au 
» Temple,  à la  Force,  à la  mort? 

» Pouvait-elle  résister  à ces  lignes  si  tendres  et  si 
•I  tristes  qui  l’appelaient,  elle  le  sentait,  de  toute  1a 
» force  de  leurs  restrictions?  « Croyez  à ma  tendre 
» amitié , et  si  vous  voidez  me  donner  une  preuve  de 
» la  vôtre , mon  cher  cœur,  soignez  votre  santé , et  ne 
■ revenez  pas  que  vous  ne  soyez  bien  parfaitement 

• rétablie.  • 

« Comme  elle  entend  ce  combat  que  se  livrent  dans 
» l’âme  de  la  Heine  le  besoin  d’une  consolatrice  et  la 

• crainte  d’un  inalbeur  ! Comme  elle  ])énètre  le  vœu 
» caché,  obstiné,  vivace,  sous  ces  contratlictions  appa- 
» rentes  : Hevenez,  mon  cher  cœur,  fai  besoin  de  votre 
tt  amitié.  Puis  se  ravisant,  se  reprochant  d’avoir  cédé 
» au  premier  mouvement  d’élan  irréfléchi  de  cette 
» impatience  du  cœur,  la  plus  impérieuse  de  toutes, 
» s’accusant  presque  d’égoïsme,  la  Heine  s’écrie  : 

0 Non,  ne  revenez  pas;  dans  l’état  ou  sont  les  affaires, 
» vous  auriez  trop  à pleurer  sur  nous. 

» Non,  je  vous  le  répète,  ma  chère  Lamballe,  ne  reve- 
» nez  pas  en  ce  moment.  » 

X Mais  déjà  madame  de  Lamballe  était  revenue. 
» Pourquoi  faire?  Pour  mourir!  Et  elle  mourut,  attes- 
» tant  de  son  sang  une  de  ces  amitiés  auxquelles  il 
» faut  bien  croire  et  qu’il  faut  bien  reconnaître,  quand 
> ce  sont  des  martyrs  qui  s’en  font  les  témoins.  » 
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Eh  bien , nous  le  disons  hautement , maintenant 
<|u’iine  etude  approfondie  nous  a fait  pénétrer  en 
i|ueh|ue  sorte  jusqu’au  cœur  des  événements  et  des 
personnes;  non,  si  la  princesse  revient,  ce  n’est  pas  à 
la  prière  de  Marie-Antoinette,  c’est  malgré  elle,  par 
une  sublime  et  irrésistible  violence  de  son  dévouement. 
Madame  Campan , qui  pouvait  avoir  contre  la  prin- 
cesse la  secrète  rancune  (jue  (jardent  les  serviteurs  sur- 
vivants à ceux  qui  se  sont  fait  tuer,  l’alfirme,  et  il  faut 
l’en  croire. 

« A l’époque  de  l’acceptation  de  la  Constitution,  la 
» princesse  voulut  rentrer  en  France.  La  Reine,  qui 
» ne  croyait  nullement  au  retour  de  la  tranquillité,  s’y 
» opposa  ; mais  l’attachement  que  lui  avait  voué  ma- 
» dame  de  Lamballe  la  ht  venir  chercher  la  mort.  » 

Car  citait  bien  la  mort  qu’elle  venait  chercher. 
Elle  le  savait  si  bien,  qu’avant  de  partir  elle  écrit  d’une 
main  ferme  et  d’un  esprit  serein  ce  curieux  et  tou- 
chant testament,  qu’une  haute  bienveillance  nous  a 
communiqué,  et  où  elle  n’oublie  personne,  jws  même 
ses  chiens,  et  qu’il  est  impossible  de  lire  sans  larmes, 
tant  il  respire  à la  fois  l’émotion  des  derniers  adieux  et 
la  sublime  joie  d’une  âme  qui  pressent  le  martyre.  Nous 
donnerons,  si  nous  pouvons  en  retrouver  l’original,  ce 
testament  en  fac-sùnile;  mais  comme  l’écriture  de  la 
princesse,  toute  en  pattes  de  mouches,  comme  on  dit, 
est  assez  difficile  ù lire,  nous  mettons  immédiatement 
sous  les  yeux  du  lecteur  attendri  ce  document  sacré. 
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<i  Cecv  est  mon  testament. 

" Au  nom  dn  Père,  du  Fils  et  du  Saint-lvsprit. 

» Je  Fais  et  institue  mon  heritu’i-  et  léyataire  univer- 
sel le  prince  de  Savoie-Cari{;nan,  mon  neveu,  de  tous 
mes  hiens  tant  mobiliers  (jn’nutres,  et  à son  defFaut  à 
monsieur  le  due  d’I'uifjhicn , mon  cousin  du  côté  do 
ma  mère. 

» Je  prie  monsieur  de  la  Vaupalièrc!  et  monsieur 
de  Clermont-Gallerande  d’étre  exécuteurs  te.stamen- 
taircs.  Je  suplie  la  Reine  de  recevoir  une  marque  de 
reconnoissance  de  celle  à qui  elle  avoit  donné  le  titre 
de  son  amie,  titre  précieux  qui  a fait  le  bonheur  de  ma 
vie,  et  dont  je  n’ai  jamais  abusé  que  pour  lui  donner 
des  lbémoi{fiia{jes  d’attacbement  et  despreuvesde  mon 
sentiment  pour  sa  j)ersonnc,  que  j’ai  toujours  aimée 
et  chérie  jusque  à mon  dernier  soupir.  Je  lui  demande 
donc  pour  dernière  {;râce  d’accepter  ma  montre  à 
réveil,  pour  luy  rappeller  l’heure  de  notre  séparation 
et  celles  que  nous  avons  passé  ensemble;  en  outre, 
une  Madelaine  peinte  en  émail  de  Tounon. 

» Je  donne  et  lèjjue  à monsieur  le  duc  dePentbièvre, 
mon  beau-père,  le  portrait  de  la  Reine,  peint  en 
émail,  avec  celuy  de  Louis  XIV,  peint  également  en 
émail,  avec  une  bague  de  turcoise  garnie  de  diamant, 
bague  que  je  lui'  demande  de  porter  souvent,  pour  luv 
rappeller  mon  union  dans  sa  famille  et  ma  tendresse 
filiale. 

n Je  donne  et  lègue  ii  madame  lu  duche.sse  d’Orléans, 
ma  belle-sœur,  un  déjeuner  avec  la  cassette  en  laque 
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qui  le  rciiterme,  présent  qui  m’a  été  fait  par  testament 
(le  madame  la  comtesse  de  Toulouse;  plus  une  boete, 
où  sont  les  portraits  de  ses  enfants,  messieurs  do 
Chartres  et  de  Montpensier.  Je  me  flatte  qu’elle  vou- 
dra bien  rejjarder  ces  deux  le(js  comme  une  marque 
d’amitié  de  ma  [lart. 

I)  Je  donne  et  lèyiie  ii  la  princesse  de-  Cari{>nan,  ma 
belle-sœur,  les  glands  de  diamants,  et  une  bague  de 
saphir  garnie  de  diamants,  (jui  lui  rappellera  notre 
amitié  et  confiance  réciproque. 

» Je  donne  et  lègue  à madame  la  princesse  de  Ckmty , 
ma  tante,  connoissant  son  goût  pour  la  ]>cinture,  un 
petit  tableau  peint  en  émail,  représentant  un  paysan. 
Je  la  suplie  d’accepter  cette  marque  de  mu  tendresse 
pour  elle. 

« Je  donne  et  lègue  à madame  de  Kercado  ma 
grande  écrittoire  verte  et  la  pendule  qui  est  dans  ma 
chambre.  Je  demande  à cette  tendre  amie  que  cette 
pendule  soit  déposée  dans  la  chambre  qu’elle  occupera 
le  plus,  ce  qui  me  rappellera  toutes  les  heures  à son 
souvenir. 

» Je  donne  et  lègue  à madame  de  Briinoy  deux 
tableaux,  l’un  représentant  la  Mélancolie  et  l’autre  le 
Bonheur.  Je  désire  que  ce  dernier  luy  rapelle  celui  (jue 
j’éprouvais  d’être  aimée  par  elle. 

» Je  donne  et  lègue  à madame  de  Vuuban  mon 
grand  secrétaire  en  bois  jaune. 

» Je  donne  et  lègue  à madame  de  Luynes  tous  mes 
livres  de  l’imprimerie  de  Didot  et  reliez  parDerommc. 
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» Je  donne  et  lè(jue  à monsieur  de  Clioiseul-GoutHer 
mes  cassettes  aiiyloises  entourés  d’ascier.  Je  veux 
qu’elles  lui  soient  remises  sans  être  ouvertes,  comme 
une  marque  de  mon  amitié  et  conHence  en  luy. 

» Je  donne  et  lègue  à monsieur  de  lu  Yaupalière  et  à 
monsieur  de  Clcrmont-Gallerande,  mes  deux  exécu- 
teurs testamentaires,  toutesmies  boetes. 

» Je  donne  et  lègue  à monsieur  de  Ségur  l'aiiié  les 
Voyages  de  Naples  et  des  deuxGecilles(Njcifes),  reliez 
en  maroquin  par  Deroinme. 

» Je  donne  et  lègue  au  chevalier  de  Durfort  mon 
Encyclopédie. 

X Je  donne  et  lègue  à la  baronne  de  Montboissier  un 
coffre  de  laque  avec  des  tiroirs,  où  étoient  renfermés 
mes  boetes. 

X Je  donne  et  lègue  à madame  de  Donissan  une 
table,  que  la  Iteine  m’a  donnée,  en  boix  précieux  avec 
des  camées  montés  en  or  moulu  \ mais,  venant  d’une 
main  chère,  je  ne  peux  mieux  en  disposer  qu’en  la 
transmettant  à mon  amie  intime. 

» Je  donne  et  lègue  à madame  de  Las  Cases,  ma  dame 
d’honneur,  mon  déjeuné  à thé,  table  et  tout  ce  qui  le 
compose,  et  la  moitié  de  son  appointement  en  pensiou 
viagère.. 

» Je  donne  et  lègue  à madame  Delage-Volude  la 
moitié  de  son  appointement  en  pension  viagère. 

X Je  donne  et  lègue  à madame  de  Ginestous  mon 
service  de  porcelaine  de  Sève  et  la  moitié  de  ses  ap- 
pointements en  pension  viagère. 
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» Je  donne  et  lè(>ue  à madame  de  Brunoy  mon  grand 
canapé  en  bois  d'ucajou  avec  le  paravent. 

» Je  donne  et  lègue  à monsieur  d’Yauville , mon 
écuyer,  douze  cent  francs  de  pension  viagère  avec 
deux  chevaux  et  ma  belle  voiture. 

» Je  donne  et  lègue  à mes  trois  femmes  de  chambre 
ma  garde-robbe  à partage  égal  cntr’elles,  plus  une  pen- 
sion viagère  de  huit  cent  francs  à chaqune. 

» Je  donne  et  lègue  à mademoiselle  Mertin,  ma  pre- 
mière femme,  mes  robes  en  pièce  et  mes' dentelles  à 
partage  avec  madame  Goste,  ma  troisième  femme. 

» Je  donne  et  lègue;  à ma  femme  de  garde-robé  une 
pension  viagère  de  si.vcent  francs,  et  partage  avec  mes 
femmes  dans  mes  grands  habits  de  cour. 

» Je  donne  et  lègue  à ma  sous-femme  de  garde-robe, 
si  elle  est  encore  au  .service,  trois  cent  francs  de  pen- 
sion viagère;  si  non  une  année  de  ses  gages  et  nourri- 
ture en  gratification. 

» Je  donne  et  lègue  au  [sieur?)  Chevalier,  mon  valet 
de  chambre,  une  pension  viagère  de  huit  cent  francs. 

« Je  donne  et  lègue  à Magnat  huit  cent  francs  de 
pension  viagère. 

••Je  donne  et  lègue  à mes  autres  valets  de  chambre 
une  année  de  leurs  gages  en  gratification. 

••  Je  donne  et  lègue  à mes  gens  de  livrée  une  année 
de  leurs  gages  en  gratification  ; et  à ceux  qui  auront 
dix  années  de  service  une  pension  viagère  de  quatre 
cent  francs. 

O Je  donne  ctlègue  ùÂza  six  cent  francs  de  pension 
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viagère  et  une  année  de  ses  gages  et  nourriture  ; plus 
cent  cinquante  livres  de  pension  viagère  pour  avoir 
soin  de  mes  chions,  cette  pension  à Knir  à la  mort  des 
chiens. 

n Je  donne  et  lègue  aux  gens  de  ma  bouche  une  pen- 
sion viagère  de  cinq  cent  francs,  s’ils  ont  les  années 
de  service,  aux  chefs,  et  aux  inférieurs  trois  cents,  et 
ceux  qui  n’auront  pas,  chefs  et  autres,  les  années  pour 
avoir  la  pension , une  gratification  proportionnée  au 
temps  fp’ils  auront  servi. 

» Je  donne  et  li'gue  à mon  trésorier  une  pension 
viagère  de  mille  livres. 

« Toutes  pen.sions  faites  de  mon  vivant  aux  personnes 
de  ma  inaisoii,  comme  mon  médecin,  monsieur  Seif- 
fert  et  autres,  mon  intention  est  que  lesditcs  pensions 
leurs  soient  conservées. 

» Je  donne  et  lègue  deux  mille  francs  une  foix  payés 
pour  délivrer  des  moix  de  nourrice. 

» Je  donne  et  lègue  trois  mille  francs  une  foix  payés 
à l’Hôtel-Dieu. 

» Je  veux  être  enterrée  dans  la  plus  grande  simpli- 
cité et  point  par  des  prêtres  serinentaires , ni  dans 
une  paroisse  intru. 

» Je  veux  être  gardée  trois  jours,  et  que  mon 
médecin  ou  chirurgien  m’examine  pendant  ces  trois 
jours. 

* Comme  je  laisse  des  biens  fonds,  je  prétends  qu'ils 
soient  vendus,  et  l’argent  placé  de  manière  que  ce  soit 
les  intérêts  qui  payent  les  pensions,  et,  à mesure  que 
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les  peitsionnaires  s’eteindront,  alors  les  heritiers  joui- 
ront des  fonds. 

» Fait  à Aix-la-Chapelle  le  présent  U^stameiit,  aujour- 
d’hui ce  quinze  octobre  mille  sept  cent  quatre-viiqjt- 
onze. 

» Si(;nee  : M.^niF.-LociSE-TiiKnÈSE  de  Savoie.» 

» Il  est  ainsi  n l’original  dudit  testament  duement  enre- 
gistré par  Lezau  et  déposé  à M*  Thion  de  la  Cliaiune, 
l’un  des  notaires  soussignés,  par  procès-verbal  du  prési- 
dent du  tribunal  du  deuxième  arrondissement  du  dépar- 
tement de  Paris  en  date  du  dix  septembre  mil  sept  cent 
guatre-vingt-douze,  duement  enregistré. 

» Signé  avec  paraphe  : DiTOUn  et  TiiiON.  » 

Il  était  impossible  que  la  princesse  de  Lamhalle  pût 
éviter  le  sort  funeste  qu’elle  prévoyait  sans  le  redou- 
ter. J’ose  même  dire  que,  dans  la  lo^rique  cruelle  de 
la  Révolution,  abandonnée  à ses  instincts  carnassiers, 
la  princesse  devait  être  la  première  victime  et  la  pre- 
mière proie.  Il  fallait  s’armer  contre  toute  possibilité 
de  repentir,  de  remords.  Une  fois  cette  ]>ieu.se  et 
innocente  etinolfensive  femme  immolée,  par  la  vitesse 
acquise,  |iar  la  force  même  des  choses,  le  couteau 
fatal  remontait  jusqu’à  la  hauteur  des  fronts  couron- 
nés. Une  fois  cette  lâcheté  accomplie,  tous  les  autres 
crimes,  en  vertu  de  cet  en  chai  nem  eut  qui  est  la  fatalité 
du  mal,  devenaient  nécessaires.  Il  fallait  du  san^  pour 
effacer  ce  sang-.  Quel  pardon  pouvait-on  espérer  de 
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Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette,  revenant  victorieii- 
semenl  un  pouvoir,  alors  que  fumerait  encore  sur  les 
])uvés  de  la  rue  des  Rallets  ce  sanp  innocent  criant 
doucement  venjjeance?  De  même  que  le  désespoir  du 
mallieurciix  se  réfufjic  dans  la  mort,  où  il  espère  trou- 
ver le  néant,  de  même  celui  du  coupable  qui  n’espère 
pins  l’impunité  se  vautre  de  nouveau  dans  le  crime. 
D’ailleurs,  en  dehors  de  ces  considérations  morales,  de 
ces  arfyuments  tirés  de  la  nature  humaine,  en  frap- 
pant sa  meilleure  amie,  son  unique  confidente,  son 
fidèle  conseil , l’infernale  prévoyance  de  ceux  qui 
avaient  depuis  longtemps  juré  la  mort  de  la  Reine 
espérait  peut-être  lui  enlever  une  partie  de  cette  éner- 
gie qui  faisait  rou;;ir  les  juges,  de  ce  courage  qui 
scandalisait  les  bourreaux.  Le  même  homme  qui  de- 
vait songer  à affaiblir  par  l’inanition  et  même  par  la 
saignée  des  condamnés  plus  tranquilles  que  leurs 
assassins,  était  digne  d’avoir  eu  et  d’avoir  soufflé  à un 
Marat  cette  idée  de  désarmer,  de  troubler,  d’efïemi- 
ner  la  Reine  par  la  double  privation  de  la  liberté  et  de 
l’amitié,  par  la  prison  du  Temple  et  le  sacrilège 
meurtre  de  la  Force. 

Ces  considérations,  qui  éclairent  d’avance,  comme 
une  torche  fiinèhre,  cette  route  du  drame  où  nous  allons 
entrer  et  où  nous  allons  marcher  avec  la  rapidité 
même  des  événements  tragiques  , cette  rajiidité  qui 
entraîne  au  but  en  dépit  de  toute  résistance;  — ces 
considérations,  comment  les  éviter,  quand  on  voit,  dès 
la  fin  de  1791,  le  duc  de  Penthièvre  avoir  comme  une 
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illiiniination  de  l’avenir  prochain,  comme  un  prophé- 
tique déchirement  de  cœur,  et  dire  à son  fidèle  servi- 
teur, à Anet,  où  la  princesse  était  arrivée  le  I t no- 
vembre pour  en  repartir  le  18  : « /e  loue  fort  l'attache- 
» ment  de  ma  helle-flle  pour  la  Reine)  elle  a fait  un  bien 
n grand  sacrifce  de  revenir  auprès  d’olle.  Je  tremble 
» quelle  n’en  soit  victime.  » 

Comment  surtout  ne  pas  les  faire , (piand , comme 
nous,  on  a touché  et  baisé,  toute  maculée  du  sang  de 
septembre,  une  de  ces  lettres  que  la  Reine  écrivait 
h la  princesse  pendant  son  voyage  d’Angleterre,  et  que 
le  brutal  coup  de  sabre  qui  déchira  sa  coiffe  et  dénoua 
ses  chev(!ux  en  fit  tomber  : trahissant  ainsi  cette 
amitié  qui  était  son  crime,  et  Justifiant  aux  yeux  de 
ces  lâches  bourreaux  à vingt  livres  par  jour  le  second 
coup  qui  l’étendit  parmi  les  victimes? 
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Ilcniièrc  vîtiie  ilr  U prtnrr«se  de  LamhuUe  au  duc  de  Pcadiiévre.  Le 
So  juin  ITfPJ.  — 1^  princrs5e  de  Landiallr  au  ^ juin.  — Na^ioK-oii  Doua» 
p.'irlc  au  ^ juin.  — Ministère  terret  de  cnuciliation  et  d'c|Hiralion  cunfic 
à la  princesse  de  l«amliallr.  — '1  rmoijptatjc  rendu  à son  courage  et  à son 
dt-voueiurni  par  Marie* Antoinette.  — Kxtrait  coufirmatir  des  JI/rmmVe.<  de 
madame  de  la  Rorltejatpielein.  Du  rôle  des  asseinhlres  eu  temps  de 
révolulioo.  — Scène  racotiire  par  madame  Cumpan.  — I./C  10  aiiAt  — 
l'«  tnoi(;na{;e  <!c  Rnrhanmx.  — F.e  Roi , la  Reine  et  la  princesse  de  Lamlialle 
à rAssemblèc.  — Passion  de  la  myauié  romtnence. 


« Madamo  de  (.niiil)allc , dit  le  bon  et  prolixe 
nFortatre,  fut  bien  constante  et  bien  assidue  auprès 
» «le  la  Reine  dejniis  son  retour  , car  malgré  son 
» tendre  attachement  j>our  son  beau-père , depuis  le 
» 18  de  novembre  qu’elle  partit  d’Anct,  où  elle  ii’uvait 
» j)assé  que  quatre  jours,  elle  ne  revint  l’y  voir  que  le 
»C  mai  suivant,  et  elle  y resta  jusqu’au  12,  et  ces 
P six  jours  furent  les  dei-niers  qu’ils  passèrent  en- 
» semble.  » 

Nous  avons  laite , comme  la  princesse  de  Lamballe 
ell(!-iucme,  de  la  voir  aux  prises  avec  les  premières 
épreuves  et  de  l’y  admirer.  Nous  arrivons  donc  au 
20  juin  1702,  à ce  .second  assaut  donné  à la  demeure 
royale  par  le  peujile,  à cette  violation  de  tous  les 
respects , de  toutes  les  pudeurs  qui  annonçait  si  bien 
l’avenir,  que  le  soir  de  ces  jours  funèbres,  le  Roi  cessait 
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de  prêter  l’oreille  à ces  imitiles  conseils  de  ses  mi- 
nistres , pour  ne  pins  écouter  que  les  exhortations  de 
son  confesseur.  » Venez,  lui  éci’ivait-il,  j’en  ai  fini  avec 
V les  liomines  , et  n’ui  pins  il  m’occuper  que  <le  Dieu.  » 

Nous  arrivons  donc  an  20  juin,  à cette  émeute  pro- 
voquée ou  plutôt  motivée  (car  on  n’en  était  plus  à 
chercher  des  causes , et  on  se  contentait  de  jirétextes) 
jiar  ce  l’efus  de  sanction  de  décrets  attentatoires  à son 
autorité , et  qu’en  vertu  de  sa  |)r(-ro{;ative  constitu- 
tionnelle, le  Roi  avait,  non  sans  avoir  hesoin  d’y  être 
excité  par  la  fière  et  intrépide  Marie-Antoinette', 
légalement  refn.sé  d’approuver. 

Quand  lu  Reine,  bravant  le  danger,  veut  se  prtVi- 
jiiter,  il  la  suite  du  Roi,  aiulcvunt  des  piipies  factieuses, 
en  s’écriant;  « Ma  place  est  aux  côtés  du  Roi»  , cette 
voix  tendre  qui  lui  dit  doucement,  «Votre  place  est 
» auprès  de  vos  enfants»  , c’est  la  voix  de  la  princesse 
de  Lamballe. 

Notre  intention  ii’cst  pas  de  refaire  un  récit  déjà 
et  à plusieurs  reprises  admirablement  fait.  Il  v aurait 
de  la  présomption  à toucher  aux  tableaux  diversement 
excellents  de  M.  de  Reaiichesne,  de  M.  Moiliiner- 
Ternaux,  et  de  MM.  de  Concourt.  Nous  emprunterons 
plutôt  à ces  derniers , passés  maîtres  dans  l'art  de 
peindre  vivement  les  choses,  et  dans  l’art  d’iiilroduire 
lu  jiopulace  sur  cette  scène  usurpée  des  Tuileries  ou 
elle  s’agite  et  se  tord  d’une  façon  à la  fois  shakspea- 
rienne  et  parisienne , tantôt  peujile  grandioseinent 

1 Madame  (^mpan. 

10 
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lu'iitul,  tantôt  canaille  efFrontéc,  cynique  et  obscène, 
mêlant  des  êpifjramines , des  injures  et  des  bons  mots 
il  ses  mauvais  coups,  — nous  empruntemns , disons- 
nous,  aux  auteurs  de  Vllisioirc  de  Marie- Antoinetie 
cette  esquisse  pleine  de  couleur,  de  cbaleiir  et  de 
bruit,  (jiri  palpite  d’une  vie  si  intense  et  si  profonde. 
Ce  sont  des  têtes  à la  Bonneville,  dans  un  di*  ces 
cadres  luinineiix  animés  par  Duplessis-ttertaux  d’une 
foule  si  leste  et  si  vive.  Il  y a le  caractère,  le  mouve- 
ment et  le  trait.  Nous  ne  saurions  placer  dans  un  fond 
plus  ju.ste  et  plus  saisissant  cette  tendre  et  pâle  figure 
aux  yeux  encore  souriants,  qiie  p,âlissent  peu  à peu  la 
terreur  et  la  douleur  trafiques. 

« Le  20  juin  était  venu.  I,a  moitié  de  la  journée 
» s’était  passée  au  château,  comme  les  autres  journées, 
»à  attendre.  Il  était  quatre  heures  et  demie,  quand 
» une  clameur  annonce  le  peuple:  c’est  Octobre  qui 
«revient!  Le  Roi  fait  ouvrir  la  porte  royale.  Cours, 
» escaliers,  en  un  instant  tout  est  inondé  d’une  foule 
«qui  se  précipite  et  monte.  Le  Roi,  lu  Reine,  la 
» famille  royale , sont  dans  lu  chambre  du  Roi , serrés, 

» résignés,  écoutant  les  coups  de  hache  dans  la  porte 
» d’enti’ée  des  appartements.  Les  deux  enfants  pleii- 
» rent.  Lu  Reine  est  à essuyer  leurs  larmes.  Le  chef 
» de  la  deuxième  légion  de  la  garde  nationale , Aciocque, 
>1  saisissant  le  Roi  à hras  le  corps,  le  conjure  de  se  mon- 
» trer  au  peuple.  Louis  XVI  sort.  Madame  Élisabetli, 
«.qui  le  veillait  de  l’œil,  le  suit.  La  Reine,  ses  enfants 
« un  peu  consolés  et  pleurant  moins  haut,  se  retourne. 


Digilized  by  Google 


CIIAIMTRE  nOnZIÉME.  J91 

» Le  Roi  n’est  plus  là!  Rernuinnt  aussitôt  son  cœur  de 
» mère,  Marie-Antoinette  veut  suivre  son  mari.  uN’iin- 
» porte,  dit-elle  d’une  voix  frémissante,  ma  place  est 
» auprès  du  Roi!  » Et  se  défjayeant  des  prières  qui  l’en- 
» toui'ent , elle  s’avance  vers  la  mort  d’un  pas  de 
» reine.  Un  gentilhomme  l’arrête  par  le  bras,  un  autre 
» lui  barre  le  pa.s.sage.  Quelques  gardes  nationaux  ac- 
» courent.  Ils  assurent  la  Reine  de  la  sûreté  du  Roi. 

» Cependant  le  palais  mugit,  des  cris  de  mort  arrivent 
» comme  j>ar  bouffées  à l’oreille  de  la  Heine.  De  la 
» salje  (les  gardes,  le  fracns  soui’d,  le  clicpietis,  la  vie- 
il toire  marchent  et  s’avancent.  Les  gardes  nationaux 
» n’ont  que  le  temps  d’entrainer  la  Reine  dans  la  salle 
Il  du  conseil.  Vite,  ils  pôussent  devant  elle  la  grande 
» table.  Ainsi,  entre  la  Heine  et  le  fer  qui  la  cherche, 
» il  n’y  U plus  que  le  morceau  de  bois  où  se  sont 
» agitées  les  destinées  de  la  monarchie!  Une  poignée 
» de  gardes  nationaux  défend  la  table.  Tout  autour  de 
■I  la  salle,  la  foule  roule.  Ce  sont  des  armoires  qu’on 
» enfonce , des  meubles  qu’on  brise , des  rires  : «Ah  ! 
» le  lit  de  M.  Veto  ! Il  a un  plus  beau  lit  que  nous, 
n M.  Veto /»  bientôt  les  rires  sont  des  éclats;  les  portes 
» de  lu  salle  du  conseil,  brisées,  vomissent  le  peuple. . . 
« La  Reine  est  debout.  Madame  est  à sa  droite,  se 
« pressant  contre  elle.  Le  Dauphin,  ouvrant  de  grands 
» yeux  comme  les  enfants,  esta  sa  gauche.  Madame  de 
> Lamballe,  madame  de  Tarente,  mesdama^  de  la 
» Roche-Aymon,  de  Tourzel  et  de  Mackau,  so^çà  et 
» là  autour  de  la  Reine,  sans  places,  sans  rang,  comme 

19. 


Digitized  by  Google 


LA  PRINCESSE  UE  LAMHALLE 


» le  dévouement.  Les  hommes,  les  femmes,  les  pi(|iies 
» et  les  couteaux,  les  cris  et  les  injures,  tout  se  rue 
«contre  la  Reine.  De  ces  cannil)ales,  rtin  lui  montre 
» une  poi{;née  de  ver(;es  avec  l’écriteau  ; Pour  Maric- 
» l’autre  lui  présente  une  {'uillotine  j l’autre 

» une  ])olence  et  un»;  poiijtée  de  femme,  l’autre,  sous 
» les  veux  de  la  Reine,  cpii  ne  baissent  point  leur  re- 
» {fard  , avance  un  morceau  de  viande  en  forme  de 
« cceur  ipii  s»ii(fue  sur  une  |)lanche...  » 

Nous  ne  pou8s»;rons  pas  jiis(|u’au  bout  le  récit  de 
ces  infamies,  cpii  fait  monter  le  saiiff  au  visa{fe.  Jsons 
l’avons  ivproduit  en  partie , afin  de  bien  mettre  sous 
les  v»'ux  du  lecteur  la  déctiration  du  dénoùment,  avec 
sa  foule  burlante  et  .ses  tètes  au  bout  despi»|ues.  Le  coii- 
ra{fe  , chez  les  femmes  de  la  Révolution,  est  si  naturel, 
et  riiéroïsme  .semble  si  bien  leur  seconde  nature,  iju’on 
en  vient  à o»d)lier  l’effort  de  leur  v»;rtu  et  le  combat 
de  leur  sacrifice.  Montrons , au  contraii»;  , par  cett»- 
mise  eu  scène  autbeiithicpie  du  20  juin  et  du  10  août, 
qu’il  V avait  de  »pioi  {jlac»;r  le  .san{;  de  toute  autre 
femme  que  Marie-Antoinette  tl’Autricbe  ou  Marie- 
Thérèse  de  Savoie,  habituées  par  leurs  mères  à voir 

^ Ne  jicrdonB  pnit  une  ocrasitm  de  rappeler  la  lUtc  complète  de 
CPS  courtisans  du  malheur,  et,  avec  le  respect  dû  à la  tidclitè,  partout 
où  elle  est  coura(]cuse  et  déHiutéressée,  falunns  les  duchesses  du 
Duras,  de  Luynes  et  de  Maillv,  la  marquise  de  Soucy^  la  comtesse 
de  Ginestoiis,  le  duc  de  Choiseiil,  les  comtes  d’Ilau.ssonvilie  et  de 
Monlmoriti,  le  vicomte  de  Saiut-^Priust,  le  marquis  de  ChainpeeiieU  et 
le  haron  du  Witlinjjhtyff.  Nommons  aussi  M.  de  Saint-Pardoiix  et  Tiu- 
(repide  Achicque.  M.  de  neauche.sne  a donné  toigneusemciit  tous  les 
noms  à retenir  de  cette  terrihie  journée. 
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en  face  le  danger,  à combattre  ou  à se  resigner , dans 
cette  irruption  sauvage  d’une  populace  ivre  de  vin  et 
de  sang , qui  ne  mérite  pas  le  grand  nom  de  peuple  , 
et  auquel,  avec  ^in  officier  d’artillerie  qui  assistait  en 
frémissant  ii  cette  indigne  humiliation  de  la  rovauté  , 
nous  restituons  son  vrai  nom  : Canaille  ! 

Après  le  20  juin , on  essaya  au  cluiteaii  de  j>révenir 
ou  de  vaincre  la  nouvelle  irruption  qu’on  prévoyait 
avec  trop  de  raison , et  c’est  dans  ces  préparatifs 
secrets  , dans  ces  services  intelligents  d’épurement , de 
choix  des  intimes  seniteurs,  dans  ces  mesures  déli- 
cates de  prévoyance  et  de  conservation  , que  nous 
avons  il  admirer  désormais  le  sang-froid  , 1a  finesse, 
la  honte,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  la  princesse 
de  Lamhalle.  Madame  Campan  nous  l’a  peinte  dans 
ce  ministère  de  police  domestique,  dans  l’exercice 
de  cette  double  et  délicate  mission , si  importante  au 
saint,  qui  consistait  à rallier  autour  de  la  Reine  les 
dévouements  incertains  ou  les  passagères  infidélités , 
et  à éloigner,  sans  bruit  et  sans  scandale , du  service 
particulier  du  château,  toute  personne  qui  ne  justi- 
fierait pas  cette  confiance. 

Jusqu’en  juin  1791  , c’est  la  princesse  de  Lamhalle 
qui  s’était  vouée  et  sacrifiée  à cette  pénible  corvée, 
qui  exigeait  tant  de  patience  et  de  tact,  de  recevoir  les 
femmes  des  fonctionnaires  publics  élus  par  le  peuple, 
et  d’admettre  ii  ces  thés  hospitaliers  à l’anglaise,  qui 
animaient  trois  fois  jmr  semaine  la  solitude  de  son 
pavillon  de  Flore,  pour  étudier  ou  déjouer  leurs  des- 
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seins,  les  femmes  de  la  cour  et  du  ser\dce  même, 
compromises  par  ce  zèle  démocratique  dont  l’indis- 
crétion ne  fiit  pas  sans  influence  sur  ravorteraent  du 
voyage  de  Varennes.  Au  moment  où  on  allait  avoir 
besoin  de  toutes  les  ressources  du  ilévouement  et  de 
la  fidélité,  où  tout  habitant  des  Tuileries  devait  être 
dévoué  ou  écarté,  où  il  fallait  enfin,  sous  peine  de 
moit,  savoir  sur  qui  on  pouvait  compter,  la  part 
secrète  de  la  princesse  de  Lamhalle  anx  préparatifs 
de  résistance,  aux  mesures  de  salut  est  capitale, 
<lécisive. 

Elle  n’attendait  que  l’occasion  pour  montrer  sa 
valeur.  Madame  Campan  lui  rend  cette  justice,  qu’elle 
avait  si  bien  réussi  dans  son  œuvre  d’épurement,  que, 
sans  choquer  personne,  elle  n’avait  laiss<:  autour  du 
Roi  et  de  la  Reine  que  des  personnes  sûres.  On  en  eut 
la  preuve  dans  le  premier  élan  de  la  résistance , au 
10 août,  et  dans  le  courage  de  tous  ceux  qui  n’ayant 
pu  trouver  la  mort  en  combattant  h leur  poste , l’y 
attendirent  si  stoïquement.  La  priiices.se  de  [..amballe 
avait  choisi  son  bataillon  sacré  de  fidèles , digne  de 
Marie-Antoinette  et  d’elle.  L’absence  de  toute  direction, 

^ Dès  le  16  décembre  1701,  la  Remc  écnvaii  à la  duclirit^u  de 
Poli^ac  : • La  bonne  L...  rjui  svmbfait  n*uttetulre  yue 

• le  danger  |M)ur  moutrer  ce  qu'elle  vaut.,  est  un  peu  malade  de  ne 
« pouvoir  surlir  sans  entendre  les  plus  atroces  pro|K)s;  jMiiir  moi,  Je 

• n^*u  }>aA  besoin  de  sortir,  je  jouis  de  tout  cela  dans  ma  |)ru|ne  mai- 

• son , et  il  stifBt  que  je  me  meUc  à la  fenêtre.  Je  découvre  de  temps 

• en  temps  des  hommes  Hdèles  sur  (|iii  je  ne  comptais  pas,  mais  nous 

• avons,  autour  de  nous  et  dans  notre  propre  service,  des  coureurs 
» de  club  qui  nous  trahissent.  » {Catnl.  Chavaray , 1855.) 
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<Je  tout  eiithousiusine , hiutc  fatale  de  l'incertitude  de 
Louis  XVI,  de  sou  incurable  timidité,  donnèrent  à 
l’iiisurrection  étonnée,  déconcertée  par  l’intrépide  ftisil- 
lade  des  Suisses , le  temps  de  se  reconiiaitre , de  se 
compter , de  s’exciter.  En  pareil  cas,  une  minute  fait 
tout,  la  victoire  ou  la  défaite.  Si  Louis  XVI  eut  pos- 
sédé, au  lieu  de  ce  courage  passif  dont  il  est  demeuré 
le  type  et  parfois  l’admirable  modèle,  le  courage  actif 
de  la  résistance  (et  jamais  elle  ne  fut  plus  légitime),  si 
ce  roi  trop  civil  eût  pu  tirer  son  épée,  et  laissé  Marie- 
Antoinette,  son  eid'ant  dans  les  bras,  monter  à cheval 
a ses  côtés,  lu  monarchie  était  peut-être  sauvée.  H y 
a des  jours  où  le  canon  est  la  voix  même  du  droit  qui 
se  défend,  et  qui  triomphe  quand  il  se  défend. 

Au  lieu  de  se  ber  ainsi  à son  droit , à sa  fortune , 
Louis  XVI  préféra  aller  à l’Assemblée,  donnant  un 
exemple  qui  a été  suivi  plus  d’une  fois  depuis,  malgré 
tant  de  leçons. 

tju'on  ne  l’oublie  pas  ; ce  n’est  janiais  aux  assem- 
blées, où  la  peur  est  contagieuse  et  où  sont  impossibles 
runité  et  la  rapidité  des  décisions  qui  sont  le  salüt 
dans  ces  circonstances  critiques*  que  les  rois  menacés 
doivent  aller  chercher  un  asile.  C’est  là  une  hospitalité 
maudite,  et  qui  leur  coûta  toujours  cher.  Oui,  de  par 
riiistoire,  malheur  aux  rois  qui  vont  chercher  un  asile 
contre  lu  multitude  dans  les  assemblées  délibérantes 
qui  auront  attendu  leur  visite!  Une  vitre  crevée,  un 
coup  de  fusil , une  irruption  de  blouses , une  bouflée 
de  j)opiilace,  et  voilà  tout. perdu!  L’orateur  debout 
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j)our  parler  pour,  parle  coiitrc.  Le  sentiment  de  la 
conservation  s’empare  des  consciences  etetoiilFe  éj'oïs- 
tement  leur  cri.  Un  roi  ndiifjié  est  un  roi  livre. 
C’est  un  fait  remanpiablc  , (pu;  jamais  l<-s  assembUie.s 
envahies  n’ont  fait  preuve,  autrement  (jiie  par  exce|i- 
tion,  de  courage  contre  rtûneiite,  quoique  composées 
lie  memlires  individuellement  courageux.  Iloissy  d’Aii- 
glas  est  une  exception  personnelle.  D’ailleurs,  il  salua 
la  tète  sanglante  de  Féraud  , mais  c’était  protester  et 
non  lutter. 

l'rotester,  voilà  donc  l’uniijue  genre  de  courage 
possible  gux  assemblées,  qu’embarrassent  dans  leur 
élan  les  plis  de  la  robe  législative.  Les  grands  corps 
sont  impropres  à l’action.  La  providence  d’un  gouver- 
nement, en  temps  de  révolution,  c’est  l’armée.  Ha- 
bituée à la  discijiline,  ii  l’ordre,  à l’autorité,  l’armée  est 
inintimidable  et  incorruptible.  Il  ne  sort  rien  île  grand 
do  la  délibération,  eu  temps  de  commotions  civiles.  La 
délibération  est  essentiellement  prudente  et  ligoïste. 
C’est  l’armée  qui  seule  peut  lutter  contre  la  révolution 
armià-.  L’armée  est  le  salut  de  la  France  !. 

Et  maintenant  écoutons  le  récit  de  madame  Campaii , 
et  voyous  à quoi  la  princesse  de  Lamballe  employait 
le  temps,  aux  approches  d’aoùt  1792,  dans  ce  pavillon 
des  Tuileries  qu’elle  a|>pelait  gaiement  sou  donjon.  Cav 
elle  fut  gaie  jusqu’au  bout,  comme  toutes  les  belles  na- 
tures, et  douce  envers  le  danger  comme  envers  la  mort. 

(juaiid  elle  n’écrivait  jias,  pour  avoir  des  nouvelles, 
des  billets  semblables  à celui-ci  : 
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Ah  cousin  E {Illisible). 

• Je  vous  remercie  de  votre  p.olitiijne , je  la  trom'e 
» parfaite,  et  mon  nouvelliste  m'a  fait  {jrand  plaisir. 
» Il  m’en  fera  toujours,  s’il  veut  continuer,  car  je  suis 
0 ravie,  dans  mon  donjon,  de  .savoir  ce  epû  se  passe  dans 
» le  lointain  , étant  aux  pr<-mières  fenêtres.  Je  re- 
» nouvelle  encore  tous  mes  remercimeiits.  La  poste 
» presse  ' . » 

Quand  elle  n'écrivait  point  de  ces  billets,  d’une  in- 
souciance italienne  et  d’une  belle  humeur  française , 
narguant  lu  tempête  prochaine,  voici  ce  que  faisait  la 
bonne  Lamballe. 

U Le  lendemain , la  princesse  de  Lamballe  me  fit 
» demander  de  très-grand  matin.  Je  la  trouvai  assise 
» sur  un  canapé , en  face  d’une  fenêtre  cpii  donnait 
» sur  le  pont  Royal.  Klle  occupait  alors  l’appartement 
» de  Flore,  de  plaiu-pied  à celui  de  la  Reine.  Elle  me 
» dit  de  m’asseoir  auprès  d’elle.  Sou  Alte.sse  tenait  sur 
» ses  genoux  une  écritoire.  « Vous  avez  eu  bien  des  en- 
» nemis,  me  dit-elle.  On  a voulu  vous  j)crdre  auprès  de 
» la  Reine  ; on  est  bien  loin  d’avoir  réussi.  Savez-vous 
» que  luoi-même,  vous  connaissant  moins  particiiliè- 
» rement  que  In  Reine , on  m’avait  mise  en  défiance 
» de  vous,  et  qu’au  commencement  de  l’arrivée  de  la 
» cour  aux  Tuileries,  je  vous  ai  donné  un  espion  de 

^ Fnr-similc  suit,  avec  I»e;uiqou|i  d'autres,  do  pcr.4uiin.i|*c.'< 
divcr.4,  le  l.  iloji  Mémoires  sur  tes  Reines  et  récentes  de  France, 
par  Dreux  du  Dadier,  dernière  édition. 
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«sücicte,  et  vous  en  fis  donner  un  autre  de  la  pr>lice 
» à votre  porte?  On  m’assurait  que  vous  receviez  cinq 
» ou  six  des  plus  violents  députés  dli  Tiers;  mais  c’était 
» cette  femme  de  {jarde-rohe  (jui  logeait  au-dessus  de 
» vous. -Enfin  , dit  la  princesse,  les  gens  vertueux 
n n’ont  rien  a redouter  des  méchants  (piand  ils  sont 
» attachés  il  un  prince  aussi  Juste  que  l’est  le  Roi. 
« Quant  à la  Reine,  elle  vous  connait  et  vous  aime 
» depuis  ipt’elle  est  en  France.  Vous  allez  juger  de 
» ropiuion  du  Roi  sur  vous.  Hier  au  soir  , dans  le 
» cercle  de  famille , il  a été  décidé  que  dans  un  mo- 
1 ment  ou  les  Tuileries  peuvent  être  attaquées,  il  fal- 
» lait  avoir  les  détails  les  plus  vrais  sur  les  opinions  et 
» 1a  conduite  de  tous  les  individus  qui  composent  le 
» service  de  lu  Reine.  Le  Roi  prend  de  son  côté,  pour 
» ce  qui  l’entoure,  la  même  précauliou.  U a dit  qu’il 
» avait  chez  lui  une  personne  d’une  très-grande  inté- 
>>  grité  qu’il  charjjcrait  de  ce  soin , et  que  pour  la 
» maison  de  la  Reine  il  fallait  s’en  rapporter  à vous; 
» qu’il  avait  jugé  votre  caractère  depuis,  longtemps  et 
» qu’il  estimait  votre  véracité. 

» La  princesse  avait  mis  sur  son  écritoire  les  noms 
» de  tous  les  individus  qui  composaient  la  chambre  de 
O la  Reine.  Elle  me  demanda  des  notes  sur  chacun  de 
<>  ces  noms.  Dans  un  semblable  moment,  riionneur 

> et  le  devoir  viennent  effacer  jusqu’au  souvenir  des 
» haines  dont  on  a été  l’objet.  J’eus  le  bonheur  de  n’avoir 

> que  les  notes  Ics^plus  favorables  à donner.  Il  y en 
» eut  une  qui  concernait  mon  ennemie  déclarée  dans 
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•I  la  cliaiiibrede  lu  Heine,  celle  <{ui  aurait  le  plus  désiré 
» que  je  fusse  respunsable  des  opinions  politiques  de 
• mon  frère ; j’en  fis  le  plus  {{rand  éloge. 

» La  princesse  écrivit  sous  ma  ilictée  et  me  regardait 
» de  temps  eu  temps  avec  étonnement.  Quand  j’eus 
» fini,  je  lui  dis  que  je  suppliais  üon  Altesse  d’écrire 
» à mi-marge  que  cette  dame  était  mon  ennemie  dé- 
>1  clarée.  Elle  m’embrassa  en  me  disant  : ■ Ah  ! l’écrire  ! 
» on  ne  doit  pas  écrire  une  injustice  qu’il  faut  oublier.  » 
» Nous  en  vînmes  ii  un  homme  d’esprit  qui  était  très- 
» attaché  à la  Heine , et  je  le  lui  peignis  comme  né 
«uniquement  pour  la  dispute,  et  se  montrant,  par 
« esprit  de  contradiction  , aristocrate  avec  les  démo- 
« crûtes , démocrate  avec  les  aristocrates , mais  homme 
» de  bien  et  attaché  à son  souverain.  La  princesse  dit 
« qu’elle  connaissait  beaucoup  de  gens  de  ce  caractère, 
« et  qu’elle  était  clutrmée  que  je  n’eusse  que  du  bien 
» à dire  de  cet  homme , parce  que  c’était  elle  qui 
« l’avait  placé  auprès  de  la  Keine.  > 

Il  résulte  du  même  témoignage  de  madame  Campan 
que  le  9 août,  Pétion  était  venu  prévenir  l’Assemblée 
qu’une  grande  insurrection  se  préparait  pour  le  lende- 
main , que  le  tocsin  sonnerait  à minuit,  et  qu’il  crai- 
gnait de  n’avoir  pas  les  moyens  de  résister' à l’évé- 
nement qui  se  préparait.  Sur  cet  avertissement, 
l’Assemblée  passa  à l’ordre  du  jour. 

Jamais  insurrection  plus  préméditée  que  ce  10  août, 
dont  on  a voulu  faire  une  subite  explosion  de  l’en- 
thousiasme et  de  l’indignation  populaires.  Pétion  est 
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averti , l’AsscmIilée  < sl  avertie , le  Itoi  est  averti  ; 
ehaciiii  tire  sa  montre  tran(]iiiilemcnt  et  attend  l’en- 
neiiH,  Pëtion  pour  trahir,  le  Roi  pour  céder,  l’Assem- 
hlée  pour  livrer. 

Oiioiqiie  averti , le  Roi  refusa  de  passer  un  {;ilet 
j)lastronné.  Incroyable  iuélan;je  de  timidité  et  de 
{{randeur  d'àme,  de  courage  et  de  pusillanimité';  ce 
même  Roi  <pii  ne  savait  ni  fuir,  ni  sC  cacher,  ni  sc 
{'arantir,  ne  savait  aussi  ni  vouloir,  ni  commander, 
ni  résister!  C’était  l’unique  vertu  qui  lui  manquât; 
oui , mais  c’est  la  vertu  des  rois. 

Nous  ne  raconterons  j)as  le  10  août.  Le  récit  des 
mêmes  attentats  de  plus  en  plus  audacieux,  de  plus 
en  ])lus  impunis,  mettant  à d’inutiles  é|>reuves  la  pa- 
tience du  Roi  et  le  courajje  de  la  Reine , réduite  à 
imiter  le  silence  et  l’inaction  de  son  époux,  est  à la 
fois  navrant  et  monotonr;.  Toutes  ces  invasions  po- 
pulaires, (|ui  précipitent  le  {jouvemement dans  lame, 
se  suivent  et  sc  ressemblent,  et  il  arrive  un  moment 
où  riiistorien,  comme  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette 
elle-même,  se  sent  envahi  par  le  dé(;oût  de  son  sujet, 
et  demande  à en  Knir  à tout  |>rix. 

.le  ne  raconterai  donc  pas  le  10  arnit.  .le  dirai  seule- 
ment «lu’après  les  scènes  que  l’on  connait,  cotte  morne 
revue  du  Roi  qui  glace  ses  meilleurs  serviteurs,  ces 
apostrophes  de  la  Reine  à Pétion  déconcerté , ces 
reproches  à Rœderer,  qui  n’en  peut  mais,  qui  est  un 
homme  de  loi  et  ne  voit  de  refuge  que  dans  le  sanctuaire 
de  la  loi,  madame  de  Lanihulie,  (jiii  n’avait  pas  quitté 
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la  Reine,  suit  avec  madame  de  Tour/.el  le  triste  cortège 
du  Roi  allant  à l’Assemblée  , et  .semblant  conduire 
lui-même  ou  plutôt  suivre  les  funérailles  de  la  royauté. 

Ce  n’est  pus  sans  résistance  que  , la  colère  de  la 
honte  au  visage , l’intrépide  Marie-Antoinette  avait 
renoncé  aux  chances  de  la  lutte  ' et  accepté  l’iiumi- 
liation  île  cette  démarche  illusoire  et  inutile,  de  cette 
demande  de  secours  à mu;  assemblée  gagnée  à l’émeute 
par  l’ambition  nu  par  la  peur,  et  qui  attendait,  anxieuse, 
au  bruit  du  canon  populaire,  un  moyeq  de  se  sauver 
elle-même. 

Après  une  longue  et  fiévreuse  discussion  avec 
Rœderer,  (pii  insistait  pour  un  parti  qu’il  consi- 
d(‘ruit  lovalement  comme  le  seul  moyen  de  salut-,  le 
Reine  se  tait  uii  moment,  à bout  de  voix  et  de  forces. 

— Il  n’y  a jilus  rien  à faire  ici  , murmure  le  Roi 
avec  sa  flegmatique  résignatjon  ; et  élevant  la  voix  : 

U Je  veux  que,  sans  plus  tarder,  on  nous  conduise  à 
» l’Assemblée  législative  , je  le  veux. 

» — Vous  ordonnerez  avant  tout , Monsieur,  s’écrie 


1 Voici  ce  que  pcn.'tnit  tirs  cliunccs  de  cette  lutte  uti  homme  qu'oii 
ri*:u'cu«era  p;iit  de  partialité:  ■ Lcit  fautes  coniitiise.-<  |t:ir  la  imiuicipaliié 
« et  par  Santerre,  les  mauvaises  tlispositions  de  rnttaqiio,  la  ttMTcur 
• des  uiu,  rîusouciance  dcsautre.s,  les  forces  du  château,  tout  assu- 
■ rait  la  victoire  à la  cour.  8i  le  Iloi  ireût  pas  quitté  son  |KJste,  s'il 
••  se  fût  montré,  s'il  fût  monté  â cheval,  la  trc.s-|rraiide  majorité  des 
« hataillnns  de  Paris  se  fût  déclarée  pour  lui.  Mais  il  aima  tnieul  se 
» rendre  à l'Asseinhiée  nationale.  La  Heine  n'était  pas  de  cet  avis:  on 
•>  assure  <prarrachant  lin  pistcdet  <Ie  la  ceinture  de  M.  d'Affrv  et  le 
» préstmlatu  au  Hoi,  elle  lui  dit  de  faire  son  devoir.  ■ (Barliaroiiv, 
Mémoires.) 
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» la  Uoiiie  exaspérée  , que  je  sois  clouée  aux  murs  de  ce 
» palais  ! . ’ ’ 

» Mais  les  Femmes  qui  l’entourent , la  princesse  de 
» Tarcnte,  madame  de  Lainballe,  Madame  Élisabeth, 

» la  siip|dient  avec  des  jileiirs,  et  la  Heine  fait  au  Roi 
«le  sacrifice  de  sa  dernière  volonté.  » Monsieur  Rœ- 
» derer,  Messieuis , fait-elle  en  se  retournant  vers  la 
» députation,  vous  répondez  de  la  personne  du  Roi,  de 
» celle  de  mon  fils?  — 

» — Madame , répond  llœderer , nous  répondons 
» de  mourir  à vos  côtés. 

» — Nous  reviendrons  ! dit  1a  Reine,  qui  poursuivait 
«je  ne  sais  quelle  chimérique  e.spérance,  en  e.ssayant 
» de  consoler  ses  femmes  dé.solées  ; et,accoinpa{;néc  de 
V madame  de  Lainballe  et  de  madame  de  Tourzel , 
» elle  suit  le  Roi. 

U Uans  ce  trajet  à ]>as  lents,  du  palais  aux  Feuillants, 
» elle  pleure , elle  essuie  ses  larmes  et  pleure  encore. 
» A travers  la  haie  des  grenadiers  suisses  et  des  grena- 
» diers  de  la  garde  nationale  , la  populace  l’entoure  et 
Il  la  presse  de  si  près,  que  sa  montre  et  sa  bourse  lui 
» sont  volées.  Arrivée  vis-à-vis  le  café  de  la  Terrasse, 
» c’est  à peine  si  la  Reine  s’aperçoit  qu’elle  enfonce  dans 
n des  tas  de  feuilles.  «Voilà  bien  des  feuilles,  dit  le  Roi; 
» elles  tombent  de  bien  bonne  heure  cette  année  '.  « 

Nous  laissons,  pour  continuer  ou  compléter  ce  mé- 
lancolique tableau  de  la  royauté  marchant  ainsi  à la 
tombe  au  milieu  des  feuilles  desséchées  d’un  précoce 

* fiistoire  df  Marie^  Antoinette  y par  MM.  de  Concourt,  p.  845. 
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ilutomiie,  lu  pai'ole  il-  M.  François  du  la  Rochefou- 
cauld, témoin  oculaire,  dont  le.s  Mémoires  inédits  sont 
cités  par  M.  dç  Beaiicliesne 

• Il  était  près  de  sept  heures  du  matin.  On  sortit 
» par  In  {frille  du  milieu.  M.  de  Bachmann , major 
» dus  {jardus  suisses,  marchait  le  premier  entre  deux 
» haies  de  ses  soldats.  M.  de  Poix  le  suivait  à quelque 
■>  distance  et  marchait  immédiatement  avant  le  Roi. 
> La  Reine  suivait  le  Roi  en  tenant  M.  le  Dauphin 
>•  par  la  main.  Madame  F.lisaheth  donnait  le  bras  à 
U Mailame,  tille  du  Roi.  Madame  la  princ«‘s.se  de 
» Lamhalle  et  madame  de  Tourzel  les  suivaient.  Je 
» me  trouvai  dans  le  jardin  à portée  d’offrir  mon  hnis 
U h madame  de  liamhalle,  et  elle  h‘  prit,  car  elle  était 
Il  celle  qui  avait  le  plus  d’abattement  et  de  crainte. 
» Le  Roi  marchait  droit,  sa  eonteiiance  était  assurée. 
» Le  malheur  cependant  était  peint  sur  son  visage. 
Il  La  Reine  était  tout  en  pleurs;  do  temps  en  temps 
» elle  les  e.ssuyail.et  s’efforcait  à prendre  un  air  con- 
» fiant  qu’elle  conservait  (juelqnes  minutes. 

» Cependant  s’c'tant  appuyée  un  moment  contre 
» mon  liras,  je  la  sentis  toute  tremblante.  M.  le  Daii- 
II  jihiii  n’avait  pas  l’air  très-effrayé  ; Madame  Élisa- 
» beth  était  la  plus  calme,  elle  était  résigmée  à tout; 
» c’était  la  religion  qui  l’inspirait.  Elle  dit  en  voyant 
» ce  peuple  féroce  : Tous  ces  gens  sont  égarés;  je 
1 voudrais  leur  conversion , mais  pas  leur  châtiment. 

» La  petite  Madame  pleurait  doucement.  Madame  de 

* L'>ui^  XVJf,  etc.,  I,  !•',  p.  154. 
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» L.imhiillc  nie  dit  :,Nous  ne  retoiirnerons  jamnis  an 
» ch4^ilenu.  » 

Marie-Antoinette  était  affligée  et  tremblante  à la 
suite  lie  ce  paroxysme  d’énergie  inutile,  par  suite 
d’une  réaction  jdns  physique  que  morale.  Madame  de 
Lamballe  était  abattue.  Nous  l’aimons  mieux  ainsi. 
Ouelle  est  la  chair  qui  s’aceoutnnie  sans  révolte  à la 
prévision  du  inartyrc^  Onels  sont  les  sens  assez  mor- 
tifiés pour  ne  pas  avoir  un  dernier  sursaut?  Quels 
sont  les  grands  capitaines  que  l’approche  de  la  ba- 
taille, avant  l’enivrement  de  la  lutte,  n’a  pas  éprou- 
vés? Quel  est  le  martyr  que  le  premier  coup  de  dent 
du  tigre  ou  la  première  morsure  îles  tenailles  rougies 
a laissé  iiulifférent?  Ce  n’est  pas  avant  la  mort  qu’il 
faut  juger  des  vrais  courages.  Tel  hésite  qui  y était 
allé  en  chantant.  Tel  la  regarde  en  face  qui  y mar- 
chait les  yeux  baissés.  Or,  ne  ronhiions  pas,  la  prin- 
cesse de  Lamballe  n’était  ni  un  grand  capitaine,  ni 
un  héros.  C’était  une  femme  frêle  et  maladive  qui 
mourut  pour  avoir  refiisé  de  renier  son  amitié  et  sa  fidii- 
lité.  Tout  e.stlà,  et  la  mort  vue  en  face  et  simplement 
choisie  et  jiréférée  à une  lâcheté,  voilà  ce  qui,  en  dé- 
pit des  inévitables  faiblesses  du  tempérament  et  du 
sexe,  en  dépit  de  cette  première  surprise  devant  le 
danger,  la  .sacre  martyre.  Madame  Roland,  Charlotte 
Corday  sont  mortes  avec  un  courage  plus  exalté,  plus 
dramatique.  La  pose  n’est  rien  , le  sacrifice  est  tout  '. 

1 Krniitcz,  tiui-  rnttitiulc  Je  la  prîiicesAC  Je  Lamballe  en  juillet 
1791,  le  lémoif’nnge  d’une  femme  qui  payait  «a  vie  rhez  elle  et  qui 
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La  Constitution  défemlaiit  do  délibérer  devant  le 
Hui  (nous  abré{'euns  ce  récit  navrant),  la  famille 
royale  est  menée  dans  la  loge  grilliV  de  fer,  der- 
rière le  fauteuil  du  présitlent,  la  loge  du  Lngota- 
c/iygraplie , nom  barbare  issu  de  cette  fécondité 
néologique  qui,  après  avoir  aboli  la  royauté,  mena- 
çait d’abolir  la  langue.  Aristocrat(?  elle  aussi , cette 
belle  langue  qu’on  parlait  sous  les  rois,  la  langue  de 
Hacine,de  Corneille  et  de  Bossuet  parlant  à Louis  XIV  ! 

« Un  roi,-  une  reine,  leurs  enfants,  leur  famille, 
» leurs  derniers  niinistres  et  leurs  derniers  serviteurs, 
» s’entassent  dans  dix  pieds  brûlés  de  soleil.  Au  dc- 
» hors,  ce  sont  les  luirlemeiits  de  joie  des  promeneurs 

> de  têtes  ; ]>uis  un  feu  roidant  de  moiisquet(‘rie , puis 

« le  canon ; dans  l’Assemblée,  à quelques  pas,  sous 

» les  yeux  de  cette  reine  qui  eût  voulu  mourir  en 
» roi , ce  sont  les  députations  de  la  Commune , les 
» orat(îurs  des  faubourgs , les  motions  de  déchéance, 
» les  égorgeurs  sanglants,  vidant  leurs  poche$  sur 
» le  bureau;  et  bientôt  le  décret  lu  par  Vergniaud  : 
« Le  -peuple  français  est  invité  à former  une  Conveii- 

> tion  nationale Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est 

» suspendu  '.  » 

se  coiiiiairiit.'iit  en  conra(;c  : • Je  guère  <|Me  cliez  madame 

« la  prinee.HiU*  de  l^arnhalle.  Je  voynLi  ttmie»  ses  iin|iiié(iide!<,  ioiih  se.4 
«chagrina;  jamais  il  n'y  (‘iit  personne  de  plii.s  foiirageu.'vemeiu  dé- 
« v«>uée  ù la  Heine.  El/e  avait  fait  le  sacrijive  Je  sa  vie.  l*eu  de  tiMiips 

• avant  le  10  août,  elle  me  di.s;iit  : Plus  le  dangi*r  augmente,  plii.s  je 

• me  !.ens  de  force.  Je  suis  prête  à mourir.  Je  ne  crains  rirn...  * 
(^Mémoives  de  madame  de  la  Hochejaquelein.'^ 

* Histoire  de  Marie~  Antoinette  ^ p.  347, 

20 
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Le  soir,  à sept  heures,  n’ayant  pris  pour  toute 
nourriture  que,  quelques  gouttes  d’eau  de  groseille , 
toute  mouillée  de  larmes  et  de  sueur  dans  ces  cellules 
des  Feuillants,  véritables  plombs  de  l’Assemblée, 
échauflees  en  dehors  par  le  bruit  et  les  fièvres  des 
séances,  et  en  dessus  par  les  rayons  d’un  soleil 
d’août,  la  Reine  de  France  demandait  un  mouchoir 
et  n’en  trouvait  pas  qui  ne  fussent  tachés  de  sang. 

Linge,  vêtements,  tout  manquait  ii  la  Reine,  tout 
manquait  aux  siens.  Elle  était  obligée  d’accepter  pour  , 
le  Dauphin  les  vêtements  des  fils  de  l'ambassadrice 
d’Angleterre,  la  comtessiï  de  Sutherland;  elle  faisait 
la  grâce  à .M.  d’Aubier  d’accepter  un  rouleau  de  cin- 
quante louis. 

Et  quand  elle  partit  pour  le  Temple,  |>rcsque  heu- 
reuse de  respirer  enfin  dans  une  prison  tranquille, 
dans  une  prison  à elle,  la  Reine  de  France  avait  un 
soulier  brisé  qu’elle  montrait  en  souriant,  et  d’où  sor- 
tait son  pied. 

Qui  que  vous  soyez,  vous  qui  souffrez,  que  vos 
douleurs  sont  petites  en  présence  de  ces  douleurs  qui 
ont  atteint,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  limites  de  la 
sensibilité  humaine,  et  épuisé  sa  capacité  de  souffrir! 
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Dclailt  furrioflallation  de  U famille  royale  au  Temple.  RccîL.do  inadaoie 
la  duchesse  d'Au(;mHême.  — l)i  rlaratiuns  hostiles  de  deux  gardes  naiio- 
Qaux.  — La  (Commune  donue  Tordre  de  séparer  la  fatnille  royale  prisnunière 
des  serviteurs  fidèles  <{ui  l'avaient  accumpaguce. — Récit  des  adieux  du 
Temple  par  Hue  et  madame  de  Tourxcl.  — • lutcrrogaluire  de  la  princesse 
de  I.amhalie  à ThAtel  de  ville.  — Son  incarcération  û la  Kori'e  avec 
mesdames  de  Tourxcl.  Lettre  de  madaune  de  BiifTou  au  duc  de  Lauxun. 
— Manuel  réunit  dans  le  même  cachot  la  priucesse  de  Lamballe  et 
mesdames  de  Tounel. 

« Le  13  août  1792,  disent  MM.  de  Goncourt,  des 
» )am])ions  s’altumèrent  nu  Temple  et  rilliiminèrenl 
» toute  la  nuit,  en  signe  de  réjouissance.  » 

Qui  donc  nous  donnera  quelques  détails  authenti- 
ques sur  cette  installation  et  ce  premier  séjour  au 
Temple?  Qui? Le  témoin  de  tous  le  plus  fidèle,  le  plus 
naïf,  celui  dont  la  minutieuse  sim|ilicité,  plus  puissante 
que  toute  éloquence , fait  jaillir  les  larmes.  Madame, 
fille  de  Louis  XVI , future  duchesse  d’Angouléme,  a 
laissé  de  cette  captivité  historique  et  (jui  semble  déjà 
légendaire,  mi  Journal  que  nous  avons  publié  dans 
sou  intégrité  pour  la  première  fois.  Ecoutons  donc 
respectueusement  la  déposition  de  la  fille  de  LouisXVl. 

Il  Le  Roi  mon  père  arriva  au  Temple  avec  sa  fa- 
« mille  le  lundi  13  août  1792,  à sept  heures  du  soir. 
» Les  canonniers  voulurent  conduire  mon  père  à la 

50. 
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» Toiir«ciil  et  lions  laisser  au  eliâteau  de  lu  cuiumunc. 
» Manuel  avait  reçu  dans  le  (-heiniii  un  arrête  pour 
B nous  conduire  tous  à lu  Tour,  l’ction  culuiu  la  ru{je 
» des  canonniers,  et  nous  entrâmes  tous  au  château. 
» Les  munici]>aiix  {jardèrcnt  à vue  mon  père.  Pétion 
» s’en  alla,  Manuel  resta;  mon  père  soupa  avec  nous; 
1.  mon  frère  mourait  d’envie  de  dormir,  madame  de 
B Tourzel  le  conduisit  à onze  heures  à la  Tour,  <]ui 
» devait  être  décidément  notre  demeure;  mon  père  y 
» arriva  avec  nous  à une  heure  du  mutin.  Il  n’y  avait 
B rien  de  préparé;  ma  tante  coucha  dans  une  cuisine, 
« et  on  prétend  que  Manuel  fut  honteux  en  l’y  coii- 
B diiisant. 

B Voici  les  noms  des  personnes  ipii  s’enfermèrent 
B avec  nous  dans  ce  triste  séjour  ; madame  de  Lain- 
B balle,  madame  de  Tourzel  et  Pauline,  sa  fille; 

» M.M.  Hue  et  de  Chninilly,  appartenant  à mon  père, 

B et  qui  (touchaient  dans  sachaiiihrceu  haut.  Madame 
» de  Navarre',  ii  ma  tante,  couchait  avec  elle,  ainsi 
B (jue  Pauline,  dans  la  cuisine.  Madame  de  Saint- 
B Urice,  à mon  frère,  couchait  dans  un  billard,  ainsi 
» que  mon  frère  et  madame  de  Tourzel;  madame 

* Selon  madame  Giiénard,  notre  Journal  manuMrrit  et  d'autres 
mndvinie  Navarre  était  la  femme  de  ehamhre  de  la  |»rin- 
c'esde  de  Laiulfalle.  Elle  .1,  selon  la  Biographie  Miehaiid,  lais.se  un 
récit  de  sa  captivité.  Mais  il  c.st  certain  «|ue  l'attribution  »|U*or»  en 
fait  au  service  de  ma<Iame  de  I>and>a1le  est  ime  crrtMtr.  Elle  n'est  pas 
nommée  dans  son  tc.stament,  qui  ciiveloppc  de  ses  libéralités  les 
moindres  ser\'iteurs  de  sa  maison.  D’un  autre  enté,  de.s  dociimenU 
nutlionti(|ues  noii.s  autorisent  à dire  qu'elle  ap|urtcnait  a Madame  Êli- 
s.ibetli,  auprès  de  laquelle  elle  avait  remplacé  madann*  de  Cimery. 
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» Tliihaut,  à ma  mère,  etinaclame  Hazlre,  a moi,  eoii- 
» chaient  toutes  tleiix  en  bas.  Mon  père  avait  à la  ciii- 
» sine  trois  hommes  à lui,  Tur(jy,  Chrétien  et 
» Marchand.  Le  lendemain,  14,  mon  jière  vint  dîner 
» avec  ma  mère , et  après  nous  alhimes  voir  les  grandes 
n sallesdela  Tour,  où  l’on  dit  cpie  l’on  ferait  des  loge- 
» ments,  parce  que  où  nous  étions,  dans  une  tourelle, 
» c’était  trop  petit  pour  tant  de  inonde.  L’aprè.s-dinée, 
» Manuel  et  Santerre  étant  venus,  nous  allâmes  nous 
» promener  dans  le  jardin.  On  murmurait  beaucoup 
» contre  les  femmes  qui  nous  avaient  suivies.  Dès 
» notre  arrivée,  nous  en  avions  trouvé  d’autres  nom- 
" mées  |)ar  Pétion  pour  nous  servir  ; nous  n’en  voulûmes 
» jias;  le  surlendemain,  à dîner  , on  apjiorta  un  arrêti; 
» de  la  Commune,  qui  ordonnait  le  déjuirt  des  pér- 
il .sonnes  <jui  étaient  venues  avec  nous^  mon  père  et 
» ma  mère  s’y  opposèrent  ainsi  que  les  municipaux  de 
» garde  du  Temple.  L’ordre  fut  pour  lors  révoipié. 

« La  nuit  du  1 9 au  20  août , on  apporta , à 

> une  heure  du  matin,  un  arreté  de  lu  commune  qui 
» ordonnait  d’emmenerdu  Tem|)le  toutes  les  personnes 
» qui  n’étaient  pas  de  la  famille  royale,  et  on  enleva 
» M.M.  Hue  et  Chamilly  de  cliez  mon  père,  qui  resta 
» seul  avec  un  municipal.  On  descendit  ensuite  chez 
» ma  mère  pour  enlever  madame  de  Lamhalle;  ma 
» mère  s’v  opposa  en  vain,  en  disant,  ce  qui  était 
» vrai,  qu’elle  était  sa  parente:  on  remmena  toujours. 
» Ma  tante  descendit  avec  Pauline  de  Toiirzcl  et  ma- 
11  dame  Navarre.  Les  municipaux  assurèrent  que  ces 
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» dainc.s  reviendraient  après  avoir  été  interrogées.  On 
1)  truina  mon  frère  dans  la  chambre  de  mu  mère  pour 
> ne  pas  le  laisser  seul.  Nous  embrassâmes  ces  dames, 
» espérant  les  revoir  le  lendemain  ; deux  municipaux 
» restèrent  chez  ma  mère.  Nous  restâmes  tous  les 
» quatre  sans  dormir.  Mon,  j>ère,  quoique  éveillé  par 
» le  bruit,  re.sta  chez  lui.  Le  lendemain,  il  sept  heures, 
» nous  opprimes  que  ces  dames  ne  reviendraient  ]>as 
« au  Temple,  et  qu’on  les  avait  conduites  à la  Force; 
1 nous  fûmes  bien  étonnés,  à neuf  heures,  en  voyant 
• arriver  M.  Hue,  qui  dit  à mon  père  que  le  conseil 
» général  l’avait  trouvé  innocent  et  renvoyé  au 
» Temple.  » 

Suivant  notre  habitude  de  ne  demander  les  éléments 
de  nos  récits  qu’à  des  témoignages  authentiques  et 
autant  que  possible  oculaires , c’est  a Hue  et  a madame 
de  Tourzel  que  nous  empruntons  les  détails  qui 
suivent. 

L'arrestation  et  l’incarcération  des  femmes  inoffen- 
sives et  fidèles  qui  avaient  suivi  volontairement  au 
Temple  le  Iloi  et  la  famille  royale , étonne  au  premier 
abord , et  il  est  impo.ssible  de  ne  pas  soupçonner  quel- 
que mobile  mystérieux , peut-être  puéril , ii  celte 
rigueur  inutile.  Les  motifs  apparents,  ou  plutôt  le 
prétexte,  furent  dans  les  communications  épistolaires 
entretenues  au  dehors,  par  les  prisonniers  dénués  de 
tout  et  vêtus  d’habillements  qui  ne  leur  appartenaient 
pas.  Le  Roi  portait  la  défroque  de  M.  Pascal,  officier 
des  Oent-Snisses,  et  le  petit  Dauphin,  des  hardes  du 
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jeune  comte  de  Sutherland.  On  crai{jnit  l’nhus  de  Ces 
rapports  avec  le  dehors;  on  redouta  aussi,  ]M>ur  une 
surveillance  qui  allait  être  si  c»nbrag[euse  et  si  étroite , 
l’embarras  du  nombre.  Enlever  d’avance  à uneévasion 
toute  complicité , inaufjurer,  par  la  privation  de  toute 
consolation  d’amitié,  ce  système  d’intimidation  pro- 
gressive, d’influence  cellulaire  qui  parait  avoir  été 
le  mot  d’ordre  de  la  Commune,  tels  sont  les  hypothèses 
qui  se  présentent  pour  expliquer  sinon  pour  justifier 
cette  im|)atiente  persécution  de  la  Commune,  qui  ne  » 
laissa  jouir  la  famille  captive  de  la  société  de  quelques 
amis  fidèles  que  six  jours,  et  qui,  après  les  avoir  inter- 
rogées, incarcéra  rigoureusement  <les  femmes  qui 
n’étaient  coupables  que  de  dévouement.  Mais  le  dé- 
vouement est  le  plus  fpand  des  crimes  quand  la  révolte 
est  un  droit  et  la  délation  un  devoir. 

D’ailleurs,  le  zèle  sans  doute  mercenaire  de  deux 
accusateurs  fournit  à la  Commune  un  prétexte  plau-  ' 
sible  |)our  une  incarcération  préventive  dont  il  lui 
répugnait  <le  dévoiler  les  vrais  motifs  et  surtout 
le  but. 

«.  Far-devant  nous,  commissaires  préposés  à la  sur- 
» veillancc  de  Louis  XVI,  le  18  août,  à midi,  est 
» comparu  le  citoyen  Devin , sous-officier  de  la  ^om- 
» pagnie  ci-devant  Monsieur,  section  du Liixeinbotirg , 

> lequel  nous  a déclaré  qu’étant  en  sentinelle  sur  l’es- 

> calier  où  donne  la  chambre  de  Louis  XVI,  il  a vu, 

« vers  les  onze  heures , sortir  de  la  chambre  du  milieu 
■ une  dame  qui  tenait  trois  lettres  d’une  main  et  de 
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» l’autre  a ouvert  avec  pn-caution  la  porte  de  la  eliam- 
n l)rc  à sa  droite,  d’où  elle  est  sortie  les  mains  vides, 
» quelques  instants  après,  pour  rentrerdans  la  chambre 
» du  milieu.  Devin  ajoute  qu'il  a vu  très-distinctement, 
» pendant  les  deux  fois  que  cette  dame  avait  ouvert  sa 
• porte,  une  lettre  à moitié  écrite  et  toujours  avec 
» précaution,  et  nous  témoi(jnant  ses  inquiétudes  sur 
» 1a  correspondance  (pi’il  soupçonne  exister,  il  nous  a 
» recpiis  de  saisir  toutes  lettres  et  ])apiers  qu’il  pour- 
» rait  apercevoir  entre  les  mains  de  toutes  les  per- 
» sonnes  qui  approchent  Louis  XVI  ; sur  (|uoi  nous 
» avons  arrêté  d’en  référer  aux  représentants  de  la 
» (lommune.  » 

» A l’instant  est  comparu  J.-l*.  Priquet,  {jarde  na- 
» tional  de  1a  sectiou  de  .Saint-Snipice , lequel  nous  a 
» dit  (pi’étant  en  sentinelle  c(‘  matin  sur  la  paierie 
» entre  les  deux  tourelles,  il  a vu  par  la  fenêtre  de  la 
» chambre  du  milieu  une  dame  écrire  avec  beaucoup 
» d’attention  et  d’inquiétude , pendant  tout  le  temps 
» de  sa  faction. 

1 

» Lesquelles  déclarations  les  .susnommés  n’ont  pu 
«signer,  j)oiir  ne  le  savoir,  ainsi  qu’ils  l'ont,  dé- 
» claré.  » 

Tel  fut  le  blet  gro.ssier  que  la  (àjmmune  employa 
pour  attirer  (‘t  retenir  à sa  portée  celte  ti’oupe  fidèle, 
où , dans  leurs  cauchemars  nocturnes,  les  tyraniKîaux 
,sans-eulottes  voyaient  |ieut-être  déjà  le  novaii  d’une 
future  armée.  Le  conseil  géntu'ul  abaissa  la  solennité 
de  ses  séances  jusqu’à  di.seuter  le  jilus  ou  le  moins  de 
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danger  de  c<,‘s  relations  avec  le  dehors,  entretenues 
dans  nn  but  innocent  de  dignité  et  même  de  pudeur; 
car  les  royaux  prisj)nniers  manquaient  de  bas,  de  che- 
mises, des  choses  les  plus  nécessaires,  et  la  barbare 
imprévoyance  de  la  (iomniunc  les  forçait  de  les  quêter 
nu  dehors. 

Dans  les  registres  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune, h la  date  du  18  août,  nous  lisons  : 

O Le  conseil  autorise  ses  commissaires  a faire  exé- 
» cuter  son  airêté  du  13  du  courant'. 

D Que  madame  <le  Lamballe,  sa  fille,  madame  de 
» Tourzel  et  tontes  les  femmes  de  chambre  seraient 
» mises  en  état  d’arrestation  au  haut  du  donjon  de  1a 
» Tour; 

» Et  que  les  deux  valets  de  chambre  seront  égale- 
•>  ment  mis  en  état  d’arrestation  dans  le  haut  du 
» donjon  ; 

^ KxtVutiuli  mi  inoinrnt  9iH|)efuliie , |Mr  itihc  cl'iin  ncrt^s  «U*  pitié 
de  Miiniicil,  qui  ii'.ivait  pu  ré^Utor  aux  regrets  rt  au  désespoir  de  la 
faniillc  royale,  dé.soléc  do  celte  «cparuion.  Siiignlièro  Kgure  f|ue  celle 
de  ee  Manuel  : hoiiinie  dmdde,  tète  à doux  visage.s,  dont  1*1111  sourit  et 
dont  Tautro  nioiiare,  dont  rim  insulte  et  dont  rautre  console! 

Au  2 soptoinbro,  c’est  Manuel  qui',  corrompu  par  la  piiié  ou 
par  l’or,  apporte  leur  délivrance  aux  femmes  de  la  Force.  Il  uV.st 
pa.s  impossible  de  {u'user  qu’il  essaya  de  sauver  aussi  la  prince.Hse  de 
Lamlialle,  mais  qu’il  v reitoiica,  dans  la  crainte  de  se  perdre  lui* 
même.  Kt  le  mêinu  li<mime  au  Temple  est  ntgiie,  provocateur,  cyni- 
que, tandi.s  que  dans  sou  cabinet  il  est  affable,  tolérant,  serviable.  Ce 
Manuel,  ctiHn,  qui  a aux  mains  le  sang  de  sejitembre  à demi  effacé 
]>ar  des  larmes  de  recfinnaîssancc,  se  trouve  mal  au  procès  de  la 
Heine  et  dénonce  bruyamment  .son  admiration  et  son  re|>entir  par 
scs  larmes.  Que  de  Janns  révuluiionnaircs  cumine  lui,  liiimains  par 
caractère,  implacables  par  peur,  tuant  le  malin,  sauvant  le  soir  ! 
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» Le  conseil  arrête  que  mesdames  de  Navarre, 
» Bazirc,  femme  de  chambre  de  Madame  Royale; 
» Thibault,  première  femme  de  chambre  de  la  Reine; 
» Saint-Brice,  femme  de  chamlire  du  jjiiiice  royal; 
»Tourzel,  gouvernaiile  des  enfants  duRoi;demoi- 
» selle  Pauline  Tour/<d,  Marie-Thérèse  de  Savoie  de 
» Bourhon-Lamhallc;  M.  de  Lorimier  de  Chamilly, 
•I  premier  valet  de  chambre  du  Roi  et  du  prince  royal, 
» seront  mis  en  étiit  d’arrestation  et  renfermés  si'qiaré- 
» ment  à l’hotel  de  lu  Force  ; 

» Arrête  en  outre  que  les  scellés  seront  mis  sur-le- 
» champ  sur  leurs  meuhhw,  «'fiets  et  papiers;  nomme 
» pour  commissaires  MM.  ...,  chargés  de  üexécution 
« du  présent  arrêté.  » 

Lu  nuit  du  19  au  20  août,  à minuit,  l’ordre  de 
séparation , un  moment  suspendu , éclata  comme  la 
foudre  sur  la  tête  des  j)risonnicrs  du  Tiunplo. 

On  frap])U  brusquement  il  la  porte  du  réduit  mi  cou- 
chaient Madame  Klisuheth  et  mademoiselle  de  Toui-zel, 
et,  à travers  la  porte,  on  leur  si|;nifia  l’arrêté  de  la 
Commune. 

Madame  F.lisabeth  se  leva  sur-le-champ  ; elle  aida 
Pauline  de  Tour/.el  à s’habiller,  l’embrassa  silencieu- 
sement et  tendrement,  cl  la  conduisit  chez  la  Reine. 

Les  mêmes  commissaires  chargés  de  cette  sinistre 
mission  de  recrutement  pour  la  Force  étaient  entrés 
chez  le  Roi.  « Etes-vous  les  valets  de  chambre?  » de- 
mandèrent-ils aux  deux  serviteurs  étendus  sur  le  ma- 
telas qui  formait  leur  lit  commun.  Sur  leur  réponse 
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affirmative , ils  leur  enjoignirent  de  se  lever  et  de  les 
suivre.  Hue  et  Chumilly  obéirent  en  s’encourageant 
mutuellement  d’une  fraternelle  étreinte. 

» Descendus  dans  l’antichainbre  de  la  Reine,  pièce 
» très-étroite  où  couc^bait  la  princesse  de  Lamballe, 
» dit  Hue,  nous  y trouvâmes  cette  princesse;  et  ma- 
» dame  de  Tourzel  déjà  prêtes  a partir.  Leurs  bras 
» étaientenlacés  avec  ceux  de  la  Reine,  de  scs  enfants  et 
» de  Madame  Klisabctii.  Elles  eu  recevaient  de  tèiidres 
» et  déchirants  adieux.  » 

« Notre  séparation  d’avec  la  bimille  royale  fut 
» déchirante,  » répète  dans  son  récit  Pauline  de 
Tourzel. 

é 

Eubii  le  triste  cortège  se  mit  en  marclic.  On  tra- 
versa, à la  lueur  fumeuse  des  flambeaux,  les  souterrains 
et  ce  morne  jardin  du  Temple.  Les  prisonniers,  soi- 
gneu.sement  coupés  de  municipaux,  furent  entassés 
dans  des  fiacres,  et  les  voitures  s’ébranlèrent,  sous  l’es- 
corte de  gendarmes.  Arrivés  ii  la  Commune,  on  les 
conduisit,  a travers  la  salle  des  .séances,  encombrée 
d’une  foule  curieuse  et  brutale,  véritable  ogre  popu- 
laire flairant  la"  chair  fraiclie,  à la  chambre  du  secré- 
tariat, où  les  suspects  furent  soijjneusement  isolés  l’un 
de  l’autre  sur  les  banquettes  où  ils  attendaient  l’apju’l 
de  leur  nom. 

Cette  attente  dura  trois  heures. 

L’interrogatoire  de  la  jirinces.se  de  Lamballe,  la 
première  mandée  i dura  un  quart  d’Iii'iire. 

I^a  salle  d’interrogatoire  était  jiublicjiie.  Là,  montée 
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sur  une  estrade,  la  pcreonne  soiiinisc  à cette  ques- 
tion morale  était  en  présence  d'une  foule  immense  qui 
s’alitait  dans  la  salle,  et  percée,  pour  ainsi  dire,  du  feu 
de  mille  regards.  Il  y avait  aussi  des  triluines  remplies 
de  femmes  et  d’enfiints.  A six  heures  du  matin,  quand 
Hue  fiit  interrogé,  la  scène  avait  un  peu  changé.  Il  y 
avait  toujours  l’assemhh-e  des  membres  de  la  Com- 
mune, revêtus  du  ruhan  tricolore,  mais  une  partie  de 
la  foule  très-éclaircie  était  couchée  sur  les  bancs  et 
dormait.  Et  c’est  à ce  peuj)le  souve-rain  que  Billaud 
ordonnait  aux  suspects  de  répondre  en  lui  faisant  face. 

lîiliaiul-Varennes,  debout,  faisait  les  (juestioiis,  et  un 
secrétaire  écrivait  les  réponses  sur  un  grand  registre. 

Voici  l'interrogatoire  de  la  princesse  de  Lamballe  : 

I).  (juels  sont  vos  noms? 

11.  Marie -Thérèse -Louise  de  Savoie  Bourhon- 
Lamhaile. 

D.  Oucis  sont  les  renseignements  qui  sont  à votre 
connaissance  sur  la  journée  du  10  août? 

II.  Aucun. 

J>.  Où  avez-vous  passé  cette  journée? 

11.  Gomme  parente,  j’ai  suivi  le  Roi  à l’Assemblée 
nationale. 

l).  Vous  êtes-vous  couchée  dans  la  nuit  du  0 nu  10? 

II.  Non. 

1).  Où  étiez-vous  alors? 

II.  Dans  mon  appartement,  au  château. 

IK  Ne  vous  êtes-vous  pas  rendue  chez  le  Roi  dans 
la  nuit? 
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R.  Voyant  «ju’il  j>ourriiit  y avoir  du  l)riiit,  j’ai  passé 
dans  son  appartement  vers  une  heure  du  mutin. 

D.  Vous  devez  avoir  en  connaissance  rpie  le  peuple 
était  insurgé? 

R.  Je  l’ai  appris  en  entendant  sonner  le  tocsin. 

D.  Avez-vous  vu  les  .Suisses  et  les  gardes  nationaux 
qui  ont  passé  la  nuit  sur  la  terrasse? 

R.  Je  me  suis  mise  à mu  Fenêtre,  mais  je  n’en  ai 
vu  aucun. 

D.  Le  Roi  était-il  chez  lui  (|uand  vous  vous  y êtes 
rendue? 

R.  Il  y avait  beaucoup  de  momie,  mais  le  Roi  n’y 
était  j)as. 

D.  Vous  avez  su  que  le  maire  de  Paris  était  aux 
Tuileries  ? 

/{.  J’ai  appris  qu’il  y (-tait  venu. 

D.  A quelle  heure  le  Roi  s’est-il  rendu  à I’Ass(un- 
blée  nationale? 

R.  A sej)t  heures. 

D.  N’avait-il  pas,  avant  de  s’y  rendre,  passé  les 
troupes  (.‘Il  revue?  Savez-vous  le  serment  cpi’il  leur  a 
fuit  prêter? 

R.  Je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’il  y eût  eu  serinent. 

D.  Avez-vous  connaissance  (pi’il  v ait  eu  des  cuiions 
montés  et  braqués  dans  les  u]qiartements? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  vu  dans  le  château  MM.  Mandat  et 
d’Affry? 

R.  Non. 
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D.  Connaissez-vous  les  portes  secrètes  des  Tuileries? 

H.  Je  ne  les  connais  pas. 

D.  N’avez-vous  pas,  depuis  que  vous  êtes  au  Tem- 
ple, reçu  et  écrit  des  lettres  que  vous  avez  cherché  à 
faire  passer  d'une  manière  furtive? 

R.  Je  n’ai  jamais  reçu  ni  écrit  de  lettres  qu’elles 
n’aient  été  remises  il  un  olïicicr  municipal. 

D.  Avez-vous  connaissance  d’un  ameublement  qui 
se  fait  pour  Madame  Élisabeth? 

R.  Non. 

D.  N’avez- vous  pas  reçu,  depuis  peu  de  temps,  des 
livres  lie  dévotion? 

R.  Non. 

D.  Quels  sont  les  livres  que  vous  avez  au  Temple? 

R.  Je  n’en  ai  aucun. 

D.  Avez-vous  connaissance  d'un  escalier  barré? 

R.  Non. 

D.  Quels  sont  les  officiers  {jéuérau.v'que  vous  avez 
vus  aux  Tuileries  dans  la  nuit  du  9 au  10?  v 

R.  Je  n’ai  point  vu  d’officiers  {jénéraux,  je  n’ai  vu 
<pie  M.  Rowlerer. 

Il  était  impossible  d’éviter  avec  plus  de  présence 
d’esprit  et  de  souplesse  les  piéjjes  d’un  intiTrogatoire 
captieux,  bmtal,  souvent  puéril.  L’interrogatoire  ter- 
miné, le  patient  disjiaraissait  et  ullait  attendre  dans 
une  pièce  voisine  le  résultat  de  l’encpiéte  et  une  déci- 
sion trop  souvent  dictée  par  le  public. 

<■  On  me  demanda,  dit  Pauline  de  Tourzel,  mon 
» nom,  mon  âge,  et  on  me  questionna  beaucoup  sur 
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» la  journée  du  10  août,  m’engageant  à déclarer  ce 
» que  j’avai.s  vu,  ce  que  j’avais  entendu  dire  au  Itoi  et 
» à la  famille  royale. 

n Ils  ne  surent  que  ce  que  je  voulus  bien  leur  dire, 
» car  je  n’avais  nullement  peur;  je  me  trouvais  comme 
* soutenue  par  une.-  main  invisible  qui  ne  m’a  jamais 
» abandonnée  et  m’a  fait  toujours  con.server  mu  tête 
» et  beaucoup  de  sang-froid. 

» Je  demandai  très-baiit  d’être  réunie  à ma  mère  et 
» de  ne  la  plus  ejuitter;  plusieurs  voix  s’élevèrent  pour 
» dire  « Oui...,  oui,  » d’autres  murmurèrent. 

» On  me  fit  descendre  les  marches  du  gradin  sur 
» lequel  on  était  élevé,  et  après  avoir  traversé  plu- 
» sieurs  corrid<irs,  je  me  vis  ramener  à ma  mère,  que 
» je  trouvai  bien  inquiète  de  moi  : elle  était  avec  la 
» princesse  de  Lamballe,  nous  fumes  toutes  les  trois 
» réunies. 

» Nous  étions  dans  le  cabinet  de  Tallien  , et  nous  y 
a restâmes  jusqu’à  midi,  a 

Nous  lisons  dans  notre  Journal  manu.scrit  et  dans 
les  Mémoires  rédigés  par  madame  Giiénard,  que,  par 
un  raffinement  d’ironique  bienveillance  et  de  déce- 
vante sympathie,  on  demaudu  à chaque  pers<jnne,  après 
l’avoir  interrogée,  si  elle  désirait  rentrer  au  service 
du  Temple,  et  i]ue,  sur  sa  réponse  affirmative,  on  lui 
promit  cette  faveur  peu  enviée.  Nous  y trouvons  aussi 
qu’on  donna  aux  prisonnières  le  choix  entre  la  Force 
et  la  Salpêtrière  comme  séjour,  et  que,  justement 
froissée  de  cette  alternative,  la  princesse  de  Lamballe 
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i-cpondit  fièrement  : « Qu’on  nous  conduise  dans  la 
« prison  que  vous  avez  nommée  1a  première.  •>  Le 
récit  de  mademoiselle  de  Tourzel , mieux  informée 
que  personne,  ne  mentionne  jmis  ces  deux  scènes,  en 
effet  assez  invraisemblables. 

■ On  vint  alors  nous  cJicrcber  (à  midi),  continue- 
» t-elle,  pour  nous  conduire  à la  prison  de  la  Force. 
Il  On  nous  fit  monter  dans  un  fiacre  ; il  était  entouré 
» de  gendarmes,  suivis  d’un  peujile  immense.  C’était 
» un  dimanche;  il  y avait  un  officier  de  gendarmerie 
» avec  nous  dans  la  voiture. 

» Ce  fut  par  le  guichet  donnant  sur  la  rue  des  Ba- 
il lais,  j>rès  la  rue  Saint-Antoine,  que  nous  entrâmes 
» dans  cette  tri.stc  prison.  On  nous  fit  d’abord  pus.ser 
» dans  le  logement  du  concierge  pour  inscrire  nos 
Il  noms  sur  le  rejjistrc... 

Il  Madame  de  Lamballe,  ma  mère  et  moi  nousfimies 
» séparées.  On  nous  conduisit  dans  des  cachots  diffé- 
» rents.  ,1e  supjiliai  qu’on  me  réunit  ii  ma  mère;  mais 
» on  fut  inexorable.  Ainsi,  je  me  trouvai  seule  dans 
» cette  infâme  demeure...  " 

Dans  l’après-midi,  vers  six  heures.  Manuel  se  pré- 
senta au  Temple.  Il  annonça  au  Hoi,  de  la  part  de  la 
Commune,  que  la  princesse  de  Lamballe,  madame  et 
mademoiselle  de  Tourzel,  Chamilly  et  les  autres  per- 
sonnes de  .service  ne  rentreraient  pas  au  Temple.  « Que 
» sont-ils  ilevenus?  » demanda  le  Roi.  « Us  .sont  pri- 
» sonniers  à l'hôtel  de  la  Force,  i>  répondit  Manuel. 

En  sa  présence,  dans  l’irrésistible  élan  de  leur  ami- 
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cale  sollifitiule , la  Ileiiie  et  Madame  Klisabeth,  avec; 
l’aide  de  Hue,  le  seul  des  serviteurs  de  la  famille  royale 
(|iii  lui  eut  été  rendu,  préparèrent  immédiatement 
))Our  les  prisonniers  de  la  Force  les  choses  qui  leur 
étaient  le  plus  nécessaires.  L’activité  que  ces  deux 
princesses  mettaient  à faire  les  paquets  de  linge  et  de 
hardes  étonna  Manuel.  Ce  républicain  ne  pouvait 
comprendn!  qu’un  roi  et  une  reine  pussent  s’habituer 
si  vite  à se  servir  eux-mêmes. 

Le  lendemain.  Madame  Elisabeth  quitta  son  pre- 
mier logement  pour  s’établir  dan^  celui  du  Dauphin. 
Depuis  ce  jour.  Madame  passa  les  nuits  dans  la  chambre 
de  Madame  Elisabeth , et  le  Dauphin  coucha  dans  la 
chambre  de  lu  Reine.  C’est  là  que,  tous  les  soirs  et 
depuis  le  19  août,  avec  un  redoublement  de  ferveur, 
cet  enfant  royal,  cet  ange,  joignait  les  mains  devant 
sa  mère  et  répétait  les  deux  prières  qu’elle  lui  avait 
apprises,  l’une  pour  la  princesse  de  Lamballe,  l’autre 
j)our  madame  de  Tourz<d. 

Pendant  qu’on  pleurait  et  qu'on  priait  au  Temple, 
on  se  réjouissait  aill(mr.«.  Voici  quelques  passages  de 
l’insoucieux  et  malin  Bulletin  des  événements  du  10 
au  20  août,  envoyé  par  madame  de  Hiiffon , l’hôtesse 
illégitime  du  Palais-Royal,  celle  qui  avait  succédé,  dans 
l’intimité  du  duc  d’vfrléaiis,  à madame  de  Genlis  et  à 
iniss  Elliott,  envoyé , dis-je,  à.ce  digne  interlocuteur  : 
L,au2iin  '. 

* IftUiiire  de  Mat  ic-AnloincUe y nar  MM.  de  Gmirnnrl,  2*^  cflition, 

!..  .TM. 

21 
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Paris,  Ir  20  ac.iU  1792. 

« Les  clievnliers  du  j)oi{jnard , f'nihie  soutien 

« de  IsOiiis  XVI,  apres  avoir  (*10  les  uns  pris  et  r<*n- 
» fermes,  les  autres  tués,  les  autres  si‘  dar|neinurant 
» pour  se  rendi-e  iutrouvahles,  ojit  encore  eu  la  dou- 
» leur  de  voir  ou  de  savoir  que  l’on  a mis  leur  fp’os 
» chef  au  Temple,  où  il  (!st  avec  sa  f<>nime,  sa  fille  et 
» le  prince  roval , plus  Madame  Klisahetli...  vSi  nous 
» connai.ssions  <le  l’esprit  au  Itoi,  nous  pourrions  pren- 
» dre  srni  insouciance  pour  tlu  couraffe.  Il  se  promène 
» «lans  son  jaitlin , en  calculant  combien  de  pieds 
» carrés  en  tel  sens  ou  en  tel  autre;  il  maufje  et  boit 
» bien,  — et  joue  au  ballon  avec  son  fils.  — La  Heine 
» est  moins  calme,  dit-on;  elle  n’a,  deptiis  hier,  au- 
» cune  dame  auprès  d’elle.  Me.sdames  de  Laïuballe, 
» 'farente,  Sainte-Aldejjonde,  Toiirr.el , encore  tieux 
» autres  dont  je  n’ai  pu  savoir  le  nom,  ont  été  trans- 
» férées  à la  Force. . . Le  coiu|)lot  de  la  cour  était  atroce 
» et  gauche,  comme  à l'ordinaire;  il  faut  avouer  que 
n nous  avons  une  étoile  piii.servatrice,  et  qu’avec  bien 
» de  l’argent,  bien  «les  rus«\s,  bien  des  movens,  ils 
» ont  toujours  si  fort  précipité  leurs  jirojcts,  que  le 
Il  succès  qu’ils  attendaient  a toujours  été  pour  nous; 
» les  plus  enragés  aristocrates  .sont  furieux  contre  le 
» Itoi  de  ce  qu’ils  se  sont-laissi?  couper  le  cou  pour  lui 
» etfjue,  bravement,  il  s’en  est  alb'  trouver  les  députés, 

» troj)  heureux  «]ue  l’Asseuibb-e  ait  bien  voulu  lui  pér- 
il mettre  de  dormir  et  de  manger  au  milieu  d’elle... 
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» J’ouliliais  de  vous  dire  que  nuulaiiie  d’Ossuii  est  à 
» l’Abl)aye.  — Celles  qui  sont  à la  Force  ne  savent 
» point  pour  combien  de  temps,  et  la  ci-devant  prin- 
» cesse  (de  I^andialle)  est  sans  femme  de  cbambre; 
n elle  se  soijjne  elle-même.  Pour  une  personne  qui  se 
» trouve  mal  devant  un  outnard  en  peinture,  c’est  une 
O rude  position...  J’ai  été  hier  à l’Opéra,  etc...  » 

On  comprend,  en  lisant  ce  frivole,  mordant  et 
égoïste  bavardage,  cette  malédiction  du  vieux  Iluffon 
à l’indigne  belle-fille  qui  avait  déshonoré  son  nom. 

Mais  revenons  à la  Force,  et  pour  mieux  faire  com- 
prendre hïs  .scènes  qui  vont  suivre,  l'cproduisons  les 
documents  qui  en  établissent  nettement  le  lieu  et  les 
acteurs. 

n Le  registre  de  la  petite  Force,  dit  M.  de  licau- 
» chesne,  conservé  dans  les  archives  de  la  Préfecture 
» de  police , nous  apj)rend  (pie  cette  prison , lors  des 
» événements  de  septembre  , renfermait  cent  dix 
» femmes,  la  plupart  étrangères  aux  choses  politiques, 
n Parmi  elles,  on  comptait  un  grand  nombre  de  filles 
« publiques  et  de  malheureuses  créatures  de  tout  âge, 
» accusées  d’avoir  volé  du  linge  ou  de  la  vaisselle  au 
» château  des  Tuileries,  dans  la  journée  du  10  août 
» et  dans  la  nuit  du  10  au  1 1 . » 

Parmi  ces  cent  dix  femmes,  il  n’y  eu  avait  que  neuf 
qui  fussent  détenues  pour  des  motifs  politiques.  Voici 
leur  écrou  ; 

2t. 
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A la  date  dn  ] août. 

Madame  de  Navarre,  yrewièrc  J'emnte  de  chambre 
de  Madame  Élisabeth, 

Madame  lla/.ire,  femme  de  chambre  de  .Madame 
Boy  ale. 

Madame  Thibault  , première  femme  de  chambre  de 
la  Reine, 

Madame  Saint-Brice,  femme  de  chambre  du  prince 
royal. 

Madame  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  du  Roi, 

^[adeInoiselle  Pauline  Tourzel,  gouvernante  des 
enfants  du  Roi. 

Marie-Tluh’èse-Louise  df.  Savoie  de  Bourbon-Lam- 
BAI.LE.  Ile  l'ordre  de  M.  Pètion,  maire,  et  de  MM.  les 
commissaires  des  >iuarantc-buit  sections. 

A la  date  du  3Ü  août. 

Angélique- Euplirasie  l*eignon,  épouse  de  M.  de 
Septeuil,  native  de  Paris,  âgée  de  vingt  et  un  ans  et  demi; 
envoyée  dans  cette  prison  pour  y être  détenue  jusgu’à 
nouvel  ordre.  De  l'ordre  de  MM.  les  administrateurs  du 
département  de  police. 

A la  date  du  2 septembre. 

Madame  Mackau,  envoyée  dans  cette  prison  avec  la 
demoiselle  Adélaïde  Rotin , sa  femme  de  chambre, 
prisonnière  volontaire  auprès  de  sa  maîtresse.  De  l'ordre 
de  MM.  les  administrateurs  de  police,  membres  de  la 
commission  de  surveillance  et  de  salut  public. 
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Voilà  In  rejji  oduction  exacte,  lu  photographie,  pour 
ainsi  dire,  du  livre  d’écrou  de  la  Force.  « Il  est  facile 
» de  voir,  dit  M.  de  Beuuchesiic,  en  examinant  celui 
» de  luadainc  de  Lamhalle,  (prune  destinée  particu- 
» lière  attendait  cette  malheureuse  princesse;  l’absimce 
» de  jirofession , les  mots  de  Savoie  et  de  liourbon- 
» Lamballe,  mis  avec  intention  en  saillie,  tout  semble 
» indiquer  qu’un  sort  exciqjtionnel  lui  était  réservé.  » 
Ce  soulignement  équivalait,  en  effet,  pour  le  juge- 
bourreau  du  2 septembre , à une  désignation , h un 
conseil , à un  ordre. 

La  princesse,  qui,  par  moments,  cédait  à de  cruelles 
anxiétés,  se  sentit  un  peu  ra.ssurée  et  consolée  quand 
elle  se  vit  réunie  a madame  de  Tourzel  et  à sa  fille. 
Elle  devait  cette  faveur  tutélaire  à la  pitié  de  Manuel, 
qui  n’avait  pu  voir  impunément  celle  que  les  prison- 
niers du  Temple  et  les  émissaires  du  duc  de  Penthiévre 
lui  recommandaient  d’une  façon  si  pressante,  mais 
qui  se  recommandait  encore  mieux  elle-même  par  sa 
beauté  touchante , sa  grâce  modeste  et  le  courage  de 
sa  fidélité.  Écoutons  le  récit  de  Pauline  de  Tourzel. 
Elle  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  guichetier 
compatissant,  qui  lui  avait  laissé  son  chien  )>our  com- 
pagnon , et  qui  lui  faisait  part  de  toutes  les  nouvelles 
qui  pouvaient  la  rassurer. 

«...  Quelque  temps  apres,  j’entendis  tirer  les  ver-, 
» roux  du  cachot  voisin,  puis  ceux  du  mien  : je  vis 
» entrer  trois  hommes,  dont  un  que  je  reconnus  très- 
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» bien  être  Muniiel , le  même  (|iii  avait  conduit  le  Moi 
» au  Temple. 

» Il  Ironvn  le  cachot  où  j’étais  très-hiimide,  et  j)arla 
» de  in’en  faire  cliaii{;<T. 

» Je  saisis  celle?  occasion  de  lui  dire  que  tout  m’était 
» égal,  que  la  seule  grâce  (|iie  je  .sollicitais  de  lui  parti- 
» culièremenl,  était  d’être  réunie  à ma  mère.  Je  le  lui 
n demandai  avec  une  grande  vivacité,  et  je  vis  que  ma 
U prière  le  toncliait...  Il  réfléchit  un  moment  et  me 
«dit  ; « Üemain  je  elois  revenir  ici,  et  nous  verrons. 
» Je  ne  vous  oublierai  pas.  « 

» Le  pauvre  guichetier,  en  fermant  1a  porte,  me  dit 
» à voix  basse  ; a 11  est  louché.  Je  lui  ai  vu  des  larmes 
« dans  les  y(;ux.  Avez  courage.  A demain.  » 

» ...  Le  lendemain,  à sept  heures  du  matin,  ma 
» j)orte  s’ouvrit  et  je  vis  entrer  Manuel,  qui  me  dit  : 
« J’ai  obtenu  de  lu  commune  la  permission  de  vous 
« réunir  à votre  mère;'suivez-moi.  » 

» Nous  montâmes  dans  la  chambre  de  ma  mère.  Je 
» me  jetai  dans  ses  bras,  croyant  tous  mes  malheurs 
» finis,  puisque  je  me  trouvais  auprès  d’elle... 

« Elle  remercia  beaucoup  Manuel;  elle  lui  demanda 
« d’être  réunies  il  la  princesse  de  Lamballe,  puisque 
» nous  avions  été  transférées  avec  elle...  Il  hésita  un 
« instant,  jmis  il  dit  ; « Je  le  veux  bien,  je  prends 
« cela  sur  moi.  « Il  nous  conduisit  alors  dans  la 
» chambre  de  madame  de  Lamballe,  et,  à huit  heures 
« du  matin,  nous  étions  toutes  les  trois  seules.  Nous 
» éprouvâmes  un  moment  de  bonheur  de  pouvoir  par- 
» tager  ensemble  nos  infortunes. 
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» Le  lendemain  mutin  , nous  reçûmes  un  paquet 
» venant  du  Temple.  C’étaient  nos  elTets  (piu  nous 
» renvoyait  la  Reine.  IClle-inême^  avec  cette  honte 
» qui  ne  se  démentit  jamais,  avait  pris  soin  de  les 
» rassembler... 

» L’incommodité  de  notre  loj'ement,  l’horreur  de 
» lai  u'ison,  le  cha{;rin  d’être  sé|>arées  du  Roi  et  de  sa 
» famille , la  .sévérité  avec  laquelle  cette  séparation 
» sendjlait  nous  annoncer  que  nous  serions  traitées, 
» tout  cela  lu’attristnit  fort,  je  l’avoue,  et  effrayait 
» extrêmeinent  cette  inalheureu.se  princesse  de  Lam- 
« halle  *.  •> 

^ Souvenirs  de  tfuurante  anSy  1780  1830.  ftccits  d'une  dame  de 
madame  la  Ifauphiue.  Parii,  .1.  Lcc-oftic,  1861,  p.  150  à 1(»3. 
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Masüacrr»  île  la  Force.  — Délivrance  «le  iiiestlaine»  de  Tourzel.  — Di'taiU  lur 
lc$  |>retnien«  i'/;oq*eineiitt. — Aii{’oi»»rs  «le  la  princesse  de  l.ainhalle.  ~ Sa 
(mntiatini)  à la  f*rande  Force.  — Kuniîu  «les  regislres  dn  conseil  (;rnéral 
«le  la  Commune.  — Mission  de  'rnirlioii  ei  Dhval'Dcsiain^;.  — Details 
lojiojjrapliiqiies  siir  la  Force.  — Hnp|inri  de  la  veuve  llianrre,  concierj^r 
du  petit  hôtel  de  la  |''orce.  — Le  tribunal  «le  la  f;rande  F«trce. — Sa  com|M>- 
sitioii.  — Ses  fonnules  de  jiif'cmenls.  — L'auditoire.  — I.es  bourreaux. — 
I^es  exécutions.  — I.a  priiiccs«e  «le  Lamballe  est  matid«*e  au  (jiiichet.  — Sa 
r«-»isUnce.  — Son  înterro(*aloire.  — Son  iminolalioii.  — licciis  divers.  — 
Punition  des  ansassins  de  la  {iriucesse  de  ^ainballe.  — Proct's-verbaus  de 
ré«'oleitient  des  cfTets  trouvés  sur  In  priiu'esse  de  I..amballc.  — Profanations 
infâmes  accomplies  sur  le  eailavrc.  — Pmmenades  cannibalesques  «laus  le» 
rues  lie  Paris.  — Madame  le  Hel.  — Ou  «*011X6  et  l’on  pare  la  tête  »au{;lant<*. 
— Kmissaires  du  duc  de  Pentliièvre  mêlés  au  corté{*e  |>our  sauver  ces  tristes 
restes.  — lueurs  efforts.  — Station  aux  Tuileries. — Hencontre  du  nvmte  de 
la  M«iite-Valois.  — Visite  au  Temple.  ^ l'riple  récit  de  ma«lame  la  duchesse 
d'.\n|*ouiême,  de  (déry,  de  M.  de  Beauchesne.  — Où  est  la  tête  de  la  prin- 
cesse «le  I..amlialle. — Procès-verbal  de  son  inhumation. — t)ii  sont  1rs 
autres  restes  absents  des  caveaux  de  Dreux. — Élraiige  |>assa{*e  d’un  livre 
«le  Mercier. 


Enfin  coinniencèrent,  au  si(;niil  parti  du  la  Goni- 
inuiK',  ces  hideux  et  lâches  massacres,  cette  Saint- 
Barthélemy  d’innocents  désarmés,  cet  égorgement 
.systématique,  horrible  satisfaction  donnée  aux  iq>pétits 
carna.ssiers  du  peuple;  non,  je  me  trompe,  d'une 
horde  d'as.sa.ssins,  car  le  peuple,  le  vrai  peuple,  n’est 
pour  rien,  que  pour  son  inertie  et  son  indifférence, 
dans  In  respon%d)ilité  de  septembre.  Les  historiens 
révolutionnaires  ont  essayé  de  donner  le  change  sur 
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ces  funestes  journées,  qui  noyèrent  la  liberté  dans  le 
san^;.  Mais  les  circulaires  de  la  Commune,  la  présence 
constatée  de  ses  membres,  l’absence  de  toute  surveil- 
lance ou  de  toute  répression,  la  liste  d’émai'{;ement  de 
ces  boucliers  de  la  vindicte  populaire  à vin{[t-quatre 
livres  par  tête  et  par  jour,  tous  ces  documents  établissent 
irréfra^'ablcment  la  jirérnéditation , la  complicité  , les 
moyens,  le  but,  et  il  faut  renoncer  a cette  légende  de 
grande  convulsion  nationale , de  délire  passager  de 
l’opinion,  à toutes  ces  excuses  inventées  eiiFm  pour 
sauver  au  moins  l’horreur  de  l’attentat,  par  ces  imagi- 
nations complaisantes  qui  ont  vu  dans  le  10  août  une 
épopée. 

Le  récit  de  mailame  de  Tourzel  nous  fait  jiénétrer 
avec  elle, jusqu’aux  derniers  instants,  sur  cette  scène 
de  carnage. 

Sa  fille  Pauline,  sépafée  d’elle,  avait  été,  quelques 
heures  auparavant,  .sauvée  par  un  inconnu.  Le  2 sep- 
tembre, «piaiid  on  apporta  leur  déjeuner  aux  deux 
captives,  elles  apprirent  « que  les  pussions  fermentaient 
> dans  Paris  depuis  la  veille  au  soir,  qu’on  appré- 
» henduit  des  ma.ssacres,  (|iie  les  prisons  étaient  me- 
» nacées,  et  que  plusieurs  étaient  déjà  forcées. 

» C’est  alors  que  je  ne  doutai  plus  que  ce  fût  pour 
» sauver  Pauline  qu’on  me  l’avait  enlevée,  et  il  ne  me 
» resta  plus  <pie  le  regret  de  ne  pas  .savoir  dans  qiièl 
■ lieu  elle  avait  été  menée.  Je  voyais  clairement  le  sort 
» qui  était  réservé  a madame  de  Lamhalle  et  à 
» moi.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  le  voyais  .sans 
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» frayeur,  mais  au  moins  je  suj)|)ortais cette  idée  avec 
» résifjnation.  Il  me  sembla  que  s’il  vavuit  des  moyens 
» de  me  sauver  des  tlanqers  que  je  prévoyais,  je  ne  les 
» traverserais  <|iie  par  uiu?  grande  présence' d’esprit, 
» et  je  ne  pensai  plus  à rien  (ju’à  tacher  de  la  con- 
» server. 

O Ce  n’était  pas  une  chose  facile,  car  l’extrême  agi- 
» talion  (le  ma  malheureuse  compagne,  les  questions 
«continuelles  (pi’elle  m'adressait,  ses  conjectures 
» elfrayantes  me  troublaient  beaucoup. 

» Je  tâchai  de  la  rassurer , de  lu  calmer , mais  vovant 
» que  je  ne  jxmvais  y réussir,  je  lu  priai  de  vouloir 
» bien  ne  plus  me  parler.  Nous  ne  faisions  en  effet 
" qu’augmenter  nos  craintes  en  l(!S  échangeant.  Je 
» voulus  essayer  de  lire  : je  pris  un  livre,  puis  un 
« autre;  rien  ne  pouvait  me  distraire;  j'en  essayai  plu> 
» sieurs,  mais  je  ne  pouvais  fixer  mon  uttentioii  sur 
« aucun  

« Vers  l’heure  du  dîner,  on  vint  prendre  ma  c^om- 
« pagne  et  moi;  on  nous  fil  descendre  dans  une  ]>etite 
» cour,  dans  laquelle  je  trouvai  plusieurs  autres  prison- 
» niers  et  un  grand  nombre  de  gens  mal  mis,  qui 
» avaient  tous  l’air  féroce  ; la  plupart  étaient  ivres . . . 

» Uiiehjues  gens  d’aussi  mauvaise  mine  cpie 

« ceux  qui  m’entouraient,  arrivèrent  alors  de  l’autre 
« c(jté  de  la  cour,  pour  me  demander  de  venir  au  se- 
« cours  d'une  femme  qui  se  trouvait  mal.  J'allai,  et  je 
« vis  une  jeune  et  jolie  personne  absolument  évanouie; 
« ceux  qui  la  secouraient  avaient  en  vain  essuyé  de  la 
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i>  faire  revenir,  elle  paraissait  étouffer.  Pour  la  mettre 
» plus  à l’ai.se,  il.s  avaient  détaché  .sa  rohe,  et  lorsque 
» j’arrivai,  l’iiii  d’eux  se  disposait  à couper  son  lacet 

» avec  le  bout  île  son  sabre Je  frémis  pour  elle 

» d’un  tel  secours,  et  demandai  qu’on  me  laissât  le 
» soin  de  la  délacer 

» Cette  femme , qui  était  celle  du  premier  valet 

» de  chambre  du  Roi  (madame  de  Septcuil),  étant 
» revenue  à elle,  fut  emmenée  hors  de  In  cour.  Il  n’y 
» restait  plus  que  moi,  qu’on  vint  prendre  peu  de  temps 
» après.  L’infortunée  princesse  de  Lamballe  avait 
U disparu  pendant  t|ue  je  répondais  aux  questions  des 
» (;ens  ipii  m’entouraient. 

>1  Je  savais  par  ces  hommes  que  les  prisonniers 
» étaient  menés  tour  à tour  au  peuple,  qui  était  attroupé 
» aux  portes  de  la  prison , et  qu’aprés  avoir  subi  une 
» espèce  de  jugement , on  était  absous  ou  massacré. . . 

■>  Je  me  présentai  tranquillement  devant  le  tribunal, 
a Jefus  interrogée  pendant  environ  dix  minutes,  au  bout 
» desquelles  des  hommes  à figure  atroce  s’emparèrent 
>1  de  ma  personne.  Ils  me  firent  passer  le  guichet  de  la 
» prison , du  côté  de  la  rue  des  Balais , et  je  ne  puis 
» vous  exprimer  le  trouble  que  j’éprouvai  à l’horrible 
» spectacle  qui  s'offrit  ü moi. 

» Une  espèce  de  montagne  s’élevait  contre  la  mu- 
» raille;  elle  était  formé*e  par  les  membres  épars  et  les 
» vêtements  sanglants  de  ceux  qui  avaient  été  massa- 
» crés  à cette  place  ; une  multitude  d’assassins  entou- 
» raient  ce  monceau  de  cadavres  ; deux  hommes  étaient 
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» montes  dessus  , ils  étaient  annés  de  sabres  et  couverts 
« de  sang. 

» C’étaient  ceux  qui  exécutaient  les  malheureux 
« prisonniers  (pi’oii  amenait  là  l'un  après  l'autre. 

» On  1<‘S  faisait  monter  sur  ce  monceau  de  cadavres, 
» sous  le  prétexte  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à la 
» nation;  mais  dès  qu’ils  y étaient  montés,  ils  étaient 
» frappés,  massacrés  et  livrés  au  peuple;  leurs  corps, 
» jetés  sur  les  corps  de  ceux  qui  les  avaient  précédés, 
» servaient  à élever  cette  horrible  montagne,  dont 
» l’aspect  me  parut  si  effroyable.  » 

Madame  de  Tourzel  fiit  arrachée  à ces  assassins , 
entraînée,  escamotée  à l'ogre  populaire  affamé  de  chair 
innocente  et  de  sang  aristocratique.  On  pouvait, 
même  en  ce  moment,  avec  de  l’énergie  et  de  l’élo- 
quence, .sauver  qui  on  voulait.  La  |>rincesse  de  Lam- 
balle  elle-même,  nous  le  verrons  toiitii  l’heure,  si  quel- 
qu’im  eût  osé  parler  })oiir  elle  et  charmer  le  monstre, 
déjà  touché  de  sa  beauté  et  de  scs  larmes,  eût  pu 
être  arrachée  à ses  griffes.  Mais  personne  ne  l’osa. 

Mais  c’est  le  moment  de  lu  suivre  au  milieu  de 
ses  agitations  sinistres,  de  nous  attachera  elle,  de  ne 
plus  la  quitter  et  de  lu  voir  tomber.  Tâche  funèbre 
qui  a .sa  nécessité,  et  dont,  en  dépit  de  ses  dégoûts, 
il  faut  achever  la  leçon  ! 

Et  d’u})ord  , nous  n’avons  qu’à  recourir  aux  pièces 
officielles,  et  tout  doute  cesse,  toute  incertitude  se 
dissipe.  Nous  voyons  au  livre  d’écrou  cette  note  ; Con- 
duite le  .'1  septembre  au  grand  hôtel  de  la  Force. 
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Quel  fut  le  but  de  cette  translation?  Ce  but  est  de- 
meuré mystérieux.  Est-ce  pour  la  sauver  plus  aisé- 
ment, est-ce  pour  l’immoler  plus  sûrement,  rpi’ellefut 
séparée  de  ses  compagnes  délivrées?  Des  tombes  seules 
pourraient  parler  aujourd’hui  sur  ce  point,  et  la  tombe 
est  muette. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  de  la  translation  subsiste, 
et  à eu  juger  par  les  conséquences,  il  doit  être  inter- 
prété plutôt  contre  les  bourreaux  qu’en  leur  faveur; 
le  j)lus  probable  est  qu(;  la  mort  de  la  malheureuse 
princesse  était  résolue.  Manuel,  comme  on  l’a  dit, 
avait-il  promis  de  la  sauver?  l’essaya-t-il  jusqu’au 
moment  où  cet  intérêt  devenant  suspect,  il  dut  l’aban- 
donner pour  se  faire  absoudre  de  sa  pitié?  Cet  homme 
il  la  grande  ba(be,  dans  lequel  nous  reconnaissons 
Truchon,  le  farouche  président  de  la  Commune  au 
10  août,  et  (pii  était  venu  avec  son  collègue,  Duval- 
Destaing,  protéger  la  .sortie  de  toutes  les  femmes  in- 
carcérées, n’o.sa-t-il  pas  se  prêter  à l’évasion  de  la 
princesse?  Se  borna-t-il  à l’envoyer  à la  grande  Force, 
lui  faisant  recommander  le  silence , et  espéra-t-il  la 
faire  oublier?  Il  est  certain  que  gagner  du  temps,  le 
2 septembre,  était  déjà  la  moitié  du  salut;  mais  il  est 
certain  aussi  que  ces  efforts  timides,  ces  tentatives 
occultes  de  préservation  échouèrent , malgré  les  argu- 
ments de  toute  sorte  que  les  émissaires  du  duc  de 
Penthièvre,  envoyés  par  lui  en  toute  hâte  avec  pleins 
pouvoirs  au  secours  de  sa  malheureuse  fille,  durent 
ajouter  à leurs  supplications,  malgré  les  efforts  enfin 
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lie  ces  émissaires,  mêles,  sons  un  ilégfuisemcnt,  aux 
tueurs  gages , pour  tâcher  de  leur  escamoter  leur 
proie. 

Et  maintenant,  essayons  de  dégager  des  contra- 
dictions des  historiens  la  vérité  précise  de  cette  tra- 
gique agonie  et  de  cette  tragiipie  mort. 

Nous  voyons,  par  les  registres  des  délibérations  du 
conseil  général  de  la  Commune,  sous  la  date  de  la  nuit 
du  '2  au  3 septembre,  que  la  section  du  conseil  en  per- 
manence, sous  la  présidence  de  Méhée,  décide  « que 
» MM.  Truchon  et  Ünval-Destaingsont  nommés  com- 
» missaires  jtonr  faire  une  visite  à l'hétel  de  la  Force, 
» au  quartier  des  femmes.  » 

C’est  à ce  moment,  évidemment,  que  se  rapporte  la 
sortie  miraculeuse  de  mesdames  de  'Kourzel , de  Sep- 
teuil  et  de  leurs  compagnes,  h ce  moment  aussi  que 
doit  SC  rapporter  1a  translation  de  madame  de  Lam- 
ballc-  à la  grande  Force. 

Nous  lisons  encore  au  procès-verbal  de  la  séance 
de  la  nuit  du  '2  au  3 septembre  : o Les  commissaires, 
» de  retour  de  l’hôtel  île  la  Force,  rendent  compte 
« de  ce  (|ui  s’y  passe,  et  il  est  arrêté  qu’ils  s’y 
n transporteront  derechef  pour  tâcher  de  calmer  les 
» esprits. 

» La  commission  du  corps  législatif  demande  au 
» conseil  général  des  renseignements  sur  les  prisons. 
» MM.  Tnichon,  Duval-Uestaing,  Tallien  et  Guiraud 
» sont  nommés  commissaires  pour  instruire  l’Assemblée 
» nationale  de  l’état  des  choses,  et  se  concerter  avec 


Digiiized  by  Google 


C.IIAPITHK  01' ATOlîZIÉMr:.  3:« 

» elle  sur  les  mesures  à prendre  dcTiis  ces  circon- 
» stances.  » 

Dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  3 septembre 
au  matin  (|)résidence  de  M.  Hujjuenin),  nous  sommes 
d’abord  rra|ij)é  par  la  mention  de  l’envoi  au  Temple, 
en  qualité  de  commissaires,  de  MM.  Deltroy,  Manuel 
et  Robespierre. 

Manuel  avait  donc  renoncé  à .son  de.ssein  de  sauver 
la  princesse,  ou,  écarté  de  la  Force  par  une  décision 
impérative,  il  n’avait  pu  que  se  rési{yner  et  remettre 
aiiha.sard,  carilne  devait  point  croire  il  la  Providence, 
la  destinée  dont  il  s’était  un  moment  chargé  ? A trois  • 

heures,  au  Temple,  il  ne  pouvaitrépondreaux  questions 
pressantes  de  la  Reine  sur  le  sort  de  inailame  de 
Lnmballe,  que  par  ces  mots  troublés  : « Elle  est  tou- 
V jours  à la  Force  » , qui  doutaient  d’eux-mémes.  En 
effet,  à ce  moment,  la  princesse  n’était  jilus  à la 
Force,  la  princesse  n’était  plus  vivante,  et  la  Reine  allait 
en  avoir  la  preuve  palpitante  et  sanylante  sous  les  yeux. 

Dans  ce  même  procès-verbal  de  la  siiance  du  3 sep- 
tembre au  matin , nous  lisons  : i*  Le  conseil  {jénéral 
» renvoie  au  comité  de  surveillance  l’examen  de  ce 
» qui  peut  .se  trouver  dans  une  des  poches  de  madame 
U de  Lainballe,  prise  sur  elle  au  moment  où  elle  a été 
» immolée.  » 

Racontons  maintenant,  dansses  moindres  détails,  ce 
sanglant  épisode,  qui  clôt  notre  hi.stoire,  et  ou  l’hu- 
manité se  trouve  à la  fois  honorée  par  la  victime  et 
déshonorée  par  les  bourreaux. 
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Ce  fut  dans  la  nuit  du  2 nu  3 septemhre  et  à peu 
j>rès  vers  minuit,  comme  nous  l'avons  vu,  que  com- 
mencèrent les  massacres  de  la  Force. 

La  prison  de  In  Force,  située  entre  la  rue  du  Hoi 
de  Sicile,  In  rue  Culture  et  la  rue  l’avée,  servait,  en 
1792,  de  supplément  aux  prisons  de  l’Abbaye  et  du 
Châtelet,  devenues  insufHsantes. 

On  distin('iinit  les  bâtiments  neufs  de  cette  prison 
en  grande  et  petite  Force.  Le  petit  hôtel  avait  une 
entrée  séparée  sur  la  rue  Pavée , au  Marais , tandis 
<pie  la  porte  du  grand  hôtel  s’ouvrait  sur  la  me  des 
Itnilets,  à deux  pas  de  la  rue  Saint-Antoine.  Ces  deux 
entnîes  étaient  trè.s-éloignées  l’une  de  l’autre  et  sépa- 
rées par  un  lot  de  maisons  considérable'. 

Le  rapport  de  Trncbon,  envoyé  par  la  Commune  à 
la  Force,  vers  minuit,  rapport  qu’il  vint  faire  vers 
deux  heures  du  matin , porte  * « (|ue  la  plupart 
» des  prisons  étaient  actuellement  vides;  «prenviron 
Il  (piatre  cents  pri.sonniers  avaient  été  détniits;  qu’à  la 
» prison  de  la  Force,  où  il  s’était  transporté,  il  avait 
n cru  devoir  faire  sortir  toutes  les  personnes  détenues 
» j)our  dettes;  qu’il  en  avait  fait  autant  à Sainte-Pé- 
» lagie;  que,  revenu  à la  mai.son  commune,  il  s’était 
« rap|ielé  <pi’il  avait  oublié  à la  maison  de  la  Force 
» la  partie  où  sont  renfermées  les  femmes;  qu’il  y était 

* La  grande  et  la  petite  Force  existaient  encore,  il  v a qiiclquei 
annéeti,  telle.<«  qiiVIlcs  étalent  au  moment  des  événements  de  1792. 
Elles  ont  été  délniites  un  peu  avant  18VH. 

* Prœè.K-rerbattx  tie  l' Assemblée  nationale , l.  XIV,  p.  21  K. 
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» retourné  aussitôt  et  en  avait  fuit  sortir  vin fjt-quatre; 

» qu’il  avait  principalement  mis  sous  sa  protection  et 
» celle  de  son  collègue  madame  et  mademoiselle  d(' 

» Tourael  et  madame  Saint-Brice,  observant  que  cette 
» dernière  était  enceinte;  qu’ils  ont  conduit  ces  deux 
» dames  à la  section  des  Droits  de  l’Hontme,  en  atten- 
» dant  qu’on  les  jugeât.  » 

Personne  ne  parle,  comme  par  une  sorte  d’impli- 
cite concert,  de  la  princesse  de  Lambulle.  Personne 
n’avait  de  {;rief  particulier  contre  elle,  mais  par  suite 
de  cette  pudeur  révolutionnaire  qui  fit  alors  tant  de 
victimes,  personne  n’osait  s’inquiéter  du  sort  d’une 
inallieureuse  flétrie  de  ce  nom  de  Bourbon  , inscrit  en 
grosses  lettres  sur  le  registre  d’écrou.  On  l’abandon- 
nait à sa  destinée,  non  sans  compter  sur  l’intelligence 
du  peuple. 

«Ainsi,  au  moment  même  où  les  dames  de  lu  Heine 
« étaient  mises  en  liberté  et  sortaient  de  la  partie  des 
» bâtiments  nommés  lu  Petite  Force , la  princesse  de 
» Hamballe était  retenue  , conduite  et  écroiiée  au  grand 
» hôtel  de  la  Force  ; son  sort  était  donc  décidé  dès  ce 
» moment  ‘ . » 

Il  y a là  une  erreur.  La  princesse  ne  fut  pas  écrouée 
de  nouveau.  Il  n’y  a qu’une  mention  d’écrou  au  re- 
gistre où  le  transfèrement  est  indiqué  par  une  simple 
note. 

Un  rapport  obscur  et  diffus,  plein  de  réticences, 

* CraniiT  de  Cas!ia{;n.»r,  Histoire  des  Girondins  rt  des  Massneres 

deseptembief  t.  Il,  p.  390. 
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delà  veuve  Hiancre,  concier^je  es  prisons  du  petit  hùtcl 
de  la  Force,  donne  une  idée  assez  nette,  malgré  ces 
ambages,  delà  façon  dont  les  choses  s’étaient  passées. 
Ce  rapport  a son  importance  d’ailleurs,  en  ce  qu’il 
établit  irréfragablement  la  connivence,  la  coopération 
perpétuelle  au  massacre  des  officiers  municipaux,  et 
la  présence  de  la  gendarmerie  et  de  la  force  armée  des 
sections,  non  pour  protéger  les  détenus,  mais  pour 
protéger /es  travailleurs. 

L’obscurité  de  ce  document  consiste  en  ce  que, 
émané  d’une  concierge  troublée  et  justement  effrayée 
parla  responsabilité  qui  pèse  sur  elle,  elle  confond 
deux  épisodes  distincts  ; l’un  appartenant  à la  fin  de 
lu  journée  du  2 , l’autre  appartenant  au  commence- 
ment de  la  journée  du  3,  et  qu’elle  commence  par 
celui  (pû  fut  évidemment  postérieur  à l’autre,  le 
transfèrement  de  la  princesse  de  Lamballe,  et  sur 
lequel  elle  glisse,  en  raison  même  de  l’absence  de 
toute  décharge  du  mandat  résultant  de  l’écrou  de  son 
registre.  C’est  par  suite  d’une  violation  de  ses  devoirs, 
en  effet,  qu’elle  laissa  entraîner,  sans  décharge,  la 
princesse  de  Lamballe  du  petit  hôtel  au  grand  hôtel 
de  la  Force. 

Ces  réserves  faites,  voici  ce  curieux  document  : 

U Le  lundi  3 septembre  1792,  l’an  IV  de  la 
» liberté,  etc...,  une  multitude  d’hommes  armés  est 
» entrée  dans  le  petit  hôtel  de  la  Force  par  le  moyen 
» de  l’ouverture  des  portes  de  la  prison  des  hommes. 
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» Aussitôt  qu'ils  ont  été  dans  la  jirison,  ils  ont  de- 
» mandé  les  prisonnières.  On  leur  a observé  qu’on  ne 
» pouvait  pas  leur  livrer  sans  l’autorisation  de  la  muni- 
» cipalité.  Ils  ont  commencé  par  demander  madame 
» Lamballe,  ils  ont  forcé  le  guichetier  dépositaire  des 
» clefs  de  marcher  avec  eux  et  de  leur  ouvrir  les 
« portes  de  la  chambre  dans  laquelle  elle  se  trouvait, 
» ainsi  que  celles  des  autres  dames  qui  étaient  déte- 
» nues  dans  ledit  hôtel , et  ils  les  ont  fait  passer  du 
« côté  de  la  prison  des  hommes  pour  leur  faire  subir 
>1  un  interrogatoire.  Une  heure  et  demie  après,  ils  sont 
» venus  le  contraindré  de  leur  ouvrir  les  portes  de 
» toutes  les  chambres  et  lieux  où  étaient  renfermées 
» toutes  les  autres  femmes.  Le  peuple  qui  était  au 
» dehors  u demandé  qu’on  ne  laissât  point  sortir  ces 
« femmes  en  liberté  sans  faire  justice  des  coupables. 
i>  Dans  cet  instant  , la  force  armée  du  dedans  s’est 
» transportée  du  côté  de  la  rue  Pavée  pour  forcer  les 
» guichetiers  à laisser  sortir  toutes  les  femmes  libre- 
ment;  on  a observé  au  peuple  que  la  consigne  donnée 
M a la  gendarmerie  qui  était  de  garde  à la  porte,  était 
'I  de  ne  laisser  sortir  par  cette  même  porte  aucune 
» ]>risonnière;  alors  cette  multitude  d’hommes  armés 
■'  est  allée  chercher  M.  Dangé,  officier  municipal;  il 
'■  est  venu  au  même  moment.  Après  en  avoir  interrogé 
» plusieurs,  il  s’est  transporté  à la  porte  de  la  prison, 
» où  il  U dit  qu’on  pouvait  laisser  sortir  les  prison- 
0 nières;  il  lui  a été  observé  que  la  majeure  partie  de 
» ces  femmes  étaient  criminelles,  et  qu’il  y en  avait 

22. 
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» plusieurs  de  ju{;ées  et  de  condamnées  à des  peines 
» quelconques.  M.  I)aii{jé  a fait  cette  observation  au 
» j)euplearnié,  en  déclarant  qu’il  n’entendait  pas  mettre 
» en  liberté  les  femmes  coupables.  Il  a même  invité  la 
» force  armée  à boucher  les  rues  j)our  les  faire  arrêter, 
» ce  qui  n’a  pas  été  exécuté. 

« Le  nombre  des  femmes  détenues  était  de  deux 
» cent  douze. 

» Veuve  Hi ANCRE  '.  » 

I.’iinique  souci  de  la  • concierge , qui  avait  laissé 
échapper  deux  cent  douze  détenues,  de  cette  oiselière 
dont  la  cage  était  vide,  est  évidemment  d’expliquer, 
de  justifier  cette  absenci'  du  personnel  confié  à sa 
garde.  Elle  no  sait  rien  ou  peu  de  chose  par  elle- 
même.  Elle  a réuni  quelques  ouï-dire  pour  en  faire 
une  déclaration,  <pn  nous  donne  une  idée  du  désordre 
des  opinions,  de  l’interversion  de  toutes  les  hiérar- 
chies, de  rahsence  de  toute  forme  légale,  enfin  de 
tous  ces  hideux  symptômes  qui  signalèrent  les  mas- 
•sacres. 

Avant  d’introduire  la  victime , donnons  (juelques 
détails  sur  le  tribunal  et  les  bourreaux. 

Il  a régné  pendant  longtemps  une  grande  incer- 
titude sur  la  composition  du  tribunal  improvisé  qui 
régularisa  les  mas.sacres  de  la  Force.  Maton  de  la 

* Pièces  justijiratires  ili*  V Histoire  de  la  Terreur  t de  M.  Mortimci’- 
Ternaux,  t.  III,  p.  495. 
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Varennc  déclare  que  Dangé,  Miclionis,  Lc.sguillon  et 
Monncuse , membres  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune, décortîs  du  titre  de  grands  juges  du  peuple, 
composaient  le  sanguinaire  tribunal  installé  ii  la  Force. 
Kocb  Marcandier  prétend  que  madame  de  Lamballe 
fut  interrogée  par  Fieffé,  greffier  de  la  Force,  et  que 
le  triluinal  improvisé  n’était  composé  que  de  quelques 
particuliers.  De  son  côté,  l'eltier  rapporte  (jiie  c’était 
Hébert  lui-même  qui  présidait  ce  tribunal  lorsque 
madame  de  Lamballe  y fiit  amenée  le  .3  septembre  à 
sept  heures  ilu  matin.  .M.  de  Ueaiicbesne,  qui  résume 
ces  opinions,  trouve  fort  problématique  ce  prétendu 
interrogatoire  et  sans  doute  ce  prétendu  tribunal.  La 
])réseiice  des  commissaires  de  la  Commune  aux  prisons 
ne  saurait  être  niée.  File  résulte  de  la  délégation  for- 
melle à cet  effet  du  conseil  général,  dans  sa  séance 
du  2 septembre,  à quatre  heures  du  soir,  et  de  leurs 
propres  déclarations. 

L’historien  le  plus  autorisé  des  massacres  nous 
semble  avoir  exactement  «léterminé  leur  part  aux  juge- 
ments de  la  Force,  si  l’on  peut  prostituer  ce  nom  à 
un  simple  choix  fuit  pour  les  bourreaux. 

Il  y avait  à la  Force  un  tribunal  dit  du  peuple;  M 
siégeait  dans  la  chambre  du  concierge  Bault  '.  Ce  tri- 

1 Urtluît  ù être  lu  tumnin  muet  et  |>a«sif  de  ces  .satiirn;ile».  • Mon 
» mari,  dit  In  veuve  Rnidt  dnntt  !M)ii  îiilérts^tante /le/uf/ofi , thnit  con- 
> cici'{*e  de  In  iiinUon  de  In  Foree  à l'époque  de  la  Révolution.  Je 
• part;)(>cais  seA  travaux,  et  j'élevais  prè«  de  lui  mes  enfanu.  ?(ou8 
« fûmes  témoins  des  massacres  de.s  2 et  3 septeinlirc.  Il  eut  le  Koii- 
« heur  de  faire  sauver  prés  de  deux  cents  détenus  cl  s'échappa  avec 
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Iiunal  Cul  méiue  le  plus  complet  de  tous;  il  uvait  son 
président , son  accusateur  public  et  ses  ju{;es. 

Le  président  du  tribunal  de  lu  Force  changea  plu- 
sieurs fois;  les  forces  humaines  n’auraient  pas  suffi  ù 
cette  besogne  sanglante , cjui  dura  quatre  jours  et 
(|uatre  nuits.  Ce  fut  tantôt  un  nommé  Cliépy,  fils  d’un 
ancien  procureur,  tantôt  l’Huillicr,  tantôt  quelque 
autre. 

L’accusateur  public  était  un  nommé  Pierre  Glian- 
ti'ot,  avocat,  rue  de  la  Coutellerie,  3,  natif  de  Paris. 

Il  déclara  lui-même,  dans  le  procès  qui  fut  fait  aux 
septembriseurs,  en  179G,  qu’il  avait  fait  les  fonctions 
de  juge  à la  Force  et  tpi’il  avait  lu  les  écrous  sur  les 
registres,  mais  que  c’était  après  y avoir  été  contraint 
au  nom  de  la  lui. 

Les  juges  étaient  au  nombre  de  six  ou  sept,  qui  se 
relevaient  sans  doute  tour  à tour,  et  dont  les  uns 
jouaient  un  rôle  ilélibératif,  les  autres  actif.  C’étaient, 
pour  la  plupart,  des  commissaires  de  la  Commune, 
ceints  de  leurs  écharpes  et  présidant  de  force,  ont-ils 
dit  plus  tard,  mais  sans  trop  de  mauvaise  grâce,  aux 
massacres  qu’ils  avaient  mission  apparente  d’empé- 
cher,  mais  mission  secrète  de  régulari.ser.  C’étaient 


» oux.  Mais  nous  ciimes  la  douleur  do  no  |>ouvoir  pas  arraoher  à la 

• mort  la  plus  illustre  des  victimes  qui  périrent  dans  res  fatales 
■ journées.  Les  assassins  se  rendirent  maîtres  de  notre  domicile,  de 

• nos  meubles,  de  nos  provisions,  et  nous  leur  abandonnâmes  tout 

• ce  qui  était  à nous,  en  détournant  les  veux  des  horreurs  dont  ils 
» SC  souillaient  en  notre  présence.  Ils  quittèrent  enfin,  quand  il  ne 

• leur  resta  plus  rien  à immoler.  » 
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Marino,  Dangé,  Monneuse,  Miciionis,  James,  Les- 
guillon,  Rossignol  et  René  Jolly.  Ce  dernier  ne  parait 
pas  être  un  membre  de  la  Commune.  A ces  noms, 
mentionnés  par  M.  Granier  de  Cassagnac,  il  faut  ajouter 
ceux  d’Hébert  et  de  l’Huillier,  qui , d’après  l’ensemble 
des  témoignages,  .sont  ceux  qui  paraissent  avoir  jiris 
la  part  la  plus  active  à la  direction  de  l’égorgement. 

Les  bourreaux  principaux  de  la  Force  étaient, 
d’après  la  minntiense  enquête  de  1795,  forcément  in- 
complète , au  nombre  de  treize.  C’ctaient  les  nommés 
Jean-Pierre  Gonard,  Jean-Gratien-Alexandre  Petit- 
Maiiiin , Pieire  Renier,  dit  le  Grand-Nicolas,  Claude- 
Antoine  Rodot,  Jean-Nicolas  Bernard,  Micbcl  Marlet, 
Antoine- Victor  Crappier,  François-Baptiste-Joacbiin 
Bertrand,  Pierre  I.,aval,  F’rançois  La  Chèvre,  Simoii- 
Cbarles-François  Vallée , Jacques  Laty,  et  enfin  une 
horrible  mégère,  nommée  Angéli<|ue  Voyer. 

Le  public  se  composait  de  fédérés,  de  Marseillais, 
de  sans-culottes  des  sections,  de  gardes  nationaux,  de 
femmes  brutales  et  lascives,  d’enfants  farouches  et 
cyniques,  de  la  foule  imbécile  qui  fait  à tous  les  spec- 
tacles, quels  qu’ils  soient,  comiques  ou  terribles,  une 
ceinture  de  curiosité  indifférente';  et  mêlés  à cette 
foule,  de  quelques  prisonniers,  échappés  à la  faveur 
du  désordre,  déguisés,  guettant  l’occasion  propice; 
de  quelques  parents  dévoués,'de  quelques  amis  fidèles, 

* Pa«  si  intliffiTcnie,  qm*  tle  temps  en  ti'inps,  excitée  par  l’otieiir 
du  sang,  ellt>  ne  mit  aussi  la  main  à la  licsugne  et  tic  portât  qiieKpir 
dentier  coup  au  mourant.  (I>>6er.) 
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nposhU  lii  par  une  dernière  e.spérance,  par  une  der- 
nière illii.sion,  et  ha.sardant  de  temps  en  temps  un  cri, 
rarement  contagieux,  de  clémence  et  de  pardon.  Pour 
la  force  armée  des  sections,  qui  eut  pu  dissiper  d'une 
charge  cette  poignée  de  sanguinaires  .goujats,  elle 
attendait,  selon  l’Iiahitudc  du  temps,  — faute d’ ordre , 
ont  dit  |)lus  tard  les  chefs,  comme  si  on  avait  besoin 
d’oi'dre  pour  courir  sus  à l'assassinat,  — que  tout  fut 
fini,  pour  venir  rétablir  l'ordre...  parmi  des  cadavres. 

« Il  fut  donné,  dit  Pelticr,  à un  petit  nombre  de 
» prisonniers  de  conserver  quelque  sang-froid  dans 
« ces  affreux  moments.  Des  hommes  très-signalés 
» trompèrent  les  bourreaux  en  affectant  leurs  formes’ 
» et  lei»  ton.  Un  zèle  héroïque,  et  qu'à  peine  on  peut 
» comj)rendre,  poussa  des  amis,  des  parents,  des 
» dome.stiqucs,  à se  mêler  au  milieu  des  a.ssas.sins,  à 
» fraterniser,  à boire  avec  eux;  et  quand  le  prisonnier, 

» objet  de  leur  sollicitude,  paraissait  devant  le  tribunal 
ti  de  mort,  des  cris  de  Grâce!  s’élevaient  tout  à coup 
» en  leur  faveur,  et  les  ju(;es,  entraînés,  réjiétaient  : 

» Grâce!  Des  commissaires  de  section  parurent,  tra- 
» versèrent  une  voûte  de  ]>iques,  de  sabres,  de  mas- 
» sues,  pour  venir  réclamer  des  citoyens  qui,  pre.sque 
« tous,  leur  furent  rendus.  » 

[.lO  forme  de  ces  sentences  laconiques  était  digne 
du  tribunal,  des  exécuteurs,  du  public.  .Selon  le  rapport 
du  Cümmi,ssairc  de  la  Commune  Gnirault,  l’expre.ssion 
ironique  emplovée  pour  désigner  la  victime  au  sacri- 
fice était  : Élargissez  Monsieur  ou  Madame,  ou  bien  : A 
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l’Abbaye,  ou  : A Cobleiiiz.  Le  signal  (ral)solutioii  était 
le  cri ’de  ViVe  la  Nation!  répété  frénétiquement,  avec 
accompagnement  des  chapeaux  tournant  au  bout  des 
sabres  et  des  piques. 

L’exécution , commencée  quelquefois  en  sa  pré-  ^ 
sencc,  avait  le  plus  souvent  lieu  loin  de  la  vue  du 
tribunal.  On  entraînait  le  condamné  incertain,  qui 
à la  Force  croyait  à un  simple  transfèrement  à 
l’Abbaye,  et  à l’Abbaye  à un  simple  transport  à la 
Force.  Le  premier  coup  de  bacbe  ou  de  sabre,  bientôt 
suivi  d’une  grêle  de  coups  mortels,  foudroyait  le  mal- 
beureux  en  plein  rêve,  et  il  n’avait  pas  rnêm<‘  le  temps 
de  regTetter  la  confiance  qtii  l’avait  rendu  docile  et 
presque  reconnaissant.  C’est  dans  la  rue  des  Balais, 
qui  formait  alors  une  impasse  appelée  cul-de-sac  des 
Prêtres,  que  les  massacres  avaient  leur  principal  tlicûtre. 
On  poussait  les  condamnés  hors  du  guichet,  qui  figurait 
l’enceinte  du  tribunal,  on  les  immolait  et  on  les  traînait 
à ce  monceau  de  cadavres  nus  (pii  dominait  le  ruisseau 
de  la  rue  Saint-.\ntoine  et  égouttait  le  saïqj  dans  sa 
boue.  C’est  aussi  sur  ce  monceau  de  cadavres,  digne 
autel  de  la  Fraternité,  v]u’on  faisait  jirêter  le  serment 
civique  aux  prisonniers  absous  et  délivrés.^ 

Heureux  ceux  (pii,  comme  les  compagnons  de  Maton 
de  la  Varenne,  se  dérobaient  à C(‘tte  terrible  épreuve 
et  il  cette  douloureuse  formalité,  en  corrompant  en 
chemin  le  gendarme  sans-culotte  qui  était  monté  les 
chercher!  Heureux  encore  ceux  qui,  comme  Maton 
de  la  Varenne  et  Weher  eux-mêmes,  échappaient 
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miriiculcuscmcnt  à une  condamnation  ])rcsque  inéAi- 
tuble  en  raison  de  leurs  antécédents! 

n II  était  dixheur(!s  du  matin,  a raconté  ce  dernier, 
» lorsque  je  fus  introduit.  Je  vis  un  homme  fort  replet, 
K à runiforme  de  (jarde  national  et  décoré  d’une 
« écharpe  tricolore,  assis  près  <l’une  {jrande  table  sur 
» laquelle  étaient  placés  les  registres  de  la  prison.  A 

• côté  de  l’homme  à écharjx-  qui  fai.sait  les  fonctions 
» de  président  du  tribunal  populaire,  siégeait  le  commis 
» des  prisons,  et  autour  de  la  table  deux  grenadiers, 
» (leux  fusiliers,  deux  cbasseurs  et  deux  forts  de  la 
» halle.  Voilà  quels  étaient  les  personnages  (jui  com- 
» posaient  ce  trihunal.  Knfiii,  beaucoup  de  Marseillais 
» et  d’autres  fédérés  remplissaient  la  chambre  d’au- 
» dience  comme  spectateurs.  » 

Selon  IJertrand  de  Mollcville,  Peltier  et  plusieurs 
autres,  Hébert  et  l’Huillier  sit-geaient  lors  de  la  com- 
parution de  la  princesse  de  Lamballe. 

O (iette  princesse  infortunée  » , dit  Peltier,  dont  le 
récit-,  combiné  avec  celui  de  Bertrand  de  Mollcville 
et  puisé  aux  meilleures  sources  d’informations,  .sera 
notre  guide,  « ayant  été  épargnée  le  2 au  soir,  s’était 
» jetée  sur  son  lit,  accablée  de  tous  les  genres  d’inqiiié- 
» tude  et  d’horreur.  Elle  ne  fermait  les  yeux  que  pour 
» les  rouvrir  presfjuc  aussitôt,  réveillée  en  sursaut  |)ar 

• des  songes  affreux. 

» Sur  les  huit  heures  du  mutin , deux  gardes  natio- 
■ naux  entrèrent  dans  sa  chamhre  pour  lui  signifier 
» (ju’elle  allait  être  transférée  à l’Ahbuye.  Elle  répondit 
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» à cela  que  prisuii  pour  prison , elle  aimait  autant 
» rester  dans  celle  où  elle  était  que  d’entrer  dans  une 
» autre.  En  conséquence,  elle  refusa  absolument  de 
» descendre  et  demanda  avec  instance  qu’on  la  laissât 
» tranquille.  Un  de  ces  gardes  nationaux  s’approcha 
U alors  d’elle,  et  lui  dit  avec  dgreté  ‘ qu’il  fallait  obéir 
» et  que  sa  vie  en  dépendait.  Elle  répondit  qu’elle 
» allait  faire  ce  qu’on  désirait,  et  pria  ceux  qui  étaient 
» dans  sa  chambre  de  se  retirer.  Elle  passa  une  robe , 
» rappela  le  garde  national,  qui  lui  donna  le  bras,  et 
» elle  descendit  dans  le  redoutable  guichet,  où  elle 
1)  trouva  les  deux  officiers  municipaux,  revêtus  de 
» leur  écharpe,  qui  jugeaient  les  prisonniers.  Pétion, 
» qui  les  vit  encore  le  lendemain  matin,  n’a  pas  jugé 
» à propos  de  les  nommer.  Mais  on  a su  bientôt  que 
» c’étaient  Hébert  et  l’IIuilUer* . « 

Arrivée  devant  ce  tribunal  implacable,  la  vue  des 
bourreaux  ii  la  figure  féroce,  brandissant  leurs  armes 
rougies,  cette  odeur  de  sang  et  de  vin  qui  formait 
l’atmosphère  cadavéricjue,  nauséabonde,  de  cet  éti’oit 
guichet,  l’air  sordide  et  sinistre  des  juges,  les  cris 
étouffés,  les  râles  lointains  qu’on  entendait  par  mo- 
ments, la  mort  enfin  qui  ]>assait  dans  l’air,  tout  cela 
saisit  à la  fois  la  délicate  princesse  aux  yeux,  à la  gorge 
et  au  cfcur,  et  elle  s’évanouit,  selon  le  témoignage 

* Noire  iiianiMcrit  nomme  le  Grand-Sicolas»  U fiiit  deinaiuler  par 
In  prîiice.%»e  den  nouvelle.'*  de  1111‘jidameÿ  deTuurzcl,dc  Saint- Ilrtcc,  etc. 
On  lui  rêjM»nd  rprelles  îoaf  en  sûreté. 

^ La  majorité  eût  pour  ces  noms.  Noirt!  manuscrit  dit  : Dan{jé  et 
Monneuse.  M.  Mortimer-Tcinniix  dit  : Hchert  et  Uossignol. 
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conforme  de  l'ellier  et  de  Hertrand  de  ^[olleville.  Ce 
dernier  ajoute  ces  mots,  où  nous  retrouvons  la  men- 
tion de  cette  insaisissable  compagne  de  captivité  de 
la  princesse,  au  nom  douteux,  à la  présence  non  con- 
statée , que  quelques  historiens  appellent  madame  de 
Navarre  et  attribuent  au  service  de  madame  de  Lani- 
balle,  — (pioiqu’elic  soit  partout  ilésignée  comme 
femme  de  Madame  Elisabeth  et  comme  ayant  été  dé- 
livrée avec  madame  de  Tonrzel  : 

« A peine  commençait-elle  à reprendre  ses  sens, 
" dit  Hertrand  , par  les  soins  d’une  de  ses  femmes  de 
» <-hainbre  qui  l’avait  accompagnée,  que  de  nouveaux 
» cris  la  faisaient  retomber  dans  le  meme  état.  » 

Enfin  l’interrogatoire  commence,  et  voici  que 
maintenant,  l'âme  avant  dominé  la  chair,  la  femme 
(pii  se  tordait  et  s’évanouissait  tout  à l’heure,  comme 
madame  du  Harry,  devient  et  demeure  l’héroine  digne 
d’Elisalxith. 

Cet  interrogatoire  n’avait  pas  d’autre  but  (|ue  de 
jouer  un  moment  avec  la  victime  et  d’essayer  de  lui 
arracher  un  blasphème  inutile  ; si , comme  nous  le 
lisons  dans  les  Méinotres  de  Weber,  il  avait  été  jiré- 
cédemmeiit  saisi  il  ribitel  de  ville,  lors  de  sa  compa- 
rution du  19  août,  trois  lettres  , dont  une  de  la  Reine, 
dans  le  bonnet  de  la  princesse. 

Cette  lettre  fut-elle , entre  les  mains  sanglantes  du 
juge  ou  de  .ses  acolytes,  un  tibnoignage  accusateur 
suffisant  pour  légitimer  une  immolation  qui  n’était 
pas  sans  exciter  quelques  répugnances  ? Eut-elle  lue 
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au  peuple  pour  justifier  la  mort  de  cette  femiiu!  qui 
semblait  iiioffensive,  et  est-ce  par  suite  de  cette  com- 
inuiiicatioii  et  de  cette  circulation  qu’elle  a etc  souillée 
de  ce  saïq'lant  stijjmatc  qui  l'a  suivie  dans  la  collec- 
tion de  M.  Feuillet  de  Gonches  '? 

Nul  ne  peut  aujourd'hui  éclaircir  ces  mystères.  Mais 
il  n’est  pas  moins  intéressant  de  noter  le  passade 
suivant  de  Weber,  qui  apporte  à l’enquête  un  fait 
nouveau,  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  autre  Mémoire, 
et  qui  peut  aider  à authentitjucr  historiquement  cette 
tache  de  san{j.  matériellement  trop  réelle. 

« Trois  lettres , dit  Weber,  qui  avaient  été  trouvées 
n dans  le  bonnet  de  madame  de  Lamballe,  au  moment 

* t|iii  conKiint'r  c*onjt*t*ltire,  r'e;*!  lo 

suivant  de  notre  iii.inuscrit  : • Cch  Jenv  iiidividiiji  (Itt  OranJ-Sirolas 
et  son  acoiyle),  qui  allèrent  chercher  la  princesse  pour  la  conduire 
devant  le  trilmnal , sur  son  n^fiis  de  descendre,  « firent  rendi*e  cuiiiple 

■ de  eetle  résistance  aux  officiers  municipaiiv  qui  ]>résidaient  le  iri- 
« Imnnl  san^jiiinairr  de  la  |>rande  Force.  Ceux-ci  se  hàtèrrnl  d’ex- 

• pédier  un  agent  sûr  k Pétion  et  à Manuel,  pour  s;ivoir  (Feax  le 
« parti  qu'il  fallait  prendre  à l'égard  de  la  princesse.  * La  Commune 
était  voi.sine  et  d'une  farde  et  permnnenio  coimminication  avec  la 
Force.  «Au  retour  du  tnciu.iger,  les  avis  furent  donnés  à pliisicui's  ci- 

■ toyens  de  quitter  leurs  arme.s  et  de  sc  placer  parmi  la  foule  qui 
« entourait  les  c.adavres  des  malheureux  sacrifiés  la  veille,  et  d'y 
" répandre  h*  hruit  de  la  trahison  de  la  princesse  avec  la  cour,  dans 

• la  nuit  du  9 au  10  août.  Ot  ordre  fut  |>ooctuellement  evéctité.  Vers 

■ onze  heures,  on  entendit  plusieurs  voix  dans  la  multitude  crier  : 
« La  LumbaUe!  la  Lamballe!  Quand  les  deux  municipaux  virent  que 

• les  esprits  étaient  disposés  à voir  périr  la  victime,  ils  l’envoyèrent 

• chercher  une  seconde  fuis,  avec  ordre  d'employer  la  force  si  elle 

• résistait  encore.  • 

La  lettre  de  la  Reine  k la  princesse  joua  peut-être  à ce  moment, 
à titre  de  pièce  de  conviction,  un  rôle  décisif  dans  le  drame. 
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» de  son  premier  interrogatoire , rendaient  sa  perte 
» presque  certaine.  Unedeces  lettres  était  de  la  Reine. 

» Ce  fait,  dont  il  n’est  question  dans  aucun  des  Me- 
» moires  du  temps,  a été  certifié  par  un  officier  de 
» Mgr  le  duc  de  Pcmlhièvre,  qui  avait,  par  ordre  du 
» prince,  suivi  la  princesse  à l’Hotel  de  ville.  Il  entendit 
» distinctement  des  commissaires  signaler  ces  mallieu- 
» reuses  lettres , qui  en  effet  furent  découvertes.  Cet 
» infâme  dénonciateur  avait  été  attaché  huit  ans  à la 
» princesse  et  comblé  de  ses  bienfaits.  » 

Nous  pourrions  penser  que  l’auteur  des  Mémoires 
de  Weber  s’est  trompé,  et  a placé  à l’Hôtel  de  ville,  le 
19  août,  une  .scène  de  perquisition  et  de  fatale  décou- 
verte qui  eut  lieu  à la  Force  le  3 septembre,  si  nous 
n’avions  un  minutieux  procès-verbal  du  récolement 
de  tous  les  objets  trouvés  sur  la  princesse  après  sa 
mort,  et  où  figurent,  comme  nous  le  verrons,  une  lettre 
également  tachée  de  .sang,  mais  non  de  la  Reine.  Mais 
poursuivons  ce  lamentable  récit. 

« Lorsqu’elle  fut,  dit  Peltier,  en  état  de  subir  son 
» Interrogatoire,  on  eut  l’air  de  le  commencer.  Voici 
» cet  interrogatoire,  qui  fut,  à peu  de  mots  près, 
» recueilli  par  la  famille  de  la  princesse,  de  la  bouche 
» d’un  témoin  oculaire  '. 

^ Ceci  pourrait  bien  noujt  révéler  le  véritable  auteur  Ju  Journal 
manuscrit  inédit  que  nouH  avoni  sous  Ica  yeux , et  qu'a  bien  voulu 
nous  communiquer  M.  Feuillet  de  Conebes.  Nuusavions  penséd'abord 
qu’il  avait  pu  servir  de  canevas  à madame  Gtiénard.  Mais  certaines 
phrases  qui  établissent  qu'il  a été  écrit  postérieui-ement  à la  publica* 
tion  de  CCS  prétendus  yfémoires y et  surtout  la  ininiititruse  abondance 
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» Di  Oui  élos-vnus? 

» 11.  Marie-Louise,  princesse  de  Savoie. 

» D.  Votre  qualiUi? 

» R.  Surintendante  do  la  maison  de  la  Heine. 

» D.  Aviez-vous  connaissance  des  complots  de  la 
n cour  au  10  août? 

» R.  Je  ne  sais  pas  s’il  y avait  des  complots  au 
» 10  août;  mais  je  sais  que  je  n’en  avais  aucune  con- 
K naissance. 

» D.  Jurez  lu  liberté,  l'égalité , la  haine  du  Iloi , de 
i>  la  Reine  et  de  la  rovauté. 

J 

» R.  Je  jurerai  Idcilement  les  deux  premiers,  je  ne 
» puis  jurer  le  dernier,  il  n’est  pas  dans  mon  cœur. 

» Ici , un  assistant  lui  dit  tout  bas  : « Jurez  donc; 
» si  vous  ne  jurez  pas,  vous  êtes  morte.  » 

O Lu  princesse  ne  répondit  rien , leva  ses  deux 
» mains  à la  hauteur  de  ses  yeux  ',  et  lit  un  pas  vers  le 
» guichet. 

» Le  juge  dit  alors  : Qu'on  élargisse  madame.  On 
» sait  que  cette  phrase  était  le  signal  de  la  mort. 


des  renseignements  et  témoignages  rei'iicillis  par  l'auteur  anunyinc, 
relalivement  à la  mort  di*  la  princrMC  de  Lamiiallc,  «ur  l.-irinclle  in.i- 
dsitnc  (fuénard,  ù court  de  faiu  et  trottant  inventer,  e.<tt  fort  brève  et 
fort  incomplète,  nous  font  croire  m.iintenant  avoir  affaire,  dans  Tau- 
leur  de  ce  Journal  trè.s>bicn  informé  pour  tout  ce  <|tu  concerne  l’épi- 
sode de  septembre  et  tri‘S>bostile  au  duc  d*0rléans,  a nn  tle  ces 
serviteurs  dévoues  qui  assistaient  déguisés  aux  scènes  de  la  Force,  pour 
osjtaycr  de  di>tputer  la  vie  de  la  princesse  à ses  juges  ou  au  moins  son 
corps  a ses  assassins.  Cet  écrit  a dii  servir  à Peltier  ou  k Itertrand  de 
Mollevillc,  peut-être  à tous  les  deux. 

* llcrtrand  de  Mollevillc  dit  : «Et  en  couvrit  son  visage.  * 
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» On  a n-païuiii  le  limit  que  rintentinn  du  ju{'c 
» n’iivait  pas  etc  de  l’envoyer  au  supplice;  mais  ceux 
» cpii  nul  voidu  atténuer  par  là  l’horreur  de  sa  mort, 
X ont  oublié  de  dire  tpielles  précautions  on  avait  prises 
» pour  la  sauver  ‘ . 

» Les  uns  disent  que  lorsqu’on  ouvrit  le  guichet, 
» on  lui  avait  recommandé  de  crier  vn/e-  la  Nation  ! 
» mais  qu’effrayée  à la  vue  du  sang  et  des  cadavres 
» qu’elle  aperçut,  elle  ne  put  répondre  que  ces  mots  : 

• Fi!  ihorreur!  et  que  les  assassins,  appli(|uant  cette 
X exclamation  si  naturelle  aux  cris  qu’ils  demaiidaieiit 
» de  Vii’c  la  Nation!  l’avaient  frappée  à l’instant. 
X D’autres  prétendent  qu’elle  ne  dit  à la  porte  du 
» guichet  qu(!  ces  seuls  mots  : Je  sais  perdue. 

X Quoi  qu’elle  eût  dit,  sa  mort  était  si  bien  résolue, 
X (ju’ii  ]>eine  eut-elle  passé  le  seuil  <le  la  porte,  elle 
X reçut  derrière  la  tête  un  coup  de  sabre  qui  fit  jaillir 
X son  .sang.  Deux  hommes  lu  tenaient  fortement  sous 
X le  bras,  et  l’obligèrent  de  marcher  sur  des  cadavres. 
X F.lle  s’évanouissait  à chaque  instant.  Elle  se  trouvait 
X alors  dans  le  passage  étroit  qui  mène  de  lu  rue 
X Suint-Antoine  à la  prison,  et  qu’on  nomme  cul-de- 
X sac  des  Prêtres. 

1 Mercier  préteiul  qu'il  y eut  quelques  cris  de  Gtàce!  grâcr!  • A 
« rnspect  eH'ray.iiitdesbouiTeaiiX  couverts  de san{*,  il  falKiit  au  courage 

• surnaturel  pour  UC  |>as  .><uccomb€r.  Plusieurs  vois  s’élèvent  du  milieu 

• de»  »|>cctatcurs  et  demandent  grâce  pour  madame  de  Lamballc;  un 
» instant  indécis,  les  assassin»  s'ari-ètent;  niai»  hieiitùt  âpre»  elle 
» est  frap|>ée  de  pltisioitr»  coup»,  elle  tombe  liaignée  dan»  son  sang; 
» elle  expire.  » 
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>•  Lorsque  enfin  elle  fut  tellement  affaiblie  qu'il  ne 
B lui  fut  plus  possible  de  se  relever,  on  l'acheva  à 
<>  coups  de  pique  sur  un  tas  de  corps  morts.'  « 

Faisons  immédiatement  laq>art''de  chaque  complice 
de  ce  grand  crime,  et,  pour  soulager  l'indignation  im- 
patiente du  lecteur,  plaçons^  auprès  de  la  mention  de 
responsabilité,  la  consolante  constatation  du  châtiment 
subi,  dès  ici-bas,  par  chaque  assassin. 

La  Biographie  Michaud,  dans  l'excellent  article 
qu'a  signé  Duval,  l'auteur  des  Souvenirs  de  la  Terreur 
(souvenirs  parfois...  romancés  h la  façon  de  Charles 
Nodier,  son  ami  et  son  maître),  fait  ainsi  la  paît  de 
chaque  coupable  : 

K A ce  moment , im  des  monstres  qui  l'entouraient  ' 
Il  imagina  de  lui  enlever  son  bonnet  avec  la  pointe  de  son 
Il  sabre;  mais  comme  il  «Hait  ivre  de  sang  et  de  vin,  il  attei- 
n gnit  la  princesse  au-dessus  de  l’œil;  le  sang  jaillit,  et  ses 
Il  longs  cheveux  tombèrent  sur  scs  épaules.  Deux  hommes 
" la  tenaient  fortement  sous  les  bras,  et  la  forçaient  de 
» marcher  sur  des  cadavres.  Elle  s’évanouissait  à chaque 
n instant.  Elle  se  trouvait  alors  dans  cet  espace  étroit  qui 
n conduit  de  la  rue  Saint-Antoine  à la  prison,  et  qu’on 
n nomme  la  rue  des  Ballets.  Une  demi-douzaine  d’indivi- 
II  dus,  postés  dans  ce  passage,  hasardèrent  quelques  cris 
Il  de  : Grâce  ! grâce  I « Mort  aux  laquais  déguisés  du  duc 
» de  Penthièvre  ! n s’écrie  Mamin , qui  tombe  sur  eux  à 
n coups  de  sabre.  Deux  furent  tués  sur  place;  les  autres 
n trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Dans  le  même  instant, 

' Dan»  »<;»  Souvenirs  de  la  Terreur,  G.  Duval  nomme  Charlal, 
ganjDil  perruquier  «le  la  ru<!  Sainl-Paul,  tambour  au  bataillon  «le» 
Arci»,  comme  ayant  donné  le  piemier  coup  avec  une  pique. 

23 
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t 

n Cliarinl  ' décharge  sur  hi  tête  de  la  princesse , évanouie 
i>  dans  les  bras  des  deux  homin<‘s  <]ui  la  soutenaient,  uu 
Il  coup  de  bûche  qui  l’étend  à ses  pieds,  sur  une  pile  de 
n cadavres.  Un  autre  scélérat.  Grisou*,  garçon  boucher,  lui 
n coupe  la  Icle  avec  son  couteau  de  boucherie...,  et,  accom- 
n pagné  de  quelques  autres  égorjjeurs.  il  va  la  déposer  sur 

I le  comptoir  d’un  marchand  de  vin,  qu’ils  veulent  forcer 
n de  boire  à su  santé.  O’t  homme  refu.se;  on  le^  maltraite, 

II  on  le  traîne  sur  un  monceau  de  cadavres,  et  on  l’oblige, 

11  le  couteau  sur  la  goi'ge,  û crier  : Ufec  la  nation  ! Il  s’éva- 
I!  nouit,  on  le  laisse  là,  et  quand  il  rentre  chez  lui,  il  trouve 
n son  comptoir  vide  : les  brigands  avaient  tout  enlevé,  n 

Selon  le  même  auteur,  c'est  le  nègre  Delorme  et 
Petit-Miuniii  qui  épongeaient  le  cadavre  pour  ep  faire 
admirer  la  blanclieur  à la  féroce  et  obscène  galerie. 
C’est  Cbarlut  qui  lui  déchira  les  entrailles  et  lui  arra- 
cha le  cœur. 

M.  Mortimer-Ternaux  nomme  Cbarlat,  Grison  et 
Petit-Marain. 

Notre  manuscrit  désigne  comme  ayant  fait  sauter, 
d’uii  coup  de  pointe  de  sabre,  le  bonnet  de  l’infor- 
tunée princesse,  un  homme  dont  le  nom  finit  par  lui 
échapper,  et  Cbarlat  comme  ayant  frappé  la  victime 
du  coup  de  bûche  qui  l'étendit  à terre. 

Le  Grand -Nicolas  (Pierre-Nicolas  Renier,  dit  le 
Grand-Nicolas)  fut  condamné  à vingt  ans  de  fers  le 

12  mai  1796. 

Il  était  âgé  de  quarante  et  un  ans  nu  moment  de  la 

> Dans  les  Souvenirs  de  la  Terteur,  G.  Du  val  désigne  Grison. 

2 Dans  1<»  Souvenirs  de  la  Terreur,  c’est  Cliarlat  <111!  coupe  la  tète. 
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prorediire  dérisoire  de  1796,  dont  il  fut  l’unique 
victime  expiatoire  Il  était  ci-devaiit  fort  au  port 
Saiiit-l’aul,  puis  gendarme  licencié,  demeurant  rue 
des  Prêtres- Paul , section  de  l’Arsenal. 

Voici  la  note  qui  le  concerne  dans  le  résumé  de 
Gohier. 

« Pierre  Nicolas  Régnier,  dit  le  Grand-Nicolas,  est 
» accusé  d’être  un  des  plus  farouches  assommeurs  des 
» détenus  de  la  Force.  Il  était  à la  porte,  armé  d’une 
«batte  à plâtre,  frappant  les  détenus  qu’on  faisait 
« sortir  dn  guichet.  Il  avait  assommé  un  prisonnier 
» sur  les  marches  du  portail  des  Jésuites.  Il  trahiait  les 
» cadavres  sur  le  tas. 

» Sa  concubine , Angélique  Voyer,  dite  femme 
» Nicolas,  est  accusée  d’être  montée  sur  une  charrette 
» de  cadavres,  de  les  avoir  foulés  aux  pieds,  d’avoir 
» achevé  h coups  de  sabot  une  victime  qui  respirait 
» encore  ; elle  mangeait  sur  la  voiture,  les  mains  teintes 
» de  sang.  « 

Nous  lisons  aussi,  dans  le  résumé  de  Gohier,  en  ce 
qui  concerne  le  nommé  Jean-Gratien-Alexandre 
Petit-Mamin,  âgé  de  trente-trois  ans,  natif  de  Bor- 
deaux (Gironde),  rentier,  demeurant  à Paris,  place 
de  l’Egalité,  section  des  Tuileries 

* M.  GranitT  de  Co.«agnac  n'y  compte,  pour  la  Force,  que  treize 
aecu^éâ;  M.  Mortimer-Tcrnaux  iteize,  qu’il  cite.  Nous  empruntons  à 
ces  doux  historiens,  consciencieux  et  énef^tquement  honnêtes,  des 
Massacres  de  septembre,  les  élémenU  de  cette  galerie  d'assassins  sans* 
culottes.  Voir  aussi  le  recueil  si  complet  des  Pièces  et  relations,  à\\  ^ 
M,  Barrière  {Didot), 

X3. 
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« Petit-Mamin  est  accusé  do  s'étre  vanté  d’avoir 
» assassiné  à la  Force  la  ci-devant'priiicesse  de  Lani- 
» balle. 

» Le  témoin  Barré  nous  a déclaré  que  Petit-Mamin 
^ s’était  vanté  d’avoir  commis  le  crime;  mais  il  a 
» ajouté  qu’il  ne  savait  si  cela  était  vrai,  et  s’il  ne 
■>  l’avait  pas  dit  par  forfanterie.  j 

» L’accusé  Petit-.Mamin  a nié  tous  ces  faits,  et  sou- 
» tenu  qu’il  n’avait  été  accusé  qu’en  haine  de  son 
» excès  de  patriotisme;  que  non-seulement  personne 
» ne  l’avait  vu  commettre  un  assassinat,  mais  encore 
» ({u’il  était  incapable  d’en  commettre  et  que  jamais  il 
» ne  s’étuit  flatté  de  pareilles  horreurs;  quant  aux 
» autres  inculpations,  il  les  a également  repoussées  par 
» la  dénégation,  et  a dit  que  le  jour  même  de  l'assas- 
» sinat  de  la  femme  Lamballe,  il  était  allé  à Saint- 

> Genuain  pour  faire  une  arrestation.  Plusieurs  té- 

> moins  ont  été  entendus  en  faveur  de  l’accusé.  La 
a fename  Millet  a dit  qu’elle  avait  vu  celui  qui  portait, 
a rue  Antoine,  le  cœur  de  la  ci-devant  princesse  de 
a Lamballe,  qu’il  le  mordait;  mais  que  cet  individu 
a forcené  était  parti  avec  sqii  mari  pour  la  Vendée,  et 
a qu’il  Y avait  péri  en  voulant  commettre  encore  de 
a nouvelles  horreurs,  a 

Ces  faits  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à  Charlat,  que 
notre  manuscrit  et  les  Mémoires  de  Weber  désignent 
formellement  comme  ayant  porté  la  tête  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe  an  bout  d’une  pique.  Ce  Charlat 
était  un  tambour  de  la  garde  nationale  (section  des 
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Arcis),  qui  partit  bientôt  après  pour  la  Vendée,  avec 
un  bataillon  de  volontaires  parisiens,  et  qui  fut  mas- 
sacré par  ses  camarades  eux-mémes,  lorsqu’ils  appri- 
rent qu’ils  avaient  dans  leurs  rangs  un  abominable 
assassin.  Cette  absence  de  Paris  et  cette  mort  expli- 
quent son  ab.sence  des  listes  d’inculpation  d.e  179G, 
et  des  listes  d’assassins  de  M.  Granier  de  Cassagnac. 

« Petit-Mamin,  que,  malgré  son  acquittement,  on  a 
» toujours  considéré  comme  un  des  assassins  de  la 
» princesse  de  Lamballe,  dit  une  note  de  M.  Mortimer- 
» Ternaux,  passait  sa  vie  dans  les  bouges  du  Palais- 
» Royal.  Il  était  tous  les  soirs  au  théâtre  du  Vaudeville, 
» alors  établi  rue  de  Chartres.  Il  en  terrifiait  les  habi- 
» tués  et  les  acteurs  par  le  récit  de  ses  sinistres 
» exploits.  Le  témoin  Barré,  qui  dépose  contre  lui, 
» était  l’un  des  directeurs  du  Vaudeville  avec  Nodet  et 
» Desfontaines.  Dans  son  interrogatoire  devant  le  juge 
» d’instruction,  Petit-Mamin  répond  avec  iiidüTérence 
» à la  question  s’il  a assassiné  quelqu’un?  « Au  dix 
» août,  il  peut  bien  .se  faire  que  j’aie  tué  quelques 
» Suisses.  » 

Petit-Mamin,  acquitté  par  le  jugement  du  4 floréal 
an  IV,  fut  déporté  par  le  sénatus-consulte  de  sûreté 
publique,  rendu  le  15  nivôse  an  IX  (5  janvier  1801) 
à l’ile  d’Anjouan,  l’une  des  Comores,  située  à trois  cent 
quarante  lieues  des  Séclielles,  par  12  degrés  de  latitnde 
sud.  Il  y mourut  de  fièvres  endémiques,  dans  les  plus 
atroces  douleurs,  ainsi  que  Ro.ssignol , l’un  des  muni- 
cipaux du  10  août  et  du  2 septembre,  l’un  des  juges 
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de  la  Force,  le  compagnon  orfèvre  devenu  général 
et  dévastateur  de  la  Vendée.  Monneusc,  après  avoir 
résisté  six  ans  au  climat  dévorant  des  Séchelles,  alla 
mourir  en  1808  à l’hôpital  de  l’Ile  de  France. 

C’est  ce  Monneuse  dont  il  est  dit  dans  le  résumé 
de  Collier  : 

a Monneuse  était  membre  du  conseil  général  de  la 
» Commune.  Il  est  accusé  d’être  allé  aux  prisons,  no- 
• tammcnt  à la  Force,  revêtu  de  l’écharpe  municipale, 

» d’y  avoir  fait  les  fonctions  d’ofBcier  municipal  et 
« de  juge. 

■ Le  vingt  et  unième  témoin  vous  a dit  avoir  vu 
» Monneusc  arriver  h la  Force  avec  plusieurs  autres 
» et  envoyer  chercher  quatre  flambeaux. 

• Le  trente-cinquième  témoin  vous  a dit  avoir  vu 
O Monneuse  à côté  d’un  homme  à grande  barbe,  dans 
» une  salle  en  baSj  à côté  d’un»  table  ; il  jugeait  les 
■>  détenus  qu’on  assommait. 

» Le  quarante-troisième  et  le  quarante-sixième  vous 
» ont  dit  l’avoir  vu  aller  et  venir  à la  Force,  se  réjouir 
» des  tristes  événements  qui  venaient  d’y  avoir  lieu, 
» y témoigner  beaucoup  d’immoralité,  ajoutant  qu’on 
n joua  du  violon  devant  lui  et  que  son  collègue  dansa. 

» Le  soixante-quatrième  témoin,  le  citoyen  Hurault, 
» vous  a expliqué  commept  on  jugeait  à la  Force.  Il 
» vous  a dit  que  c’était  Monneuse  qui  était  assis  à un 
» des  bouts  de  la  table,  que  Chantrot  faisait  les  fonc- 
» tions  d’accusateur  public,  qu’il  faisait  les  inierro- 
» gatoires , qu’ils  étaient  près  d’une  table,  sous  un 
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» hangar  à la  Force,  laquelle  table  était  encore  sur- 
» chargée  de  bouteilles  vidas  et  de  débris  de  comes- 
>>  tibles.  « ) 

' Hébert  périt  sur  l'échafaud  le  4 germinal  an  II. 

Daugé,  impliqué  dans  l’affaire  des  Chemises  rouges, 
y monta  également  le  29  prairial  an  II. 

Orison  fut  condamné  à mort  quelques  années  après 
par  le  tribunal  criminel  de  l’Aube,  comme  affilié  à 
une  bande  de  brigands  et  de  chauffeurs'  (janvier  1797). 

Le  nègre  Delorme,  sur  lequel  on  trouvera,  à \' Ap- 
pendice, une  Notice  emprunté*;  à Duval,  ainsi  <jne  sur 
un  autre  tueur,  appelé  Alluigre , le  seul  qui  soit  mort 
dans  son  lit,  fut  condamné  à mort  et  exécuté  le  8 prai- 
rial , comme  convaincu  d’avoir  été  l’un  des  assassins 
du  député  Féraud,  et  d’avoir  porté  sa  tète  au  bout 
d’une  pique. 

L’Huillier  n’est  point  porté  sur  cette  liste  d’accu- 
sation de  floréal  an  IV. 

Maintepant,  la  conscience  vengée,  l’indignation 
apaisée,  poursuivons  jusqu’au  bout  notre  tâche  et  sui- 
vons pieusement,  dans  ses  tragiques  et  scandaleuses 
pérégrinations,  le  cadavre  déchiré  de  la  princesse  de 
Lamballe,  de  cette  inoffensive 'victime  que  tous  les 
historiens , depuis  Peltier  jusqu’à  Mercier  Ini-méme , 
peu  suspect  de  partialité,  ont  déplorée  et  glorifiée 
comme  morte  en  expiation  de  la  vertu,  de  l’amitié  et 
de  la  fidélité,  ces  crimes  des  temps  de  révolution. 

«On  l’ent  bientôt,  dit  Peltier,  dépouillée  de  ses 

^ Voir  le  Moniteur  de  l’an  V,  n®  125. 
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« vêtements  On  exposa  ensuite  son  cadavre  à la  vue 
» et  aux  insultes  de  la  populace.  H resta  plus  de  deux 
» heures  dans  cette  position.  A mesure  que  le  sang 
» qui  coulait  de  ses  blessures  ou  celui  des  cadavres 
» voisins  salissait  les  formes  du  corps  de  cette  mal- 
> heureuse  victime , des  hommes  apostés  exprès  étaient 
<•  occupés  à le  laver  afin  de  faire  remarquer  sa  blan- 
» clieur  aux  spectateurs. 

» Je  n’ai  pas  le  courage  de  peindre  tous  les  excès 


^ Voici  cli>cumcnt8,  pul>lic8  tucco.^itivemenl-  par  M.  de  Beau- 
chcüne  et  M.  Barrière,  qui  élnldissciit  le  relevé  de  ce:«  Fiinèbrcti  épaves. 
Nou8  faisons  (jrâce  des  fauteg  de  français  et  d'orthographe. 

j(ftinici)>a/ite  de  Paris. 

• L'an  1792,  le  quatrième  de  .la  liberté,  le  premier  de  l'égalité, 
» le  huitième  * jour  de  septembre,  une  heure  trois  quarts  de  relevée: 

• Nous,  commissaire  du  conseil  général  de  la  Commune,  nommé 
« par  arrêté  de  ce  jour,  u l'effet  d'examiner  une  lettre  trouveedans 
» la  poche  de  madame  de  Lainballe,  détenue  en  la  prison  de  l'hôtel 
■ de  la  Force,  om  eUe  wtenf  d'etre  fait  mourir  par  te  peuple^  cette 
*•  lettre  apportée  a la  Coininiinc  et  déposée  .gur  le  bureau  avec  un 

• M.  de  Beanchetne  dit  le  troisième.  C'est  le  huitième  qu'il  faut  lire  sur  le 
procès-verbal  d'inventaire  domiciliaire^  L'inventaire  corporel  est  du  3,  ci 
M.  Mortimer-Ternaus , I.  III,  p.  497,  douiie  en  outre  uu  ftrocès- verbal 
d'inventaire  fait  à la  section  des  Quinie’Vinÿts ^ au  comité  civil  et  de  police, 
des  ffTcit  trouvés  dans  un  portefeuille  saisi  sur  la  ri*devant  princesse  de 
Lambaile,  à la  rt^uisition  de  cinq  individus,  que  nous  ne  calomnions  pas 
en  les  sup]K>tanl  avoir  fait  partie  de  la  trotqie  des  malfaiteurs.  On  trouve  dans 
ce  portefeuille  90  livres  en  assignats  de  5 livret,  une  bague  d'or,  un  porte- 
crayon  , une  image  et  un  médaillon.  On  lit  au  bas  de  ce  procès>verbal  la 
mention  suivante  qui  donne  une  médiocre  idée  de  la  délicatesse  des  com* 
parants  : 

• Les  citoyens  dénommés  tu  présent  procès-verbal  reconnaissent  avoir 

• retenu  par  devers  eus  (en  payement  sans  doute)  les  assignats  dénoncés  de 

• l'autre  part. 

• Si^né:  Huveu5,  TimvEi's , Boussrx. 

• Ce  jour,  3 se|>ieinbre  1792.  « 
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> de  barbarie  et  de  lubricité  dont  on  le  souilla.  Je  me 
» contenterai  de  dire  que  l’on  chargea  un  canon  avec 
» une  de  ses  jambes.  • 

Nous  aurons,  dans  l’intérét  de  la  vérité,  dans  l’in- 
térêt de  la  moralité  de  ce  récit,  qui  doit  être  brutale 
pour  être  sûre,  le  courage  que  n’a  pas  eu  Peltier. 
Ecoutez  ce  récit  de  Mercier  : 

« Aussitôt  {après  le  coup  mortel,  peut-être  avant  le 
•>  dernier  soupir),  on  lui  coupe  la  tête  et  les  mamelles. 

n anneau  d'or,  avec  infcription  en  dedans  et  en  dehors,  et  un  paquet 

• de  neuf  petitet  clefs  dans  un  même  anneau  d’acîer,  un  étui  en  ga« 
» luchat,  contenant  une  paire  de  lunettes  montées  en  acier,  le  tout 

• apporté  |>ar  Pieri'c  Robbe,  fort  de  la  Halle,  demeurant  nie  de  U 
» Muette,  n”  10,  faiiboui-g  Saiiit^Aiitoine , et  M.  Fran<;ois  Pernel, 

■ marchand,  officier,  rue  .Saint-Antoine,  n**  347,  canonnier  volontaire 

• de  la  .section  armét?  des  Droits  de  l'Homme,  lesquels  ont  requis  qu'il 
» leur  en  soit  donne  dt'oharjje  par  nous  coimnis.saire.  Et  ont  signe 
» Pernet^Robbê,  » 

» Pi*océdant  de  suite  à Pt^itamcn  de  l.idite  lettre,  nous  n'avons 
« rien  trouve  de  susjicct,  pourquoi  nous  concluons  à ce  que  cette 

• lettre  soit  jointe  au  |>ro€ès-verbal  de  levée  des  scellés  apposés  chez 

• madame  de  Lamballc,  ainsi  que  les  clefs  et  objets  désignés  ci-des- 

• sus,  et  avons  sq^né  après  dépôt  fait  au  secrétariat. 

• Le  GrsY,  Mahel'x, 

” municipni,  ofjîcier  muiticipaf.  • 

Cette  lettre,  écrite  tout  entière  delà  main  de  la  duchesse  de  Bour- 
bon, mère  du  duc  d'Engbien,  est  ainsi  con<^uc  : 

« Je  viens  d'apprendre,  ma  princesse,  tous  les  nouveaux  malheurs 
« arrivés  à Paris.  J'aurais  désiré  m’aller  présenter  devant  le  Roi  et  la 
» Reine,  dans  ces  tristes  circonstances  ; mais  la  crainte  d'ètre  eiifenmV 

• dans  Paris  m'arrête.  Sovez  assez  bonne,  ma  princesse,  pour  leur  faire 

• part  du  contenu  de  ma  lettre,  et  pour  me  donner  des  nouvelles 
» de  toute  la  famille  royale,  ainsi  que  des  vôtres.  Je  n'ajouterai  rien, 
» les  termes  sont  trop  faibles  pour  exprimer  tout  ce  que  le  evur 

■ éprouve  dans  de  telles  circonstances.  « 

CtUe  lettre  est  tachée  de  sanÿ. 
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» Son  corps  est  ouvert,  on  lui  arrache  le  coeur.  Sa  tête 
> est  ensuite  portée  au  bout  d’une  pique  et  promenée 
» dans  Paris;  à quelque  distance,  on  traînait  son 
•I  coq)S... 

a Tout  ce  que  la  férocité  peut  produire  de,  plus  hor- 
» rible  et  de  plus  Froidement  cruel  lut  exercé  sur  ma- 
» daine  de  Lamballe. 

» Il  est  un  fait  que  la  pudeur  laisse  à peine  d’ex- 
» pression  pour  décrire.  Mais  je  dois  dire  la  vérité  tout 
» (!ntièreet  ne  me  permettre  aucune  omission.  Lorsque 
» madame  de  Lamballe  fut  mutilée  de  ceilt  manières 
» différentes,  lorsque  les  assassins  se  fiirent  partagé 
K les  morceaux  sanglants  de  son  corps...  » 

Mais  non , nous  avons  trop  présumé  de  notre  cou- 
r.ige.  Nous  voulons  bien  faire  pleurer  nos  lectrices, 
mais  nous  nous  reprocherions  de  les  faire  rougir.  Nous 
n’acbèverons  pas.  Le  lecteur  trouvera  à Y Appendice , 
s’il  ose  l’y  chercher,  le  dernier  et  affreux  détail  du 
supplice. 

Allons  maintenant  jusqu’au  bout,  il  le  faut,  afin  de 
justifier  cette  parole  d’un  éloquent  historien , qui 
résume  notre  impression  et  notre  but  : 

» Cette  civilisation,  qui  s’était  séparée  de  Dieu,  dé- 
» passait  ainsi  d’un  .seul  bond  les  fureurs  des  sauvages, 
» et  le  dix-huitième  siècle,  si  fier  de  ses  lumières  et  de 
» son  humanité,  finissait  par  l’anthropophagie  '.  » 
«Vers  midi,  dit  Pelticr,  on  détermina  de  lui  couper 
« la  tête  et  de  la  promener  dans  Paris.  Les  autres 

* M.  du  Dcaacliesne,  Louis  XVII, 
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» membres,  dispersés,  furent  é('alemeiit  livrés  ii  une 

> troupe  de  cannibales  qui  les  trainèreiitduus  les  rues.  » 

X Les  abords  de  lu  Force,  dit  M.  de  beauchesnc, 

> comme  ceux  de  toutes  les  prisons  ce  jour-là,  étaient 
» encombrés  d'une  populace  composée  en  (jrande 
« partie  de  femmes  et  d’enfants  en  baillons.  Au  spec- 
» tucle  qu'on  voulait  donner  ne  devaient  point  man- 
» t(uer  les  spectateurs.  Il  était  midi  quand,  les  pi(jues 
<>  se  dressèrent  dans  les  airs;  des  cris  et  des  hurlements 
» saluèrent  les  sanglants  trophées,  et  le  cortège  hideux 
U se  mit  en  marche.  Une  femme  qui  avait  été  à même 
» de  coniiailre  les  qualités  toucbunles  de  madame  de 
» Lainballe  et  qui  lui  gardait  une  reconnaissaute  atfec- 
» tioii,  madame  Lebcl,  femme  d’un  peintre  distingué, 
» essayait  en  ce  moment  de  s'approcher  de  sa  ])rison , 
» dans  l’espoir  d’apprendre  de  ses  nouvelles.  A la  vue 
» du  grand  mouvement  qui  se  fait  dans  la  fpule,  elle 
» s’informe  de  ce  qoi«e  passe  ; «'C’est,  lui  répondit- 
>>  on , la  tête  de  la  Lamballe  qu’on  va  promener  dans 
« Paris.  •>  Saisie  de  douleur  et  d'effroi,  madame  Lebel 
» retourne  en  toute  hôte  sur  ses  pas,  et  se  réfugie,  place 
» de  lu  liastiile,  chez  un  perruquier  qu’elle  avait  connu 
» valet  de  chambre  d’une  grande  maison,  et  dont  elle 

> appréciait  les  sentiments  royalistes.  Elle  n’a  pas  eu 
<•  le  temps  de  s’y  reposer  que  déjà  la  multitude  est 
» arrivée  sur  la  place.  Elle  y fuit  une  halte,  et  les 
» principaux  acteurs  du  drame  viennent  précisément 
» s’adresser  au  perruquier,  pour  accommoder  la  tête  de 
» madame  de  Lamballe.  A cet  aspect , madame  Lebel 
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» s’dvunouit  ; tombée  entre  la  boutiqne  et  la  pièce  du 

• fond , elle  échappe  aux  regards,  grâce  nu  sang-froid 
» du  perruquier,  qui  se  place  devant  elle  et  du  pied 

■ la  repousse  dans  la  chambre,  tandis  qu’en  causant 
» avec  ses  horribles  visiteurs,  il  lave,  il  décolle,  il 
» tresse  et  il  poudre  la  blonde  chevelure  souillée  de 
» sang.  « Au  moins  nuiintenant  Antoinette  pourra 
» la  reconnaître  ! » s’écrie  le  porteur  en  redressant  sa 
« pique , au  bout  de  laquelle  il  a replacé  la  tête  de  la 
» victime.  Et  le  cortège  se  remet  en  route.  > 

Cette  histoire,  peut-être  cette  légende  de  l’aventure 
de  madame  Lebel , se  retrouve , avec  quelques  va- 
riantes , dans  notre  manuscrit.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
effrayant  épisode  de  cette  promenade  cannibalesque. 

« J’ai  entendu  bien  des  fois^  dit  l’éditeur  des  Mé- 
» moires  de  la  baronne  d’Oberkirch  M.  Charpentier, 
« raconter  à l’un  de  mes  parents  ce  qui  suit  ; Il  passait 
« rue  Saint-Antoine  au  moment  du  massacre  des  jiri- 

■ sonniers  de  la  Force.  Des  monceaux  de  cadavres 

• étaient  çà  et  là  ; le  sang  coulait  dans  les  ruisseaux 

> comme  l’eau  de  la  pluie.  Épouvanté  d'horreur  et  se 
« sentant  défiillir,  il  entra  chez  un  marchand  de  vin 
» et  demanda  un  verre  d’eau.  Au  moment  où  il  buvait, 
» une  troupe  d’égorgeurs  entre  dans  la  bontique  du 
<■  marchand  et  se  fait  servir  du  vin.  L’un  de  ces  mons- 

> très  avait  à la  main  une  tête  de  femme  fraîchement 

■ coupée  et  dont  la  magnifique  chevelure  blonde  était 
« enroulée  autour  de  son  bras  nu.  Pour  vider  son  verre, 

' T.  II,  p.  157. 


Digitized  by  Google 


36S 


CIIAPITHE  OÜATORZIÊME. 

<>  il  posa  cette  tête  toute  droite  sur  le  comptoir  de 
» ploiub  du  marchand.  C’était  la  tête  de  lu  princesse 
» de  Lamballe.  > 

Mais  c’est  le  moment  de  parler  des  efforts  que  fit 
le  duc  de  Pentbièvre  ])Our  sauver  la  vie  à sa  chère 
belle-fille,  ou  pour  avoir  au  moins  ht  consolation 
d’ensevelir  pieusement  ses  restes 

Voici  le  billet  qu’il  écrivit  a l’un  des  administroteurs 
de  ses  domaines,  après  avoir  reçu  sans  doute  la  der- 
nière lettre,  datée  de  l’Assemblée  nationale,  que  lui 
avait  écrite  la  princesse  de  Lamballe  * : 

«Je  vous  prie,  mon  cher  de...  ',  s’il  arrive  malheur 
» à ma  belle-fille,  de  faire  suivre  son  corps  partout  où 
« il  sera  porté  et  de  le  faire  enterrer  nu  plus  prochain 
» cimetière,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  le  transporter  à 
» Dreux.  » 

« Cet  administrateur  fit  venir  un  officier  du  prince, 
n lui  donna  communication  du  billet  de  Son  Altesse, 
•>  et  ajouta  : « Je  vous  char(re,  monsieur,  de  faire  rem- 
» plir  les  intentions  du  prince.  « C’était  le  l''  sep- 
« tembre,  et  il  y avait  une  extrême  fermentation. 
■ M.  de...  fit  venir  trois  hommes,  dont  deux  étaient 
» attachés  au  prince  et  le  troisième  a sa  belle-fille,  et, 
<•  leur  faisant  prendre  un  costume  qui  les  rendit  mé- 
» connaissables  pour  les  brigands  qui  se  portaient  déjà 
» aux  prisons,  il  leur  donna  une  somme  assez  forte  en 

* Mémoires  de  Weber, 

* Foruirr,  MémoireSy  etc. 

^ De  Mutrécy,  son  secréuire? 
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» petits  nssiçnals,  et  leur  recommanda  de  ne  rien  épnr- 

• gner  pour  remplir  les  intentions  de  leur  aii(pistc 
» inaitre,  si  le  malheur  voulait  qu'on  ne  piit  sauver  lu 
» princesse,..  » 

...  Quand  la  princesse  eut  succombé,  « ces  trois 
» fidèles  serviteurs,  surmontant  l’horreur  que  ces  can- 
n nihales  leur  inspiraient,  se  mêlèrent  6 eux  pour 
Il  tâcher  de  leur  enlever  le  corps  de  cette  infortunée.  » 

Le  cortège  hideux  porta  d’abord  la  tête  et  le  co'iir 
de  la  prince.sse-  au  bout  de  deux  piques  à ral)bnye 
Saint-.\ntoine,  où  eHe  avait  passé  quelque  temps.  (In 
la  pi-ésenta  à madame  de  Bcniivauj  ci-devant  abbe.sse 
de  cette  abbaye , et  l’amie  particulière  Aie  madame  de 
Lamhalle. 

Ce  premier  exploit  accompli , on  songea  à traîner 
ces  restes  sanglants  à l’hôtel  de  Toulouse. 

« On  en  vint  prévenir,  dit  Weber,  les  officiers  du 
» prince,  qui  frémirent  à cette  seule  idée;  cependant 
» on  ne  voulut  pâs'y  opposer  de  rési.stance;  on  ouvrit 
» les  galeries  et  on  attendit  en  tremblant  l’alfreux  cor- 
» tége.  Déjà  ils  étaient  dans  la  rue  de  Cléry,  lorsqu’un 
» homme,  frappé  de  la  douleur  que  les  officiers  du  prince 

• allaient  éprouver  si  leurs  yeux  étaient  obligés  de  con- 
» templercet  horrible  spectacle,  s'approcha  de  Charlat 
» qui  portait  la  tête  et  lui  demanda  où  il  allait  : « Faire 
» baiser  à cette....  ses  bcau.t  meubles.  • — Fous  vous 
» trompez,  ce  n’est  pas  ici  chez  elle,  et  elle  n’y  demeure 
» plus  ; c’est  à l’hotel  de  Louvois  ou  aux  Tuileries.  • En 
» effet,  la  princesse  avait  ses  écuries  rue  de  Richelieu  et 
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» Un  appartement  an  rhàtean , ce  rpii  n’empécliait  pas 
» que  sa  véritable  habitation  ne  fiit  à l’hôtel  de  Tou- 
» loiise.  Heureusement  les  brigands  crurent  cet  homme 
» sensible,  qui  épargna  ainsi  cette  profonde  douleur 
» aux  serviteurs  du  prince.  Cette  borde  de  barbares  ne 
« s’arrêta  donc  pas  à l’hôtél  et  alla  aux  Tuileries,  mais 
» on  ne  les  y laissa  pes  entrer.  Alors  ils  revinrent  au 
» coin  de  la  rue  des  Ballets,  faubourg  Saint-Antoine.  » 

Et  c’est  sans  doute  en  ce  moment  que  leur  vint  l’idée 
d’aller -au  Temple  insulter  et  effrayer  les  royaux  pri- 
sonniers de  cette  menaçante  apparition,  symbole  de 
leur  destinée. 

C’est  en  ce  moment  sans  doute  aussi  que,  par  une 
coïncidence  des  plus  étranges  et  des  plus  dramatiques, 
,1e  cortège,  porteur  des  restes  sanglants  de  l’innocence 
immole^,  rencontra  la  voiture  où  le  coupable  M.  de 
Lamotte-Valois,  triomphalement  acquitté,  se  rendait, 
accompagné  d’une  foule  syinjiatliiqiie,  chez  M.  de 
Gentil,  me  de  Choiseul,  réclamer  du  domaine,  dans 
la  personne  de  son  directeur,  la  restitution  de  ses  biens 
confisqués. 

« J’eus,  dit  M.  de  Lamotte  dans  ses  Mémoires  ',  la 
» douleur  de  rencontrer  sur  mon  passage  l’alîreux  cor- 
« tége  qui  portait  la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe 

> au  bout  d’une  piqne.  Nous  fomes  obligés  de  nous 
» arrêter  pour  laisser  passer  cette  foule.  Les  canni- 

> baies!...  Quand  ils  apprirent  que  j’étais  dans  la  Voi- 
» turc,  iU  Vinrent  me  présenter  leur  exécrable  trophée, 

> P.  2Î8. 
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» comme  s’ils  eussent  voulu' m’en  faire  hommage, 
» croyant  sans 'doute  que  j’en  serais  très-flatté.  Un 

• homme  qui  faisait  partie  du  cortège  tenait  dans  sa 
» main  une  poignée  des  cheveux  de  la  malheureuse 
» princesse.  Je  lui  proposai  «le  me  les  donner  en 
» échange  de  deux  assignats  de  cent  sous.  Il  accepta. 
» Je  fis  parvenir,  quelques  jours  a]>rès,  ces  l'estes  pré- 
» cieux  au  duc  de  Penthièvre  ' . » 

Suivant  notre  habitude , c’est  ii  Madame  elle-méme 
que  nous  demanderons  le  simple  et  par  cela  même 
plus  pathétique  récit  de  cette  terrible  scène  de  la  Pas- 
sion du  Temple. 

^ Rc  il  ajoute  : « On  a aiMuré  qiio  Ton  n troiivt'  lo  moyen  de  m 

* proeurcT  depuis  la  tète  de  la  priiiceMC  et  <|u*il  Tavait  fait  injecter.  • 
Un  détail  trènK'urieux , que  no\i»  devons  a ces  inéines  Mémoires,  c«t 
reluwn  : « Nom  doAcendimeâ  à la  Concici^crie , il  nie  6t  donner  une 

■ chainlire  qui  avait  été  construite  par  les  ordres  de  la  princcMc  de 

• Lainhallc,  et  destinée  pour  les  daines  de  la  Charité,  'lorsqnV'Ilcs 

* venaient  ap|K)rtcr  des  secours  aux  prisonniers.  Les  croisées  de  celte 
» pièce  donnaient  sûr  la  cour  des  femmes.  C’est  dans  cette  dernière 
n pièce  qu'on  entassa  d’aliord  tout  1'état^.ijor  des  Suisses  après  le 

■ 10  août;  et  e*est  aussi  dans  la  même  chamltre  que  Marie-Aiitoi- 
» nette  fut  renfermée,  et  dont  elle  ne  sortit  que  |MHir  aller  à la  mort.  » 
C’est  dan.s  cette  même  chambre,  deux  fuis  sacrée,  qti’il  y a,  nous 
assurc-t-on,  deux  ou  trois  années,  une  dame  voilée,  accompagnée 
d’une  autre  dame,  est  venue  un  jour  s'agenouiller,  prier  et  pleun*r 
sur  ces  dalles,  où  une  reine  de  France  s'est  agenouillée,  a prié  et  a 
pleuré,  û la  |)cnsée  de  son  mari  et  de  ses  enfants.  Le  respect  nous 
empêche  de  nommer  cette  mystérieuse  et  at^ustc  visiteuse,  venant 
i-endre  un  pieux  et  touchant  hommage  la  inémuirt'  de  la  gloncuse 
martyre  de  la  Révolution.  C'est  là  un  de  ces  exemples  qui  |>ortt*nt 
Imnheur. — Nous  ne  pouvons  nous  enqiêcher  de  signaler,  à p«*opus  de 
Marie- Antoinette  et  de  la  Conciergerie,  un  admirable  article  de 
J.  Janin  dans  V indépendance  Mye  du  mardi  25  octobre  1804. 
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O Le  3 septembre,  à dix  heures  du  matin,  Manuel 
» vint  wir  mon  père  et  l'assura  que  madame  de  l^am- 
II  balh;  et  les  autres  personnes  qu’on  avait  ôtées  <lii 
n Temple  se  {M>rtaient  bien  et  étaient  toutes  ensemble 
» et  tranquilles  à la  Force. 

» A trois  heures,  nous  entendîmes  des  cris  affreux. 

» Comme  mon  père  sortait  de  table  et  jouait  au  tric- 
II  trac  avec  ma  mère , le  municipal  se  conduisit  bien , 

» et  ferma  portes  et  fenêtres  ainsi  que  les  rideaux,  pour 
» qu’on  ne  vit  rien  '.  Ce  qui  était  bièn  fait.  I>es  ou- 
» vriers  du  Templi'  et  le  (juichetier  se  joignirent  aux 
» assa.ssins,  ce  qui  augmenta  le  bruit;  plusieurs  mu- 
» nicipaux  et  officiers  de  ht  garde  arrivèrent.  Ces  der- 
» niers  voulaient  que  mon  père  se  montrât  aux  feiié- 
» très.  Les  premiers  s'y  opposèrent  avec  raison.  Mon 
» père  ayant  demandé  ce  qui  se  passait , un  jeune 
Il  officier  lui  dit  : « Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous 
» voulez  le  savoir,  c’est  la  tête  de  madame  de  Lamhalle 
» qu’on  %>eutrVous  montrer.  » Ma  mère  fiit  glaccfe  d’hor- 
» reur.  Les  municipaux  grondèrent  l’officier.  Mais 
» mon  père,  avec  sa  latnté  ordinaire,  l’excusa  en 
» disant  que  c’était  sa  faute  et  non  pas  celle  de  l’ol- 
<•  licier,  qui  n’avait  fuit  que  lui  répondre. 

» Le  bruit  dura  jusqu’à  cinq  heures.  Nous  sùnies 
» depuis  que  le  jieuplc  avait  voulu  forcer  les  portes  ; que 
» les  municipaux  les  en  empêchèrent  en  mettant  à la 
» porte  un  ruban  tricolore;  qii’eiiKn  ils  avaient  permis 

* Ce  miinicipiil  fîtnii  Mt'iiiicA.'iier  nt  non  Danjuu,  coinino  dit 
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» que  les  assassins  lissent  le  tour  de  lu  Tour  avec  la  tête 
» de  madame  de  LamlialU*,  mais  qu'on  laisserait  à lu 
» porte  le  corps  qu’on  voulait  traîner.  Quand  cette 
» députation  arriva , Rodier  poussa  mille  cris  de  joie 
» en  voyant  la  tête  de  madame  de  Lamballc,  qt  gronda 
« un  jeune  homme  qui  se  trouva  mal,  saisi  d’horreur 
» à ce  spectacle. 

» A peine  le  tumulte  était-il  fini  que  Pétion , qui 
» aurait  dii  s’occuper  d’arrêter  le  massaci'e,  envoya 
» Ëroideinent  un  secrétaire  à mon'  père  compter  de 
» l’argent.  Çet  homme  était  très-ridicule  et  dit  mille 
» l»étises,  qui  auraient  fait  rire  dans  un  autre  mo- 
» ment;  il  voyait  que  ma  mère  se  tenait  debout  j>our 
» lui.  Le  municipal  qui  avait  sacrijié  son  écharpe  en 
» la  mettant  à la  porte  se  lit  payer  par  mon  père... 
» Ma  mallieureuse  mère  ne  put  pas  dormir  de  la 
» nuit  » 

Nous  ne  savons  si  nous  ne  nous  trompons,  mais 
le  récit  de  Cléry,  plus  coloré  que  celui-ci,  nous 
touche  moins,  et  nous  préférons  même  ce  dessin 
na'ir  et  .sévère,  mais  fait  de  traits  tous  cjiractéris- 
tiqii(‘s,  à l’abondant,  éclatant  et  éloquent  tableau  de 
M.  de  Heauchesne. 

Nous  donnons  ces  trois  récits,  qui  .se  complètent 
l’un  l’autre,  afin  que  le  lecteur  suive  cette  progression 
frappante,  où  l’avantage  demeure  au  crayon  d’une 
royale  enfant,  et  où  l’es<juisse  triomphe  du  tableau 

1 V.  aussi  Bertrand  de  Molleville.  Il  dir  cjiie  la  Reine  tomba  éva- 
nouie. 
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et  le  naturel  de  l’art,  l'auteur  qui  n’est  qu’une  femme 
de  l’homme  qui  est  un  auteur. 

« A une  heure,  dit  Gléry  (le  3 septembre),  le  Roi  et 
« sa  famille  témoignèrent  le  désir  de  se  promeni?r;  on 
» s’y  refusa,  l'cndnnt  le  diner,  on  entendit  le  bruit  de 
» tambours,  et  bientôt  les  cris  de  la  populace.  La 
» famille  royale  sortit  de  table  avec  inquiétude , et  se 
s réunit  dans  la  chambre  de  la  Reine.  Je  descendis 
» pour  diner,  avec  Tison  et  avec  sa  femme,  employés 
« au  service  de  la  Tour. 

, » Nous  étions  à peine  assis,  qu’une  tête  au  bout 
» d’une  pique  fut  présentée  à la  croisée.  La  femme  de 
» Tison  jeta  un  grand  cri.  Les  assassins  crurent  avoir 
» reconnu  la  voix  de  la  Reine,  èt  nous  entendions  le 
» rire  effréné  de  ces  barbares.  Dans  l’idée  que  Su 
» Maje.sté  était  encore  à table,  ils  avaient  placé  fa 
» victime  de  manière  qu’elle  ne  pût  échapper  à ses 
» regards;  c’était  la  tète  de  madame  de  Lambàlle; 
i>  quoique  sanglante,  elle  n’était  point  défigurée;  ses 
» cheveux  blonds,  encore  bouclés,  flottaient  au  bout 
» de  la  pique 

» Je  counis  aussitôt  vers  le  roi.  La  terreur  avait  tel- 
» lement  qltéré  mon  visage,  que  la  Reine  s’en  aperçut; 
X il  était  important  de  lui  en  cacher  la  cause.  Je  vou- 
X lais  seulement  avertir  le  Roi  ou  Madame  Klisabetb , 
X mais  les  deux  municipaux  étaient  présents. 

X — Pourquoi  n’allez-vous  pas  diner?  me  dit  la  Reine. 

* NoUd  SxTvoiis  coiffeur  aT.iil  élé  ol>li{|é  tic  laver  et  de  parer 

cette  tète  pour  la  funèbre  et  fatale  ridile  au  Temple. 
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» — ^(adBme,  lui  répoiulis-je,  je  suis  indisposé. 

» Diins  ce  inoineiitun  niiiiiiçi|>al  entra  dans  la  Tour, 

» et  vint  piwler  avec  mystère  à ses  collè{pies.  Le  Itoi 
» leur  demanda  si  sa  famille  était  en  sûreté . 

» — On  fait  courir  le  liruit,  répondirent-ils,  tpie 
» vous  et  votre  famille  n’étes  plus  dans  la  Tour;  tin 
» demande  que  vous  paraissiez  à la  croisée;  mais  pous 
» ne  le  souffrirons  point  : le  peuple  doit  montrer  plus 
» de  confiance  à ses  magistrats. 

» Cependant  les  cris  du  dehors  augmentaient  ; on 
» entendit  trè.s-distinctement  des  injures  adressées 
» la  Reine.  Un  autre  municipal  survint,  suivi  de  quatre 
» hommes  députés  |iar  le  peuple,  pour  s'assurer  si  la 
» famille  royale  était  tians  la  Tour.  L’un  d’eux,  en  haliit 
» de  garde  national,  |)ortant  deux  épaulettes  et  armé 
» d’un  (,'rand  sahre,  insista  pour  que  las  prisonniers 
» SC  moiiti’assent  il  la  fioiêtre  ; ,les  municipaux  s’y 
» opposèrent.  Cet  homme  dit  à 1a  Reine,  du  ton  le  plus 
» grossier  : « On  veut  vous  cacher  la  tête  de  la  Lamballe, 
» que  l’on  vous  apportait  pour  vous  faire  voir  comment 
» le  peuple  se  venge  de  ses  tyrans.  Je  vous  conseille  di; 
» paraître,  si  vous  ne  ne  voulez  pas  que  le  peuple 
» monte  ici. 

» A cette  menace , la  Reine  tomba  évanouie  : je  volai 
« à son  secours , Madame  Elisabeth  m’aida  ii  la  placer 
i>  sur  un  fauteuil;  ses  enfants  fondaient  en  larmes,  et 
» cherchaient,  par  leurs  caresses,  à la  ranimer.  Cet 
» homme  ne  s’éloignait  pourtant  point;  le  Roi  lui  dit 
» avec  fermeté  : » îïous  nous  attendons  à tout,  mon- 
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» sieur;  mais  vous  auriez  pu  'vous  ifispenser  d’ap- 
» prendre  à lu  Heine  ce  malheur  affreux.  » Il  sortit  alors 
» avec  ses  camarades  : leur  but  était  rempli. 

» La  Heine,  revenue  à elle,  mêla  ses  larmes  à celles 
» de  ses  enfants  et  passa  avec  la  famille  royale  dans  la 
» diumbre  de  Madame  Elisabeth,  d’où  l’on  entendait 
» moins  les  clameurs  du  peuple.  .le  restai  un  instant 
i>  dans  la  chambre  de  lu  Heine;  et  regardant  ]>ur  lu 
» fenêtre,  à travers  les  stores,  je  vis  une  seconde  fois 
» la  tête  de  madame  la  princesse  de  Lumballe.  Celui 
» qui  la  porbiit  était  monté  sur  les  décombres  des 
» maisons  que  l’on  abattait  pour  isoler  la  tour;  un 
«autre,  à côté  de  lui,  tenait  au  bout  d’un  sabre  le 
» cœur  tout  sanglant  de  cette  infortunée  princesse. 

« Ils  voulunuit  forcer  la  porte  de  la  Tour;  uu  inuni- 
» cipal  nommé  Daujon  ' les  harangua,  et  j’entendis 
» très-distinctement  qu’il  leur  disait  : « La  uHe  d'An- 
» toinette  ne  vous  appartient  pas , les  départements  y ont 
» des  droits;  la  France  a confié  la  garde  de  ces  grands 
» couj)ables  à la  ville  de  Paris  : c’est  à Vous  de  nous 
» aider  à les  garder,  jusqu’à  ce  que  la  justice  natio- 
» nale  Venge  le  peii]>le.  « Ce  ne  fut  qu’après  une  heure 
» de  résistance  qu’il  parvint  à les  faire  éloigner.  » 

M.  de  Beauchesne  a ajouté  quel(|ues  traits,  d’un  art 
phis  savant,  mais  d’un  effet  peut-être  moins  sur,  à 
ces  esquisses  de  mains  inexpérimentées , mais  que 
guidait  encore  l’horreur  inspiratrice  de  leurs  souve- 
nirs. Pour  ces  récits-là  le  meilleur  écrivain  ne  vaut  pas 
1 Chi  Danjoti. 
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toujours  un  simple  témoin  oculaire.  Il  y a des  procès- 
verbaux  plus  éloquents  que  tous  les  livres. 

0 Nous  avons  tlit  que  Manuel  avait  quitté  le  Temple. 

» .Sa  visite  et  certaines  rumeurs  y avaient  laissé  de 
» l’inquiétude. 

» A une  heure,  la  promenade  au  jardin  n’eut  pas 
» lieu  ; les  municipaux  s’y  refusèrent.  Pondant  le  diner, 

» on  entendit  le  bruit  des  tambours,  et  au  loin  comme 
» un  sourd  bourdonnement.  Ce  bruit  peu  à pen  se 
» rapprochait,  et  bientôt  une  foule  innombrable  arri- 
» vait  en  vue  du  Temple,  couverte  de  poussière,  de 
» plâtre,  les  vêtements  déchirés,  les  cheveux  pendant 
» en  désordre,  les  mains  ensanglantées.  Cette  fange 
Il  humaine  formait  une  horrible  armée  qui  approchait, 

• ayant  pour  généraux  un  vieillard  et  un  enfant  qui  se 
» démenaient  comme  des  possédés  du  démon  et  hur- 
» laient  comme  des  bêtes  fauves.  Parmi  leurs  lieute- 

* nants,  ceux-ci  brandissaient  des  haches,  ceux-là  des 
» sabres,  d’autres  des  bâtons  et  des  piques;  c’était  un 
» tableau  diabolique,  qui  eût  demandé  pour  peintre 
U Milton,  ce  peintre  de  l’abime. 

" Des  groupes  dispersés  accouraient  de  toutes  parts 
» et  fonnaient  une  <x)biie  compacte,  composée  d’élé- 
« mentsdivers; desfcmraesivrescbantaient, desenfants  , 
» en  lambeaux  dansaient,  des  hommes  déguenillés 
« s’agitaient  en  poussant  mille  clameurs.  Et  parmi 
» tous  ces  cris  confus,  un  nom  se  faisait  entertdre , 

X prononcé  à la  fois  par  les  femmes,  par  les  enfants 
» et  par  les  hommes  ; La  Lamballe  ! la  Lamballe  ! 
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» Grossissarrt  en  clieniin  et  entraînant  tout  sur  son 
» passade , cette  avalanche?  s’arrêtait  de  loin  on  loin 
» devant  les  cabarets  , et  des  voix  hurlantes  eleman- 
» daient  à boire  ; puis  on  se  mettait  en  route  avec  tant 
» d’ardeur , que  ceux  qui  étaient  en  tête  du  cortège  , 
» poussés  avec  impétuosité  par  les  derniers  rangs  , se 
» sentaient  comme  portés  sur  une  vague. 

O Le  bruit  et  le  tumulte  allaient  todjours  croissant  ; 
» l’air  retentissait  de  clameurs,  de  hurlements,  de  blas- 
» phèmes  et  de  rugissements  de  triomphe. 

» Arrivée  devant  le  Temple,  au  commandement  de 
» Halle  ! la  masse  s’arrêta  , l’élite  des  éineiitiers  prit 
» position  devant  la  porte  ; mais  plus  bruyants  encore 
» dans  leur  repos  <]ue  dans  leur  marehe,  les  hideux 
» bataillons  saluèrent  le  sombré  é<litice  d’une  clameur 
U assonrdissaute , qui  devint  un  appel  pour  tous  les 
s habitants  du  quartier. 

» Leurs  rangs  s’ouvrirent  alors  , et  l’on  aperçut  un 
» cadavre  sans  tête  et  mutilé,  que  des  hommes  et  des 
<>  enfants  se  disputaient  rahominahle  honneur  de 
» traîner  avec  une  corde  dans  le  ruisseau.  » 

On  le  voit,  l’écrivain  distingué  auquel  nous  devons 
une  belle  et  pathétique  Histoire  de  Louis  XVII,  que 
jamais  une  mère  n’a  lue  sans  larmes,  a lutté  avec  plus 
de  talent  que  de  bonheur  contre  l’involontaire  et  inno- 
cente concurrence  de  deux  récits,  inférieurs  sans  doute 
en  style,  mais  supérieurs  peut-être  en  émotions,  et  qui 
portent  l’empreinte  saisissante  de  lu  réalité  , le  fruste 
témoignage  de  Madame  d’Angoulême  et  la  déposition 
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j»liis  soifjiule,  mais  encore  naïve,  de  (’.lery.  M.  de  Ileau- 
cliesne  , troj)  j)ieocciij)e  de  peindre  , toiiclie  |K‘iit-étre 
moins.  Nous  ne  prolonjjcroiis  pas  cette  comparaison, 
qui  n’est  dans  iiotr<!  penst-e  ni  une  étude  frivole  ni 
une  indirecte  critique,  et  nous  n’emprunterons  au  tra- 
vail de  M.  de  Beauchesiie  que  les  faits  nouveaifx  aj>- 
j)ortés  par  lui  à l’eiKiuête  , et  que  nous  voudrions  voir 
accompagner,  selon  l’habitude  des  historiens  conscien- 
cieux et  savants  comme  l’auteur  de  Louis  XVII,  de 
l’indication  de  provenance,  <pii  permet  d’en  vérifier  et 
d’en  apprécier  la  valeur.  . ^ 

« Les  rminicipaux  de  service  avaient  envoyé  en 
» toute  hâte  chercher  des  rubans  tricolores , rue  Phé- 
ü.lippeaux,  pour  faire  une  barrière  à la  j>orte  du  palais, 

» afin  d’imposer  à cette  multitude  et  de  l’arrêter.  A 
» ces  rubans  ils  avaient  attaché  celte  inscription  : 
a Citoyens , vous  tfui  à une  juste  vengeance  savez 
n a//ier  l'amour  de  l’ordre , respectez  cette  harriéi’c 
» nécessaire  à notre  surveillance  et  à noire  responsn- 
» hilité.  Il  ' 

Il  La  populace  cependant , avec  des  rugissements 
Il  de  bêtes  léroces  , avait  j)ris  le  corjis  défiguré  de  1a 
Il  ])rincesse  qui  n’avait  j)lus  qu’une  chemise,  et  elle  le 
» lava  dons  la  fontaine'du  Temple,  à' la  gauche  de  la 
Il  grande  porte.  » 

Le  reste  du  récit  de  M.  de  Beaiichesnc  reproduit,  eu 
raniplifianl  et  eu  l’ornant,  la  version  de  Cléry,  sauf 
quelques  détails  , tels  que  celui  de  l’honorable  mou- 
vement du  commissaire  Mennessier,  qui  s’opposa  à ce 
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que  le  Uoi  jiarùt  à la  fenêtre  : élan  {[énéreux  dont 
Louis  XVI  se  mmitra  plus  taixl  touché  et  reconnais- 
sant , et  cette  autre  assertion  plus  contestable , et  :i 
laquelle  nous  ne  voudrions  pas  croire  sans  preuves,  de 
la  demande  eannihalesqne  du  monstre  qui  poitait  le 
cœur  sanglant  de  la  princesse  de  Lamballe.  Suivant 
M.  de  Deaiichesne  , ce  misérable  voulut* obtenir  de 
Meunier,  le  cuisinier  du  Temple,  le  service  de  lui 
faire  cuire  ce  lambeau  sanglant,  et  de  lui  en  préparer 
un  hideux  repas.  Et  plus  tard , rencontrant  un  mar- 
chand de  vin  plus  docile,  il  aurait,  par  les  soins  de  ce 
digne  acolyte,  satisfait  sa  voracité  d’anthropophage  et 
consommé  cet  infernal  festin. 

Nous  connaissons  la  probité  historique  de  M.  de 
Beauchesne  , ctsa  critique  ne  nous  est  point  suspecte; 
nous  savons  aussi  de  quoi  étaient  capables  les  héros  du 
10  bout  et  du  2 septembre;  mais  nous  voudrions,  pour 
l’effet  même  et  la  leçon  de  cette  tragique  histoire  , 
qu’aucun  détail  n’en  put  être  contesté  et  qu’aucun 
ne  put  être  taxé  d’exagération  ou  de  fantaisie.  Lu 
vérité  suffît  à la  moralité  de  semblables  épisodes. 

C’est  au  retour  de  cette  promenade  du  Temple  , 
dernière  violation  qui  mettait  le  comble  et,  pour  ainsi 
dire , le  surcroit  à cette  immense  insulte  à tous  les 
sentiments  de  lu  nature  humainé’,  que  miss  Elliott 
rencontra  le  cortège  sur  le  boulevard  qu’elle  traversait 
pour  aller  consoler  et  sauver  un  malheureux  proscrit , 
le  marquis  de  Champeenets. 

Le  hideux  cortège,  rassasié  de  terreur,  saoul  d’mfa- 
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mies,  repu  de  crimes,  se  dirigeuit  alors  sans  doute 
ven  la  dernière  station  , la  plus  logique  de  toutes , 
quoique  aussi  injuste  et  aussi  cruelle  que  les  autres, 
de  cette  proincnadc  infernale  qui  avait  lassé  les  plus 
infatigables  et  assouvi  les  plus  barbares  des  meneurs. 
Une  dernière  émotion,  une  suprême  volupté  de  honte 
et  de  lâcheté , manquait  à ces  féroces  raffinés  , à ces 
curieux  démoniaques,  pour  consommer  l’orgie  qu’ils 
traînaient  dans  les  rues  effravées. 

Après  avoir  contemplé , comme  ils  le  disaient  en 
leur  sinistre  argot,  la  grimaceAe  Marie-Antoinette,  ils 
voulaient  voir  quelle  figure  on  fer&it  au  Palais-Royal, 
il  l’heure  du  dîner,  à ce  spectacle  imprévu,  à cette  dé- 
licate suqirise,  de  lu  tête  de  la  princesse  de  Lamballe. 
(Juebjues-uns,  plus  lettrés  que  les  autres  , regrettaient 
sans  doute  de  ne  pouvoir  la  présenter  sur  un  plat. 

Ils  allèrent  donc  au  Palais-Royal , le  fuit  est  certain. 
Miss  Elliott,  Peltier,  Mercier  et  la  plupart  des  ifémoires 
lie  septembre  l’affirment , sans  raconter  les  détails  de 
cet  épisode  final,  de  cette  dernière  visite , digne  clôture 
d'une  si  belle  journée. 

Le  duc  d’Orléans  allait  se  mettre  à table  avec  sa 
maîtresse,  celle  que  son  illustre  beau-père  appelait 
feu  madame  de  Buffon , quelques  Anglais  et  les  com- 
mensaux habituels  du  Palais-Royal , quand  il  entendit 
les  cours  se  remplir  d’un  bourdonnement  immense,  et 
vit  se  dresser,  à lu  fenêtre  même  de  la  salle  à manger, 
au  bout  d’une  pique,  le  trophée  spectral. 

Dès  que  madame  de  Ruffoii  aperçut  cette  pâle  tète 
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aux  longs 'cheveux  blonds,  aux  yeux  fermés,  aux 
lèvres  encore  entr’ouvertes  par  le  dernier  soupir,  elle 
n’en  put-  supporter  le  muet  et  touchant  reproche , le 
menaçant  avertissement , et  elle  se  renversa  dans  son 
fauteuil,  éperdue^  couvrant  de  ses  deux  mains  trem- 
blantes son  visage  aveuglé  par  le  rayonnement,  invi- 
sible pour  tout  autre  que  pour  elle  , de  cette  tête 
d’albâtre,  souillée  de  sang  et  de  boue,  mais  respirant 
l’immortalité.  Le  duc,  plus  calme,  mais  non  moins  ter- 
rifié, se  contint,  et  prêt  à s’évanouir,  eut  la  force  de  se 
retenir  à la  vie,  au  sang-froid,  à une  tardive  dignité. 
Il  considéra  avec  une  sorte  de  respectueux  attendris- 
.sernent  les  restes  de  celle  dont  il  n’avait  jamais  été 
l’ennemi,  et  il  s’écria  : « La  inulbeureusc  ! si  elle  m’avait 
cru,  elle  ne  serait  pas  là!-  » 

Et  vous , monsieur  le  duc  d’Orléans , si  vous  l’eus 
siez  crue,  vous  ne  seriez  pas  mpnté  où  vous  montâtes 
un  an  après  ! 

Que  signifie  cette  visite  au  duc  d’Orléans  de  la  mul- 
titude féroce,  qui  ne  songea  peut-être  au  duc  que 
parce  que  , allant  au  Palais-Royal , cette  grande  sen- 
tine  de  Paris,  ce  rendez-vous  universel  des  déma- 
gogues , ce  foyer  toujours  ardent  de  l’in.surrection  , 
elle  passa  sous  ses  fenêtres? 

Quelques  écrivains,  indignes  du  nom  d’historiens, 
ont  vu  dans  cette  station  du  cortège  triomphal  de 
l’assassinat  une  sorte  d’hommage  à celui  qui  parais- 
sait alors  être  le  chef  occulte  de  tous  les  mouvements 
parisiens.  On  pourrait  y voir  bien  plutôt  une  insulte 
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liuinilionte,  car  jamais,  moine  pendant  la  Révolution, 
lu  brusque  invasion,  sur  la  table  d'un  festin,  d’une  tête 
fraichement  coupée,  ii’a  paru  une  aimable  plaisanterie, 
une  flatterie  du  meilleur  yoùt.  Marat  lui -même  eût 
perdu  l’appétit  devant  un  pareil  plat.  Il  est  donc 
permis  de  croire  que  ce  ftit  à son  insu , et  bien  malyré 
lui , que  le  duc  d’Orléans  fiit  {'ratifié  d’une  démons- 
tration qui , lors  même  qu’il  imt  pris  une  part  quel- 
conque au  sacrifice  dont  on  lui  apportait  les  palpitants 
débris,  n’uvait  rien  qui  pût  le  flatter  beaucoup.  Son 
attitude,  si  elle  ne  fut  pus  aussi  courageuse  que  celle 
de  Roissy  d’Aiigtas  saluant  la  tête  de  Féraud , ne  fut 
certainement  pas  insultante  ou  insoucieuse. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  (et,  dans  l’unique  intérêt 
de  la  di{piité  de  J’histoire,  nous  repoussons  ù la  voirie 
fies  pamphlets  toutes  ces  calomnifvs  inutiles),  nous  ne 
croyons  donc  pas  que,  dans  cette  terrible  épreuve,  le 
duc  d’Orléans,  comme  on  l’u  dit , ait  affiché  le  sang- 
froid  dont  il  manqga  ii  Ouessant,  et  se  soit 'montré  un 
fiinfuron  d’insensibilité. 

-Nous  ne  croyons  pas  ii  ceux  qui  voient  dans  le 
transport'  de  la  tête  de  la  jirincesse  de  Lamballe  sous 
les  yeux  de  son  beau-frère  une  horrible  adulation,  un 
muet  coin])te  rendu  appuyé  des  pièces  de  conviction, 
saignantes  encore. 

Le  duc  d’Orléans- n’avait  aucun  motif  de  haïr  l’inof- 
fensive victime  de  septembre , et  une  femme  qui  l’a 
intimement  connu  se  porte  au  contraire  garante  de  sa 
douleur  et  de  ses  regrets.  • 
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K 11  nie  parla,  de  raI)omiiial)le  ineiirtre  d<; 

» mmianie  de  Lamballc  , de  sa  tête  c|u'on  lui  avait 
» apportée  au  Palais-Royal  pendant  son  dincr.  Il  me 
• parut  frès-impressionné  de  cette  mort  ; et  il  avait 
» fait,  me  dit-il,  tout  ce  ipii  était  en  son  j)ouvoir  pour 
» rempéclier.  D’après  ce  que  j’appris  ensuite  , je  suis 
» sure  qu’il  me  disait  vrai, 'car  je  l’ai  toujours  entendu 
» exprimer  une  vive  affection  pour  cette  princesse  in- 
» fortunée  * . » 

Le  duc  d’Orléans  n’avait  aucun  intérêt  ii  la  mort 
de  la  princesse  de  Lamhalle.  Il  ne  devait  rien  lui  re- 
venir de  seij  dépouilles.  Il  n’était  pas  et  ne  pouvait  être 
son  héritier. 

Le  maria{je  du  <luc  d’Orléans  avec  mademoiselle  de 
Penthièvrc  est  du  \ avril  1769.  Celui  de  la.  princesse 
de  Savoie-Cari{pian  avec  le  prince  de  Lambaile  était 
du  17  janvier  1767.  Par  le  contrat  de  mariage  qui  porte 
çette  date , le  duc  de  Penthièvrc  assurait  à sa  future 
belle-fille,  en  cas  de  veuvage,  un  douaire  de  30,000 
livres  de  rente  viagère , rente  qui  lui  fut  payée  jus- 
qu’au 2 S(!ptembre  1792.  La  mort  de  lu  princes.se 
n’était  protitiible , au  point  de  vue  de  l’intérêt , s’il 
eût  pu  abaisser  ses  yeux  ju.vju’à  ce  honteux  mo- 
bile, qu’au  duc  de  Pentliièvre,  dont  elleéteignait  l’obli- 
gation. 

De  plus,  le  .7  décembre  1791,  madame  la  duchesse 
d’Orléans  avait  renoncé  à la  communauté  à l’égard 
de  son  époux,  et  la  sentence  de  séparation  (le  biens 

1 Mémoires  de  Misi  l^Ulott,  édit.  Michel  Lévy,  p.  101. 
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ayant  été  prononcév  le  25  juillet  1702  , et  l'assassinat 
de  la  princesse  de  Lamballe  étant  du  3 septembre, 
tous  les  droits  résultant  d<;  sa  succession  devaient  mé- 
diatement  ou  iniméd  internent  tomber  à madame 
d’Orléans  et  non  à son  époux  ; ce  <|ue  prouve  un  in- 
ventaire après  décès  du  17  janvier  1793 

Cependant , les  courageux  émissaires  du  duc  de 
Penthièvre  suivaient  patiemment,  attendant  une  occa- 
sion favorable , les  porteurs  de  la  tète  et  du  cœur  et 
les  traîneurs  du  cadavre. 

« Ils  revinrent,  dit  le  récit  {de  ll’el>cr)»qui  résume 
» les  péri|)éties  de  leur  dramatique  exjiédition,  au 
» coin  de  la  rue  des  Ballets,  faubourg  Saint-Ântoine, 

> en  face  du  notaire,  entrèrent  dans  un  cabaret  an 
» l’on  espérait  leur  arracher  ce  cadavre  meurtri  ; mais 
» ils  le  reprirent  et  jetèrent  le  corps  sur  uiT  monceau 
» de  cadavres,  près  du  Châtelet.  Les  émissaires  de 
» Mgr  le  duc  de  Penthièvre  se  flattaient  de  l’y  retrouver 
>)  facilement,  et  ils  ne*  s’oetmpèrent  ]>lus  que  d’avoir 
» la  tête. 

» Sa  belle  chevelure  l’ornait  encore-,  lorsque  les 
» monstres  prirent  une  nouvelle  résolution , celle  de 
» faire  revoir  à cette  infortunée  les  lieux  où  elle  avait 
» cessé  d’etre;  car,  dans  leur  horrible  délire,  ils 
» croyaient  que  les  restes  insensibles  de  leur  victime 
« pouvaient  encore  sentir  leurs  outrages.  Au  moment 

> où  la  téte-passait  sous  la  porte  de  la  Force,  un  per- 

* Le  cuAte  U’AUomrUle,  Mémoires  secrets,  t.  H,  p.  40J , W3. 
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« niquier  s’élança,  et  avec  une  dextérité  inimaginable 
» il  coupa  les  ti'esses  des  cheveux. 

» L,es  émissaires  de  Mgr  le  duc  de  Penthièvre  en 
» furent  vivement  affligés,  car  ils  savaient  cjue  le  prince 
» aurait  tenu  inbniiuent  à conserver  les  cheveux  de  la 
» princesse;  mais  ils  n’en  devinrent  que  plus  empressés 
U à se  saisir  de  ce  qui  restait,  et  après  avoir  troublé 
» entièrement  la  raison  de  Charlat,'ils  le  déterminèrent 
» à laisser  la  pique  à la  porte  d’un  cabaret  où  deux 
» entrèrent  avec  lui.  On  dit  que  le  nommé  P...  saisit 
» cet  instant  pour  arracher  le  fer  qui  transperçait 
>1  cette  tète,  et  la  mettant  dans  une  serviette  dont  il 
» s’était  pourvu  à dessein , il  avertit  ses  camarades  et 
» se  rendit  avec  eux  à la  section  Popincoiirt,  où  ildé- 
» clara  qu’il  avait  dans  ce  linge  une  tète  qu’il  de- 
» mandait  à déposer  dans  le  cimetière  des  Ouinze- 
» Vingts,  et  que  le  lendemain  il  viendrait  avec  deux 
» autres  de  ses  camarades  pour  la  reprendre,  et 
» donnerait  cent  écus  en  argent  aux  pauvres  de  la 
» section.  » 

Le  fond  seul  du  récit  de  Weber  est  vrai.  Deux 
pièces  authentiques  viennent  lui  .donner  une  écla- 
tante confirmation  , quoique  se  contredisant  en  appa- 
rence mutuellement. 

Voici  la  première  deces  deux  pièces , qui  doit  porter 
la  date  non  du  4 , mais  dn  3 septembre  ; de  même 
que  lu  seconde  doit  porter  celle  du  -4  et  non  du  3 , à 
moins,  ce  qui  est  possible,  que  toutes  deux  soient 
du  -4. 
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La  première  a été  retrouvée  et  publiée  par  M.  Mor- 
timer-Ternaux  I,a  deuxième,  publiée  d’abord  dans 
la^evue  rdtrosjiecUve*,  app^rtientaiijourd’bui  il  M.  bou- 
tron,  dans  la  riche  et  hospitalière  collection  duquel 
nous  l’avons  vue. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  de  la  section 
^ des  Quinze -VingiSr 

« t sejitembn!  1792.  — Un  individu  introduit  à 
» l’assemblée  générale  au  nom  dcM.  de  Penlhièvre,  a 
» présenté  lasommede  six  cèntsiivres  entrois  assignats, 

» pour  ïjiic  la  tête  de  madame  de  Lamballc  fût  inhumée 
» dans  la  .section  des  Quinze-Vingts.  L’assemblée  a mis 
» en  arrestation  l’individu,  qui  se  nomme  l-'rançois- 
» Jacques  Pointel,  jusqu’à  ce  que  des  renseignements 
» fu.ssent  pris  à cet  effet.  L’assemblée  a refusé  de  re- 
» cevoir  le  corps  de  la  ci-<Icvant  dame  Lamballe, 

» parce  qu’élanr  traître  à la  jiatrie,  elle  ne  mérite 
» (Vautre  jilace  que  celle  des  conspirateurs.  » 

Heureusement  que  les  assemblées  sont  inconstantes. 
Sans  doute  les  renseignements  donnés  furent  favo- 
rables; sans  doute,  plutôt,  les  commissaires  de  lu 
section  changèrent,  et  un  plus  humain,  remplaçant  à 
à son  poste  le  farouche  rédacteur  du  premier  arreté , 
prit  sur  lui  de  satisfaire  le  vœu  du  bon  duc  de  Pen- 
tbièvre. 

< T.  III,  p.  *9«. 

3 jre  ^érîfî,  t.  III,  p.  153.  — Puis  par  nous  dans  la  (laxctte  de 
France  «In  %7  clécemhrv  1859;  pnîi  «laiis  plusieurs  jutiriiain^. 
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Voici  iiiic  seconde  j)ièce  <|ui  le  prouve.  Cette  |)ièce 
d»)itêtre  datée  du  4,  ou  l’extraitdu  i-e(jistre  doit  l’être 
«lu  ;J.  En  tout  cas,  si  ces  deux  pièces  sc;  succèdent  à 
un  jour  d'intervalle , la  première  doit  être  celle  que 
nous  avons  donnée  la  ])rcmière. 

Le  rédacteur  s’est  tiré  par  un  véritable  rébus  d’une 
difficidté  d’ortlioyrapbc.  Nous  li.sons,  en  effet,  en  tète 
de  ce  Procès-verbal  d' inhumation  de  ht  ivle  de  la  jirin- 
cesse  de  Lainballe,  cette  rubrique  bicétieuse  : 


SECTION  DES  15-20. 


Comité  permanent  le  3 septembre  l'an  1 T'  de  la 
Liberté  et  le  premier  de  l’Égalité. 


« Le  citoyen  Jacques  Pointel , de  la  halle  au  IJled  , 
» rue  des  Petits-Champs,  fit),  est  venus  au  comité 
» nous  regniérir  pour  faire  inhumer  1a  tête  de  la  ci- 
» devant  princes.se  de  Lamballe,  dont  il  était  venu  à 
» bout  de  s’emj>arer.  Ne  pouvant  qu’ap|daiidir  au 
» patriotisme  et  il  Y humanité  dudit  citoyen,  nous  nous 
• sommes  transporté  sur-le-champ  et  avons  fait  iiihii- 
» mer  dans  le  cimetière  des  Enfants-Trouvés , voisin 
n de  notre  comité,  et  sur  notre  section,  ladite  tête, 
» et  avons  donné  le  jm'sent  pour  lui  servir  dedécharfje 
" et  valoir  ce  que  de  raison. 

» Fait  au  comité,  les  jour  et  an  que  dessus. 

» Signé  Desesquelle, 
Commisxairc  éex  15-20. 


» Pour  extrait,  etc.  » 
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Écoutons  maintenant,  sur  de  le  comprendre,  le  n'cit 
de  Weber,  qui  interpW'te  et  explique  ces  deux  pièces. 

« Ils  ( les  émissaires  du  duc  de  PenthièTie  ) rendi- 
» relit  compte  ii  M.  de  ...  de  ce  qu’ils  avaient  fait. 

» Celui-ci  leur  recommanda  d’aller  le  lendemain  de 
« grand  matin  à la  section  , et  d’un  autre  côté  il  fit  des 
» dispositions  pour  retrouver  le  corps.  Une  maison  a 
- moitié  démolie  avait  servi  à recevoir  les  restes  de  ces 
..  tristes  victimes.  M.  de  . . . n’épargiia  ni  soins  ni  ar- 
« geiit  pour  y retrouverceux  de  madame  de  Lamballc, 

» sans  pouvoir  y réussir.  Il  fit  fouiller  dans  les  dé- 
B combres,  maissansaucun succès.  Cependant  M.  de  ... 

» ne  voyant  pas  revenir  ceux  qu’il  avait  envoyés , com- 
» mençait  à suspiîcter  leur  fidélité,  car  il  leur  avait 
» compté  tout  l’argent  qu’ils  avaient  demandé,  quand 
« on  vint  lui  dire  ipieces  trois  hommes  étaient  arrêtés 
» comme  ayant  assassiné  madame  de  Lamballe. 

» M.  de  . . .,  sans  jierdre  de  temps,  courut  à la 
B section,  et  rendit  hommage  à la  vérité  d’une  manière 
B si  persuasive  que  les  commissaires  de  la  section, 

B 11  on -seulement  accordèrent  la  liberté  aux  serviteurs 
B du  prince,  mais  l’autorisèrent  à enlever  la  tête  de 
B madame  de  Lamhalle.  M.  de  ...  se  rendit  au  cime- 
. tière  des  Quiiize-Vingts  avec  un  plombier , fit  mettre 
« dans  une  boite  de  plomb  tout  ce  qu’on  avait  pu 
B sauver  de  ces  restes  précieux  , et  les  fit  partir  pour 
B Dreux,  où  ils  fùrent  placés  dans  le  même  tombeau 
B qui  attendait  M.  de  Penthièvre.  b 

Cette  dernière  assertion  nons  paraît  inexacte.  Klle 
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est  invraisembluble.  Il  y nllait  de  hi  vie  alors  à ac- 
céder même  à un  si  lé{jitime  désir  d’un  ]>rince  aussi 
vénéré  que  le  duc  de  Pentliiévre.  Le  rapport  de  Baz.ire 
à la  Convention,  du  6 novembre  1793  et  où  les 
pieux  efforts  du  prince  à la  poursuite  de  restes  chéris 
sont  dénoncés  comme  des  manoeuvres,  nous  font  pen- 
ser que  personne  ne  se  prêta  à rexliumation , d’ailleurs 
inutile,  de  restes  informes  et  incomplets. 

Nos  doutes  sont  fortifiés  par  le  témoi{jna{;e  péremp- 
toire de  Fortaire , qui , en  sa  qualitéde  valet  de  chambre 
duduc,  devait  être  bien  informé,  et  qui,  se  fondantsur 
le  procès-verbal  d’exhumation  des-caveaux  de  Dreux , 
dul"frimaire  an  II,  fait  en  vertu  d’arrêtés  du  comité 
de  sidut  public  de  la  Convention  des  1 3 et  1 5 se|)lem- 
bre  précédents,  affirme  que  parmi  les  dix  corps 
exhumés  du  caveau  de  la  collé(;iide  de  Saint-Etienne 
et  jetés  dans  une  fosse  du  cimetière  des  chanoines  près 
de  ladite  collé{;iale,  au  bas  du  choeur,  où  l’on  se  borna 
il  planter  une  croix  de  bois,  il  n’était  aucun  reste  de  la 
princesse  de  Lamballe.  n La  tête  de  madame  de  Lam- 
> balle,  lui  écrit  un  des  commissaires,  n’y  était  pas, 
■ et  personne  n’a  connaissance  qu'elle  y ait  été  aj>- 
» portée  *.  » 

Nous  savons  donc  enfin  ce  qu’est  devenue  cette 
superbe  tête  blonde  aux  yeux  bleus,  qui,  jilantée  au 
bout  delà  pique  de  septembre,  fut  l’horrible  drapeau 

‘ Moniletir,  312,  313. 

* ^flhnoires  pimr  servir  à lu  vie  de  de  Peiitfitèvre , par  M.  For- 

tairc.  Paris,  Chaumerot,  1808,  p.  338  , 339. 

Î5. 
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(Ju  massacre  et  le  digne  trophée  d'un  triomphe  de 
cannihales.  Noiissavons  donc  enfin  que,  sous  la  répu- 
blique, le  patriotisme  et  {'humanité  consistaient  ù dé- 
rober à la  foule  «;t  ii  l’égout  une  tête  sanglante.  Le 
courage,  en  un  pareil  temps,  consiste  alors  sans  doute 
à frapper  une  femme,  et  la  j)itié  à la  tuer  du  premier 
cou|)  ? Ah  ! ne  songeons  pas  trop  longtemps  à ces 
choses-là,  gardons  la  force  d’adorer  jusqu’en  ses  plus 
terribles  rigueurs  la  volonté  divine,  et  reconnaissons 
encore  la  Providence  aux  (-oiips  qui  nous  étonnent  le 
plus;  et  comme  il  n’est  pas  de  médaille  qui  n’ait  .son 
revers , de  malheur  sans  consolation  , de  lannes  sans 
.sourire,  admirons  le  hasard  qui  donne  aux  restes  de  la 
j)rit)ce.sse , mère  des  pauvres,  une  .sépulture  si  digne 
d’elle,  et  qui  place  la  tète  inanimée  de  la  princes.se  de 
Lamhalle  à crtté  de  ces  enfants  trouvés  dont  elle  fut  la 
mère  ! 

Nous  savons  donc  maintenant  où  il  faut  aller  s’age- 
nmiiller  pour  prier  .sur  tout  ce  qui  reste  de  mortel  de  la 
jirincesse  de  Lamhalle. 

PoHi-  les  autres  membres  di.spersés , pour  le  tronc 
sanglant  de  ce  cor|>s  admirable,  pareil  encore,  dans 
la  boue,  à un  fragment  brisé  de  statue  antique,  ils 
allèrent  sans  doute,  sur  le  tombereau  mercenaire  qui 
transporta  à la  Tombe-Issoire  les  cadavres  de  .sep- 
tembre, à cette  hideuse  fo.s.se  coinniune  d(?.s  ma.s- 
sacres.  Qui  ]>ourrait,  après  nous  avoir  lu,  n’étre  pas 
frappé,  illuminé,  foudroyé  de  cette  éloquente  fan- 
taisie du  bizarre  Mercier?  Pour  moi,  j’y  ai  toujours 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  QUATORZIÈME.  389 

VU  une  sorte  d’intuition  inspirée , une  sorte  de  coup 
de  génie. 

U Le  lendemain  des  massacres  de  septembre,  dit 
» l’enthousiaste , l’original , le  trivial , le  sublime 
« auteur  du  Tableau  de  Paris,  je  descendais  à pas 
» lents  la  rue  .Saint-Jacques , immobile  d’étonne- 
» ment  et  d’horreur,  surpris  de  voir  les  deux  , les  élé- 
« ments,  la  cité  et  les  humains  tous  également  muets. 
<•  Déjà  deux  charrettes  de  corps  morts  avaient  passé 
» près  de  moi;  un  conducteur  tranquille  les  menait  en 
» plein  soleil , et  à moitié  ensevelis  dans  leurs  véte- 
» ments  noirs  et  ensanglantés,  aux  plus  profondes 
» carrières  de  la  plaine  de  Montrouge,  où  j’hahitais 

V alors.  Une  troisième  voiture  s’avance I.’n  pied 

» dressé  en  l’air  .sortait  d’une  pile  de  cadavres.  A cet 
» aspect  je  lus  terrassé  de  vénération  ; ce  pied  rayon- 
» liait  d’immortalité  ! 11  était  déjà  céleste,  celui  à qui 
» il  avait  appartenu,  et  su  dépouille  portait  un  signe  de 
» majesté  que  l’reil  de  ses  bourreaux  ne  pouvait  aper- 
» cevoir.  Je  l’ai  vu,  ce  pied,  je  le  reconnaîtrai  au 
» grand  jour  du  jugement  dernier,  lorsque  l’Kternel, 
» assis  sur  ses  tonnerres , jugera  les  rois  et  les  septem- 
» briseurs  ! • 

O Mercier!  ce  pied  délient,  ce  pied  rayonnant,  ce 
pied  céleste,  quel  pouvait-il  être,  si  ce  n’est  celui  que 
l’àme  de  la  princesse  de  Lamballe,  montant  au  ciel, 
délivrée  du  corps,  avait  laissé  pour  marquer  la  trace 
sanglante  de  son  dernier  passage  sur  la  terre  ? 
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Vie  du  duc  de  Penüiièvre  à (>artir  du  10  août  1792.  — Dernière  lettre  de  la 
prinre«se  de  Lamhallc  au  duc  de  Penihièvre. — Arrivée  à Veruon  de  la 
oouvelle  de  la  mort  de  la  {irincetse  de  Lamballe.  — Comment  on  rapprend 
au  duc  de  Penihièvre.  — Sa  duuleitr  el  «a  rriif^ation.  — TémoiRoage 
d'aff'ection  des  liahiiants  de  VcrDon.>—  Lettre  du  prince  de  Conti  à ce 
sujet.  — I.,e  21  janvier  1793.  — La  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  achève  de 
tuer  le  duc  de  Penihièvre.  — Son  a|*onie.  — Il  bénit  en  mourant»  tnr  leur 
demande»  les  autorités  de  Veruon.  — Translation  de  ses  restes  à Dreux. 
Violation  de  sa  sépulture  en  Tan  II.  — Monument  expiatoire  élevé  à Vemon 
en  I81G.  — Le  corps  de  la  princesse  de  Lamlialle  manque  à l’appel. 

Cette  (itiide  ne  serait  point  complète  et  son  hiit  ne 
serait  ]>as  entièrement  atteint,  si  nous  la  tèrmions  im- 
pitoyablement sur  le  mépris  et  l'Iiorreiir,  qui  sont  les 
seuls  sentiments  avec  lesquels  on  pui.sse  assister  au 
sanglant  spectacle  de  septembre.  La  vue  consolante , 
après  tant  d’agonies  innocentes , de  la  lin  sereine  et 
honorée  d'un  grand  homme  de  bien,  la  sur|>rise  du 
contraste  inouï  d’un  |>rince  du  sang  mourant  dans  son 
lit,  inviolablemcnt  défendu  par  l’admiration,  la  re- 
connaissance et  le  respect,  et,  sanctifié  pur  une  vie  de 
vertus  et  de  bienfaits,  pardonnant  aux  bourreaux  de 
sa  fille  et  inclinant,  à su  demande,  ses  mains  bénissantes 
sur  le  front  de  la  Itévolution  agenouillée , tel  est  le 
tableau  sur  lequel  nous  voulcms  laisser  nos  lecteurs , 
que  ce  beau  soir  d’un  jour  si  terrible  pénétrera  d’une_ 
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tfinotioii  triste  encore,  mais  d’une  tristesse  plus  duuce 
que  celle  que  lui  a donnée  le  drame  de  la  Force.  Tous 
ceux  qui  ont  pris  quelque  plaisir  à notre  trop  incomplète 
es(|uisse  de  la  physionomie  du  duc  de  Pentliièvre , 
qui,  quoique  au  second  plan,  domine,  pour  ainsi  dire, 
riiistoire  de  la  princesse  de  Lamballe,  l'anime  d’une 
sorte  de  céleste  lumière  et  l’embaume  du  parfum 
d’une  vertu  encore  plus  parfaite,  tous  ceux-là  ne  nous 
pardonneraient  point  d'avoir  brusquement  laissé  tom- 
ber la  toile,  et  de  les  avoir  abandonnés  en  suspens  sur 
<les  questions  (pii  naissent,  pour  ainsi  dire,  de  notre  récit 
même.  Nous  achèverons  donc  notre  tâche  en  donnant 
satisfaction  à une  curiosité  si  légitime.  Nous  dirons 
comment  le  duc  de  Penthièvre  apprit,  comment  il 
supporta  la  nouvelle  fatale  des  événements  du  3 se|>- 
tembre,  qui  frappaient  à la  fois  son  coeur  dans  sa 
fidélité,  dans  ses  affections  les  plus  intimes  , et  son 
esprit  dans  ses  dernières  espérances.  Dès  ce  moment, 
le  bon  duc  ne  fit  plus  que  mourir  lentement , et  le 
lundi  4 mars  1793  , il  rendait  son  ùme  à Dieu,  et 
allait  au  ciel  rejoindre  sa  noble  et  pure  belle-fille , 
couronnant  une  vie  exemplaire  par  une  fin  plus 
exemplaire  encore. 

C’est  à partir  du  10  août  que  nous  voulons  étudier 
cette  grave  et  sainte  figure,  et  que  nous  suivrons  pieu- 
sement dans  cette  âme  d’élite  le  contre-coup  funeste 
d’événements  qui  devaient  mettre  sa  résignation  et  sa 
piété  à de  si  nombreuses  et  à de  si  terribles  épreuves, 
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qu'on  peut  dire  qu’un  suint  put  seul  porter,  suns  plier 
•SOUS  son  poids,  un  si  lourd  fardeuu  de  douleurs.  Grâce 
ü ce  récit  supplémentaire,  l’effet  et  la  moralité  de 
notre  livre  seront  complétés,  sans  troulilepour  l’unité 
d’un  sujet  dont  l’Iiarmonie,  loin  d’y  perdre,  {'agne  à 
ce  douhie  hommage  rendu  tour  à tour  ou  à la  fois 
à ce  père  et  à cette  fille  , dont  on  peut  dire  qu’ils  pas- 
sèrent leur  vie  h se  ressembler  de  plus  en  plus  et  à se 
confondre  pour  ainsi  dire  dans  «le  communs  .senti- 
ments et  de  communs  malheurs:  le  prince  d’une  vertu 
plus  mûre , plus  mule , plus  parfaite  ; la  princesse 
ornant  encore  la  sienne  des  derniçres  grâces  profanes 
de  la  beauté,  et  animant,  nttendris.sant  de  son  doux 
sourire  cette  grave  figure  d«;  patriarche  chrétien  qui 
lui  renvoie  en  échange  comme  un  reflet  du  ciel.  Cette 
réflexion  douloureuse  : Combien  une  telle  fille  était 
digne  d’un  tel  père  ! Combien  un  tel  beau-père  était 
digne  d’une  telle  belle-fille  ! sera  l’exclamation  invo- 
lontaire de  tous  ceux  que  ne  laisse  point  insensibles 
une  mort  tragique  ou  une  mort  sainte , tous  ceux  qui 
ont  gardé  le  culte  éternel  de  la  vertu,  du  courage  et  du 
mallieur;  et  nous  n’ambitionnons  pas  pour  nous  de 
jilus  bel  éloge. 

M.  de  Penthièvre  était  à Vernon  le  10  août,  avec 
sa  société  ordinaire,  à laquelle,  depuis  quelque  temps, 
s’était  joint  un  homme  bien  digne  de  son  amitié  et  de 
son  hospitalité,  l’ancien . garde  des  sceaux,  M.  Hue 
de  Miroménil. 
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Le  soir  de  cette  journée , vers  les  neuf  heures  et 
demie , arriva  presque  sans  hruit  à la  porte  du  chù- 
teau  un  cnhriolet  duipiel  descendirent  deii^  personnes 
inconnues  qui  demandèrent  ii  parler  à M.  de  Miromé- 
nil,  avec  qui  elles  s’entretinrent  un  instant.  M.dc  Mi- 
roménil  alla  bientôt  après  prévenir  le  duc  dans  sa 
chambre  à coucher , et  par  son  ordre  les  deux  messa- 
(jers  hirent  introduits  dans  le  cabinet,  où  madame  la 
duchesse  d’Orléans  vint  les  rejoindre.  Peu  de  temps 
après  , ayant  rempli  leur  mission  , les  deux  étran^jers 
s’en  retournèrent  aussi  doucement  qu’ils  étaient  venus. 

On  se  mit  à table;  mais  lé  souper  fut  morne  et  bref. 
En  proie  à des  réflexions  absorbantes,  nul  n’y  mangea 
que  du  bout  des  lèvres  , et  le  'silence  de  chaque  con- 
vive en  fit  une  .sorte  de  repas  funèbre.  C’est  ainsi  que 
des  sujets  fidèles  et  leurs  serviteurs,  s’mtociant  à leur 
deuil  dont  ils  ignoraient  encore  la  cause  , célébrèrent 
la  nouvelle  du  10  août,  la  nouvelle  des  funérailles  de 
la  monarchie. 

Vers  les  onze  heures  et  demie , le  bruit  des  évé- 
nements de  la  capitale  arriva  enfin  à Vernon.  Des 
courriers,  en  passant  à toute  bride,  mettaient  le  feu, 
comme  à une  traînée  de  poudre  , à la  curiosité  et  ii 
l’anxiété  universelles.  La  petite  ville  était  en  rumeur  , 
s’agitant  , en  attendant  des  ren.seignements  moins 
laconiques , aux  environs  de  la  municipalité  et  des 
cabarets. 

M.  de  Penthièvre,  pâle  et  grave,  passa  dans  sa 
chambre  à son  heure  ordinaire.  Il  contenait,  par  pm- 


Digiiized  by  Google 


394  LA  l‘ltINCES?«F.  DE  LAMIIAM.E. 

dence  et  pardi{;iiité,  une  douleur  muette.  Mais  pendant 
ses  lectures  d’iisagje  des  mouvements  convulsifs  étouf- 
fèrent sa  voix,  et  ses  yeux,  aveu{jlés  par  les  lamies,  ne 
lui  permirent  jilus  d’v  voir.  H quitta  son  livre  et  se 
coucha  , toujours  silencieusement.  Le  combat  hit  ter- 
rible entre  la  rési{jnation  et  le  déispoir,  car  le  lende- 
main , au  dire  de  Fortaire  , son  visage  était  décom- 
posé, ses  jambes  chancelantes,  et  cette  nuit  dévorante 
avait  en  quelque  sorte  desséché  sa  verte  vieillesse. 

Le  surlendemain  matin , il  reçut  une  lettre  de  la 
princesse  de  Lamballe,  datée  de  sa  première  prison, 
la  loge  du  Logotachygraphe , à l'Assemblée  nationale. 
A partir  de  ce  moment  il  se  fit  dans  le  saint  vieillard 
comme  une  transfiguration'.  Son  coqis  parut  s’effacer 
devant  l'àme  victorieuse.  Déjà  mort  à la  vie  matérielle^ 
il  ne  semblait  plus  animé  que  de  la  vie  morale,  et  il  se 
traîna  doucement,  ouvrier  épuisé  dont  finit  la  journée, 
et  qu’attire  l’étoile  céleste  vers  le  lit  du  repos  mérité. 
On  n’entendit  sortir  de  sa  bouche  ni  plaintes  ni  re- 
proches ; seulement  il  murmurait  de  temps  en  temps  : 
Mon  Dieu!  gue  vos  jugements  Sont  terribles  ! Usez,  je 
vous  en  supplie , de  miséricorde  envers  ma  malheureuse 
patrie!  Sauvez  le  Roi!  ayez  pitié  de  ma  famille  ! 

Toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions,  toute  sa  vie, 
sont  désormais  bornées  au  cercle  étroit  de  ces  médi- 
tations douloureuses,  de  ces  prières  permises,  où  il 
adore  en  la  suppliant  de  pardonner , la  main  de  Dieu 
appesantie  sur  lu  France  et  sur  sa  famille,  et  où  il  s’ofire 
en  holocauste. 
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L’épouvantable  catastrophe  du  3 septembre  allait 
fournir  de  nouveaux  aliments  à sa  douleur , de  nou- 
veaux sujets  à ses  prières , une  suprême  épreuve  à sa 
pitié , et  attiser  la  flamme  de  cette  purification  sublime 
par  laquelle  il  détruisait  peu  ii  peu  l’bomme  en  lui, 
pour  ne  plus  apporter  au  ciel  que  le  saint. 

Le  3 septembre,  vers  minuit,  la  nouvelle  fatale' de 
la  mort  de  la  princesse  de  Lamballe  avait  franchi 
les  dix-huit  lieues  qui  séparent  Veriion  de  Paris , et 
venait,  sous  la  figure  d’un  serviteur  effaré,  frapper  à la 
porte  de  la  demeiu'e  princière...  Mais  écoutons  For- 
taire , ce  valet  de  chambre  historien , que  son  exac- 
titude rend  précieux,  et  que  parfois  son  dévouement 
élève  jusqu’à  l’éloquence. 

«Je  l’appris  (cette  nouvelle)  au  moment  que  M.  de 
X Pcnlhièvre  allait  se  coucher  ; heureusement  que  peu 
» de  personnes  le  surent,  et  que  le  prince  et  sa  fille 
» l’ignoraient  encore.  Au  coucher  de  M.  de  Penthièvre, 
« je  le  regardais , le  cœur  déchiré  ; mais  il  fallait  se  con- 
» tenir.  Ce  prince  n’avait  encore  aucune  notion  de  ce 

> qui  s’était  passé  ; mais  ses  craintes  étaient  continuelles  : 

> depuis  plusieurs  jours  il  s’occupait  vivement  des 
» moyens  de  retirer  sa  malheureuse  belle-fille  de  cet 
■ antre  infemal,'de  cette  horrible  maison  de  la  Force. 
» Il  se  coucha  à son  ordinaire,  et  donna  l’ordre  d’en- 

* trer  chez  lui  le  lendemain  à neuf  heures. 

« Tous  les  jours  on  recevait  les  lettres  à Veraon 

* entre  six  et  sept  heures  du  matin..  Les  courriers,  en 

> passant  dans  la  nuit,  ne  manquaient  pas  d’annoncer 


Digilized  by  Google 


396  I.A  PIIIXCESSK  DE  I,  A M 11  AI.l.E. 

> les  ércnements  exlraorilinttires  de  In  veille;  de  sorte 

> que,  de  (;rand  matin , ou  fut  instruit  dans  toute  la 
• ville  de  la  mort  de  madaïue  de  Lamhalle  et  de  ses 
« circonstances  déplorables.  Toutes  les  personnes  de  la 
« société  et  au  service  de  M.  de  Penthièvre  et  de  mu- 
« dame  d’Orléans  se  trouvèrent  levées,  prêtes,  habillées 
» de  bonne  heure,  et  communiquèrent  ensemble.  On 

> pa.s.suit  les  uns  chez  les  autres  )>our  se  concerter , 
X mais  tous  dans  le  plus  {;rand  accablement;  il  fallait 
» pourtant  convenir  de  la  manière  de  se  conduire  dans 
» une  si  triste  circonstance.  Madame  d’Orléans  était 
■ toujoin's  éveillée  de  bonne  heure,  et  empressée  de  re- 
X cevoir  ses  lettres;  tout  le  monde  se  disposa  à entrer 
X chez  elle  au  moment  où  elle  les  demanderait;  on 
X s’attendait  à un  instant  horrible,  et  qu’il  n’était  plus 
X possible  d’éloigner. 

X M.  de  Miroménil  , ce  véiiérabb*  vieillard  , devait , 
X dansnn  instuntaussi  fâcheux,  être  le  guide  et  le  con- 
X seil  de  tous  , et  remplir  la  principale  fonction  ; il  ne 
X fallait  pas  moins,  dans  une  telle  occurrence,  que  lasa- 
X gesse  et  la  prudence  d’un  ancien  chef  de  la  magistra- 
X turc , pour  trouver  les  moyens  d’empêcher  les  funestes 
X effets  d’un  premier  mouvement. 

X Dans  le  moment  que  madame  d’Orléans  demanda 
X ses  lettres,  M.  de  Miroménil  les  tenait  dans  ses  mains, 
» et,  suivi  de  tout  le  monde,  il  entra  dans  la  chambre 
X de  la  princesse,  qui  s’était  déjà  aperçue  d’un  certain 
X embarras  sur  les  figures  de  ses  femmes.  Cette  espèce 
X de  cérémonial  lui  fut  d’un  mauvais  présage.  Un 
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» {jrand  silence  en  disait  plus  que  le  discours  le  plus 

■ étudié,  |)arce  que  l’on  était  alors  dans  des  circon- 

■ stances  où  à chaque  monient.cette  sensible  princesse 
» pouvait  apprendre  un  de  ces  événements  sinistres 

■ qu’on  n’exprime  que  par  le  silence.  Il  fallut  bien 

■ en  venir  cependant  à des  questions  entrecoupées  et 

■ laconiques,  à des  monosyllabes , des  Oui,  .Va- 

n dame  ! .VoM,  Madame!  et  par  de  petits  strata- 

» génies,  éloignant  et  rajiprochant  le  biiicste  sujet,  en 
» atténuer,  en  affaiblir  le  coup  et  les  dangereux  effets,» 

A ce  mot  trop  significatif  de  mort  qui  échappa  au 
plus  hardi , tout  cet  échafaudage  de  précautions  inu- 
tiles s’écroula  , écrasant  la  malheureuse  princesse 
sous  des  incertitudes  pires  que  la  vérité.  Elle  tomba 
sur  le  parquet,  évanouie  et  comme  foudroyée. 

Quand  edle  revint  à elle,  on  dut  employer  les  jiaroles 
les  plus  précises,  l’éloijiience  lu  plus  éner(;ique  , jiour 
cautériser,  pour  ainsi  dire,  la  plaie  par  la  violence 
même  du  remède.  M.  de  Miroménil  prit  la  parole,  et 
avec  l’autorité  de  son  âge,  de  sa  position  , de  .son 
amitié,  il  fit  sentir  ii  la  princesse  <pie  le  malheur  était 
irréparable , et  qu'il  ne  fallait  songer  qu’à  en  amortir 
l’effet  sur  l’âme  paternelle;  que  son  devoir  d’épouse  , 
de  mère,  de  fille,  s’opposait  à ce  qu’elle  s’abandonnât 
à l’excès  d’une  douleur  dont  les  éclats  pouvaient 
frapper  mortellement  le  duc  de  l'enthièvre  désarmé; 
que  le  meilleur  hommage  à rendre  à la  victime  de 
l’amitié  et  de  la  fidélité,  était  de  se  montrer  digne  de 
ce  douloureux  et  glorieux  martyre , en  imitant  son 
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sacriKrccten  s'immolatit  à cc  miiiistèrn  de  consolation 
et  d(“  salut.  Kt  il  entraina  vers  son  père  la  princesse 
électrisée,  dont  la  crainte  d’un  nouveau  malheur  avait 
séché  les  larmes,  et  (pii  se  sentait  des  ailes  pour  de- 
vancer chez  le  duc  de  Peiithièvre  la  fatale  nouvelle 
dont  la  voix  et  les  caresses  d’une  fille  pouvaient  seules 
amortir  le  coup. 

Quelle  scène  ! On  la  devine.  Mais  la  main  d'un 
témoin  oculaire  a ]>ris  .soin  de  nous  la  peindre,  et  il 
l’a  fait  assez  heureusement  pour  que,  suivant  le  svstème 
de  préférence  héroïque  que  nous  avons  déjà  donnée 
plusieurs  fois  à nos  dépens  à des  récits  aux(]uels  l’in- 
fluence directe  des  événements  a conféré  une  autorité 
supérieure  à celle  de  l’art  et  une  éloquence  inimi- 
table, nous  laissions  le  ]ias  à l’humble  chroniqueur 
domestique.  Nous  ne  le  suppléons  que  lorsque  cessant 
d’étre  inspiré  par  ces  sentiments  qui  ne  trahissent  pas, 
il  est  rendu  à son  insuffisance  et  à sa  trivialité. 

Les  ménaj'ements  avaient  trop  peu  réussi  auprès  de 
madame  d’Orléans  , et  trompe  trop  cruellement  la 
naïve  habileté  des  meilleures  intentions  pour  qu’on  y 
recourût  vis-à-vis  du  duc  de  Penthièvre.  On  résolut 
d’employer,  pour  parler  à son  coeur  sans  le  briser, 
l’intermédiaire  du  silencir  , si  éloquent  , quand  dans 
le  visage  des  assistants,  leur  attitude,  leur  attente, 
tout  dénonce  sans  l’exprimer  lu  sinistre  réalité  et 
adoucit  en  meme  temps  , par  la  certitude  de  la  sym- 
pathie et  de  la  pitié,  l’effort  si  dangereux  (juand  il  est  so- 
litaire, du  premier  tète-à-tète  avec  l’ombre  qui  remplace 
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l'ctrc  aimé,  de  In  |)remiére  rencontre  avt?r  l’irréparable 
mort.  C’est  donc  ]>orune  sorte  de  tableau  symbolique, 
significatif  sans  brutalité,  par  une  visite  de  solennelle 
condoléance,  qui  porterait  en  elle-même  l'aveu  impli- 
cite de  son  objet,  qu’on  ré.solut  de  prévenir  pour  le  duc 
de  Penthiévre  le  danger  foiidrovant  d’une  surprise. 

« Les  amis  et  le  service  entrèrent  tous  ensemble 
w doucement  dans  la  chambre  de  M.  de  Penthiévre, 
» et  s’y  rangèrent  avant  que  l’on  en  ouvrit  les  fenêtres. 
» Madame  d’Orléans  s«!  plaça  dans  un  fauteuil  près  de 
• la  porte  et  en  face  du  lit  de  son  père , qui  devait  la 
» voir  tout  en  ouvrant  les  yeux.  Les  autres  formaient 
» un  cercle  qui  bordait  tous  les  côtés  de  la  chambre. 

» Dans  cette  disposition , M.  de  Penthiévre  hit  un 
» peu  de  temps  sans  donner  des  marques  qu’il  fut 
B éveillé.  Enfin  , il  ouvre  les  yeux  , regarde  , voit  su 
O hile  qui  tenait  sou  visage  caché  daits  ses  mains,  et 
» sa  chambre  garnie  d’un  cercle  de  monde , dans  le 
» plus  grand  silence.  Il  le  parcourt  des  yeux  , hxant 
» chacun  en  particulier , et  lisant  sur  toutes  les  Hgures 
» un  sinistre  événement  auquel  ce  cher  prince  ne  s’at- 
» temfait  que  trop  depuis  plusieurs  jours. 

» Deux  personnes  s’approchèrent  du  lit,  en  silence; 
■ il  les  regarda,  et  sans  prononcer  une  seule  parole,  il 
» détourne  son  regard , sort  ses  bras  du  lit , joint  ses 
» mains,  élève  ses  yeux  vers  le  ciel,  où  il  semblait  que 
<•  sou  âme  s’élançât,  garde  un  profond  silence  qui 
» paraissait  le  commander  a tout  le  monde.  Enhn  , ce 
» cher  prince  rompt  le  silence,  et  du  ton  le  plus  tou- 
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» rliaiit,  les  bra.s  élevés  elles  mains  jointes,  il  profère 
» ces  seules  paroles  ; « Mon  Dieu  ! vous  le  savez,  je 
» crois  n’avoir  rien  à me  reprocher,  n 

Ces  pieuses  paroles,  qui  conteiiaieiil  ù la  fois  une 
élévation  vers  Dieu , une  protestation  <le  sa  conscience, 
un  aveu  de  sa  confiance  dans  la  justice  céleste , qui  le 
défendait  de  toute  accusation  d’indifféreiure  ou  de 
néglifjence , furent  comme  un  si^jnal  pour  les  témoi- 
gnages de  douleur  et  de  pitié  dont  le  respect  et  la 
crainte  retenaient  l’expansion.  Un  déluge  de  larmes, 
les  gestes  les  plus  touchants , les  exclamations  les  plus 
affectueuses,  don  lièrent  au  prince  celte  coii.solatiou , la 
seule  ipi’il  put  goûter,  de  voir  sa  douleur |>artugée  par 
tout  le  monde.  Et  les  embrassements  jiassionnésdc  sa 
fille,  qui  s’était  précipitée  à son  cou  et  sanglotait  sur 
sa  jioitrine  , lui  ra|qielèrent  qn’il  était  encore  un  heu- 
reux père. 

Cette  pensée  lui  donna  slir-le-champ,  et  comme  par 
une  sorte  de  grâce,  une  telle  force,  que  cet  homme  si 
sensible,  si  bon,  en ‘eut  assez  pour  .se  résigner  d’un 
seul  coup,  et  qu’il  ne  versa  pas,  au  grand  étunnement 
de  Fortaire,  qui  le  rapporte,  une  seule  larme  dans 
cette  occasion  qui  en  fit  tant  répandre  aux  autres. 

Pendant  qu’on  transportait  chez  elle  la  duchesse 
d’Orléans  défaillante  et  épuisée  par  un  si  viril  effort, 
M.  de  Penthièvre  se  levait  en  silence. 

« Je  l’ob.servais  attentivement,  ditson  serviteur,  et  je 
» cins  voiren  lui  quelque  chose  de  surnaturel.  Iljiassa 
» sur-le-<  hamp  dans  son  cabinet  pour  y faire  ses  ju  ières. 
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» qui  durèrent  longtemps,  ensuite  il  se  fit  coiffer  ; mais 
» point  de  travail,  point  de  secrétaire;  méditation, 
n silence  et  recueillement  le  plus  profond  ; c(;  qui  ré- 
» gnaitdans  toute  la  maison, oùl’on  n'osait  se  regarder; 
« il  semblait  que  l’on  n’avait  plus  rien  à se  dire.  A 
» l’heure  de  la  messe , la  chapelle  se  trouva  tendue  de 
» noir  et  l’on  y fit  l'office  des  morts.  » 

t 

C’est  à ce  moment  que  se  place  un  témoignage  naïf 
et  touchant  de  l’affection  et  du  respect  de  cette  hon- 
nête population  de  Vernon  , dans  laquelle  semble  avoir 
passé,  à cette  heure  de  corruption  universelle,  un  peu 
»le  la  vertu  de  ses  maîtres,  et  par  laquelle  la  Révolu- 
tion triomphante  donna  ce  noble  et  trop  rare  exemple 
de  convier  les  vaincus  eux-mêmes  aux  fêtes  fraternelles 
de  sa  victoire,  et  d’bonorer  dans  la  vertu  des  princes 
l’exemple  donné  à la  vertu  du  peuple.  Par  une  sorte 
de  mouvement  spontané,  de  généreuse  inspiration , la 
commune  entière  de  Vernon , sans  distinction  de  rang , 
de  sexe,  d’âge,  réunie  dans  la  principale  é(;lise  du 
lieu , délibérait  solennellement  sur  les  moyens  de  pré- 
server de  toute  espèce  d’insulte  et  de  prendre  sous  sa 
protection  spéciale  cette  famille  adorée  des  Penthièvre, 
dont  le  peuple  de  Paris  avait  méconnu  et  frappé 
l’ange. 

Et  voici  le  raomunent  protecteur,  pacificateur,  ré- 
])arateur,  qui  fut  choisi  comme  le  naïf  .symbole  des 
sentiments  de  ce  pays  qui  ne  formait  qu’une  famille. 
Par  un  choix  qui  était  tléjà  un  hommage  délicat , on 
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l’emprunta  à la  nature,  qu’aimait  tant  le  patriarcal  et 
champêtre  ami  du  poète  des  dernières  pastorales. 

Il  hit  arrêté  qu’on  chercherait  l’arbre  le  plus  beau 
du  pays  pour  être  planté  ii  la  porte  du  château  hospi- 
talier et  devant  les  ténétres  mêmes  du  père  et  de  la 
fille  ; quetoute  la  ville  enmasse,  les  femmes,  les  enfants, 
lesjeunesfillesvêtuesdeblanc,accompa{;neraient  l’arbre 
processiounellenient,  (|u’on  le  pluiiteraitsolennellement 
à la  porte  qu’il  devait  rendre  inviolable,  et  qu'au 
milieu  de  la  hauteur  de. cet  obélisque  verdoyant,  cou- 
ronné des  attributs  de  lu  liberté , il  serait  attaché  un 
tableau  où  on  lirait  en  gros  caractères  : 

HOMMAGE  A LA  VERTÜ. 

Ce  qui  fut  dithit  fait.  Le  jeudi  .20  septembre  1 792, 
un  beau  soleil  d'automne  éclaira  cette  cérémonie  tou- 
chante, cette  fête  populaire  qui-,  differente  de  toutes 
les  autres , ne  coûtait  de  larmes  à personne , ou  n'en 
coûtait  que  de  bonheur.  Le  duc  de  Penthièvre  et  su 
fiHe,  auxquels  la  joie  universelle  et  le  touchant  honneur 
d'une  manifestation  sans  exemple  avaient  un  moment 
fait  oublier  tout  le  reste , goûtèrent  leurs  derniers  plai- 
sirs et  embellirent  de  leurs  derniers  sourires  cette 
solennité,  que  couronna  un  festin  vraiment  fraternel, 
ou  plutôt  vraiment  filial,  dont  l’auguste  président 
ressemblait  si  bien  à un  père. 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier  témoignage  de  l’affec- 
tion populaire , si  inconstante  ailleurs  ; .elle  demeura 
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il  Vernon  ficlèlp  à son  objet,  et  ne  brisa  point  ses 
iiloles.  Est-ec  parce  qu’il  n’v  u de  durable  rpie  la  po- 
]>ularité  fondée  sur  la  vertu  et  qui  n’enlève  rien  au 
respect?  Et  à l’exemple  des  habitants  de  Vernon , tout 
nij'iinent  de  passade  sur  ce  carrefour  où  se  croisent 
deux  grandes  routes,  celle  d’Evreux  à Gisors  et  celle 
de  Paris  à Rouen,  se  détournait  de  son  chemin  pour 
aller  faire  au  chùteau  ce  pèlerinage  d’où  l’on  revenait 
meilleur.  Et  l’entbousiasme  des  visiteurs  retombait 
flatteusement  sur  ci;  petit  pays  qu'avaient  illustré  deux  , 
fois  le  séjour  de  la  vertu  et  son  empressement  à l’ho- 
iiorer. 

Le  prince  de  Conti , qui  était  rentré  en  Franco  à 
cette  époque , écrivit  alors  a ce  duc  de  Pentliièvre  qui 
après  avoir  abaissé  jiar  sa  naissance  la  race  des  Bour- 
bons, la  réhabilitait  en  quelque  sorte,  aux  yeux  mêmes 
des  démagogues,  par  ses  vertus  ; 

« M.  de  Conti  embrasse  de  tout  son  cœur 
» M.  de  Penthièvre  et  le  félicite  avec  le  plus  grand  em- 
» pressement  sur  le  témoi{;nage  d’amour  et  d’affec- 
» tion  qu’il  vient  de  recevoir  de  la  part  de  ses  con- 
» citoyens  de  Vernon.  Dans  tous  les  temps,  ces 
«marques  d’attachement  ont  été  délicieuses;  mais 
« maintenant  c’est  le  bonheui-  suprême.  » 

Après  l’avoir  goûté , après  avoir  épuisé , à une  épo- 
que où  rien  n’était  modéré,  la  coupe  des  plus  grandes 
douleurs  et  des  plus  grandes  joies , M.  de  Penthièvre 
n’avart  plus  qu’à  mourir. 

' C’est  en  1793,  au  printemps,  quepliantsous  lepoids 
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des  années,  alourdi  par  l’infortune  et  les  i>onnes  ac- 
tions, comme  un  arbre  charjjé  de  fruits,  M.  de  Pon- 
thièvre  termina  cette  vie  expiatoire  des  fautes  de  sa 
race,  (pii,  dans  les  derniers  temps  surtout,  a une  d(juce 
odeur  de  rédemption  et  de  sainteté. 

«Di-jà,  dit  Fortaire,  ce  prince  n'existait  |>lus  que 
» dans  un  état  de  lan(jueiir  qui  augmentait  sensible- 
» ment  de  jour  en  jour,  malgré  les  soins  que  l’on  jm;- 
» nait  de  lui.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit  tant  défais,  à 
» mesure  que  le  corps  se  détruisait  en  lui,  l’àme  sem- 
* blait  acquérir  des  forces  nouvelles. . . 

» Depuis  le  10  août,  il  ne  donna  plus  d’attention 
>>  sérieuse  (]ii’à  ce  qui  concernait  la  trop  mallieiireuse 
» famille  royale  , avec  laquelle  il  eut  un  intermédiaire 
> tant  qne  son  infortunée  belle-HlIe  partagea  leurs 
» peines  et  leurs  malbeurs;  mais  maintenant  tons  les 
n liens  sont  rompus » 

Le  dernier  de  tous , le  dernier  cpii  le  retint  encore 
à l’existence,  fxit  tranché  par  le  coup  de  bâche  du 
21  janvier. 

« La  perte  du  moiiarcjue  déchira  le  reste  de  l’enve- 
« lojqie  de  son  âme.  » Le  dimanche  20  janvier  se 
trouva  le  deuxième  après  l’ Epiphanie  et  en  même 
temps  la  fête  de  saint  Sébastien,  martyr,  un  des 
patrons  du  diocèse  d’Evreux.  Comme  alors  M.  de 
Penthièvre  ne  sortait  plus  de  sa  maison,  il  avait  ol>- 
tenu  la  grâce  de  donner  l’hospitalité  à son  Dieu,  et  le 
Saint  Sacrement' était  exposé  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Bisy,  ainsi  que  dans  celle  du  château  d’Anet. 
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Le  duc  de  l‘»“nlliièvre  s’était  fait  le  pieux  jjardieii  du 
Saint  Viatique  j et  c’est  de  sa  maison  que  partaient,  à 
l’appel  des  mourants,  cette  suprême  consolation  de 
r Eucharistie,  et  les  huiles  sacrées  dont  le  juste  oint 
ses  reins  à la  veille  d»i  dernier  Voyage. 

» Le  dimanche  20  janvier , M.  de  Penthièvre  assista 
» h tout  l’office  et  passa  lapins  grande  partie  du  jour 
» et  de  la  nuit  à adorer  le  Saint  des  saints,  en  qui  H 
» avait  une  foi  et  une  confiance  si  parfaites.  Son  .silence 
» et  son  recueillement  ftirent  continuels;  son  exemple 
■>  commandait  le  respect,  et  la  tristesse  régnait  dans 
» toute  sa  maison.  On  ne  voyait  plus  (jue  la  présence 
» de  son  corps.  Son  amène  fut  plus  occupée  que  des 
» choses  du  ciel  toute  cette  journée  ainsi  que  celle  du 
» lendemain. 

» Le  20,  avant  de  se  coiicher,  le  j)rince  fit  ses 
» exercices  de  piété  dans  sa  chambre  comme  il  en  avait 
i>  l’usage,  mais  avec  des  manières  si  touchantes  qu’il 
» ne  semblait  plus  un  homme  mais  un  apge.  » Il  se 
coucha,  mais  .se  releva  bientôt,  comme  oppressé  par  une 
sorte  de  b«'Soin  tle  ne  pas  perdre  un  seul  instant  la 
vue  de  Dieu,  et  dévor»!  d’une  soif  inextingnihie  de 
prière  et  de  méditation;  et  l’aube?  le  trouva  à genoux, 
comme  un  de  ces  moines  dont  il  avait  plus  d’une 
fois  voulu  revêtir  la  hure  et  partager  les  austérités  à ce 
(jrand  couvent  de  la  Trappe  qu’il  préférait  à .ses  ]>alais, 
(‘toùun  des  roués  du  siècle',  dans  un  désespoir  d’amour, 
n’avait  pu  imiter  plus  de  trois  jours  son  exemple. 

1 Mémoires  tir  TiUy,  t.  M,  |t.90. 
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lifi  21  janvier,  après  cette  nuit  de  veille,  de  prière 
et  d’anjjoisse,  le  duc  de  l'eiithièvre,  se  levant  de  son 
lit,  semblait  i|uitter  son  tombeau.  Il  ne  tarda  pas  long- 
temps à s’y  recoucher,  mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
courageusement  lutté  avec  douceur  et  comme  avec 
modestie  contre  la  mort.  Pour  lui,  la  mort  n’était  pas 
un  malheur,  mais  un  honneur.  Il  voulait  que  le  mes- 
sager fiinèhre,  son  céleste  introducteur,  le  trouvât 
debout,  attendant  dans  une  attitude  respectueuse  et 
soumise  l’nrrét  de  délivrance.  Le  3 mars,  veille  de  sa 
mort,  il  voulut  encore,  malgré  les  observations  de  son 
médecin,  sc  mettre  à genoux.  A midi,  il  assista,  dans 
sa  tribune,  à demi  couché,  à la  messe,  et  si  faible,  que 
l’abbé  Lambert,  son  aumônier,  dut  se  tenir  auprès  de 
lui  pour  lui  annoncer  successivement  les  phases 
diverses  et  comme  les  actes  du  drame  du  saint  sacri- 
fice, l’avertissant  à l’/ntroiï,  à YÉpitre,  a {'Évangile , 
à la  Consécration  et  à la  Post-communion. 

A deux  heures,  il  reçut  le  viatique  en  pleine  lucidité 
d’esprit,  en  tendre  efhision  de  coeur.  Son  aumônier 
lui  parlait  déjà  avec  le  respect  qu’inspire  la  sainteté,  et 
c’était  lui  «jui  semblait,  en  face  de  cette  agonie  si 
pure,  si  douce,  si  rayonnante,  non  l’cxhortateur,  mais 
l’exhorté,  non  le  inaitre,  mais  le  disciple. 

Il  trouva  le  lit  trop  doux  pour  mourir,  et  c’est  dans 
son  cabinet  de  recueillement  et  de  dévotion,  dans  son 
oratoire,  comme  le  soldat  dans  sa  tente,  près  de  son 
petit  autel  domesti(|ue,  assis  dans  son  fauteuil,  qu’il 
ex|)ira  tranijuillement. 
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Quelques  heures  avant  sa  mort,  les  habitants  nota- 
bles (le  Vernon,  réunis  dans  un  c(mseil  {jénéral,  délibé- 
rèrent sur  lu  dernière  grâce  à demander  à ce  maitre 
qui  n’avait  été  <|u’un  bienfaiteur,  et  il  fut  arrêté  que 
le  maire  se  rendrait,  accompagné  des  autorités,  auprès 
du  noble  moribond,  pour  lui  demander,  au  nom  de 
tous,  sa  bénédiction. 

Et  (;’est  quelques  minutes  après  s’être  soulevé  sur 
son  s(iant  et  avoir  déféré  au  vœu  filial  de  la  ville  de 
Vemon,  que,  le  4 mars  1793,  à quatre  heures  du 
matin , le  duc  de  Penthièvre  quitta  la  terre  pour  ne 
plus  exaucer  qu’au  ciel  les  prières  de  ses  enfants, 
comme  il  les  appela  toujours. 

L’examen  des  médecins  chargés  de  l’autopsie  et  de 
l’embaumement  de  ce  corps  vénéré  leur  révéla  la 
cause  incontestable  d’une  fin  prématurée,  et  ils  trou- 
vèrent, correspondant  à la  date  du  3 septembre,  la 
tra(«  empoisonnée  de  la  source  de  douleur  qui  s’était 
ouverte  ce  jour-là  pour  s’agrandir  le  21  janvier,  et 
étouffer  dans  son  flot  amer  les  principes  d’une  santé 
encore  florissante.  La  liévolution  avait  tué  celui-là 
même  (ju’elle  avait  semblé  et  peut-être  cru  épargner. 

Le  mercredi  6 murs,  le  corps  fut  transporté  à 
Dreux,  sans  pompe,  accompagné  de  deux  prêtres  et 
de  quelques  serviteurs , et  descendu,  le  jeudi  7,  dans 
le  caveau  de  la  collégiale  de  .Saint-Etienne,  à ctUé  des 
cercueils  de  sa  famille.  Le  1"  frimaire  an  II,  les  dix 
corps  de  lu  famille  du  prince,  le  sien  compris,  furent 
arrachés  de  leurs  lits  funèbres,  dont  l’argent,  le  plomb. 
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le  cuivTc  et  le  fer  allèrent  à Paris  se  confondre  dans  le 
Imtin  (|ue  la  Monnaie  transformait  en  pièces  etl'Arsenal 
en  canons,  et  furent  jetés,  sans  respect  et  sans  précau- 
tion, dans  une  fusse  du  cimetière  des  chanoines.  Cette 
sacrilé{jc  sépulture  fut  marquée  d’une  pierre  par  un 
ami  fidèle,  et  le  19  septembre  181  (J,  la  duchesse  d’Or- 
léans put,  à Vernon,  iiiau(pirer  un  monument  expia- 
toire élevé  aux  morts  outragés  de  sa  famille. 

Seuls  les  restes  de  la  princesse  de  Lamballe,  jouets 
de  l’infâme  indifférence  de 'lu  boue  et  du  ruisseau, 
et  qu’a  sans  doute  dévorés  le  lit  de  chaux  de  la  Toml>e- 
Issoire,  manquaient  à l’appel  de  cette  tardive  et 
domestique  réparation  ! 


FIN. 
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Details  sur  Us  omrai’cs  à l'immanitt-  et  à U |mdeur  commis  sur  U cadavre  de 
la  princesse  de  Lambnilr.  — lUVIt  dit  .Voui>eau  Taùlrau  de  Parts t par 
Mercier.  — Détails  sur  la  HeLition  de  Joiir^piac  de  Sai(ii<Méard,  vendue  à 
deux  cent  quatre-vingt  mille  exemplaires.  — Sa  visite  à Marat.  — Hécil  de 
G.  Duval.  • Relation  de  M.  de  Blanzy.  — Extrait  du  Citnetière  de  la 
Madeleine f par  Regnault-Wariii.  — Le  Mérite  des  Jemntes,  de  Legouvé. 

Le  courage  nous  a inan(|ué  pour  accompUr  jusqu'au  bout 
notre  mission  d’iiistorien , et  pour  raconter,  jusque  dans 
leur  dernier  raffineinent,  les  excès  d’une  rage  survivant  à la 
mort  elle-inêine  et  prolongeant  jusque  sur  des  restes  inanimés 
l’assouvissement  d’une  obscène  barbarie.  Il  fondrait  être 
bourreau  pour  analyser  sans  frémir  cette  fcuvre  de  bourreaux 
ivres  de  sang  et  de  vin.  Mais  d’un  autre  coté  , nous  avons 
promis  de  tout  dire.  Il  faut  que  la  Icçon-soit  complète.  Nous 
avons  donc  , pour  concilier  nos  devoirs  avec  nos  scrupules , 
relégué  dans  l’ombre  de  la  note  , où  ne  doivent  pénétrer 
que  les  bommes,  les  affreux  détails  <pii  pourraient  blesser 
des  regards  délieats.  Voici  donc,  dans  son  intrépide  sincérité, 
le  récit  d’un  contemporain  , qui  s’est  exposé  assez  souvent, 
dans  son  Nouveau  Tabicitit  tic  Ptiris  , à foire  rougir  le  lec- 
teur, pour  avoir  affronté  une  dernière  fois  ce  danger.  Pour 
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atténuer  l’effet  de  ces  révélations  hideuses,  p»>ur  relever 
l’historien  cynique  des  iiunii's  de  Paris  à la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  de  la  déchéance  de  pareils  aveux , pour  préparer 
enfin  progressivement  à l’épreuve  de  ce  dernier  tableau  et 
donner  à eeux  ipi’il  afiligerait  trop  le  temps  de  s’esquiver  à 
propos , nous  faisons  prrééder  ce  terrible  passage  de  ces 
pages  où  resjiire  l’indignation  éloquente  de  l’honnête  homme, 
• et  ((ui  sont  d’une  signification  décisive  et  d’une  autorité 

écrasante  contre  ceux  qui  voudraient  non  justifier  (qui  l’ose- 
rait ?)  mais  excuser  les  massacres  de  septembre  parmi  délire 
de  patriotique  fureur,  par  une  revancbe  de  la  Saint-Bar- 
thélemv  , etc...  Vains  efforts.  Est-ce  ({u’une  nation  perd 
jamais  la  conscience?  Est-ce  que  tout  un  peuple  sc  désho- 
nore du  même  coup?  Est-ce  qu’un  crime  en  excuse  un  autre  ? 

Voici  donc  comment  Mercier  , un  des  premiers  qui 
osèrent  élever  la  voix  contre  des  excès  inutiles  et  flétrir  ces 
haltes  de  la  liherté  dans  le  sang,  Mercier,  proscrit  avec  les 
Girondins  et  qui  eût  partagé  leur  .sort  sans  la  révolution  du 
9 thermidor,  a peint,  d’une  main  encore  tremblante  de  dou- 
leur et  de  honte,  le  tableau  de  Paris  en  septembre  1792,  et 
voici  comment  il  a décrit  le  supplice,  postérieur  à la  mort, 
de  la  princesse  de  I,ami>alle. 

• Les  géiiératiuns  ftitures  sc  refiiseront  à croire  que  ces  for- 
faits exécrables  ont  pu  avoir  lieu  cher,  un  peuple  civilisé,  en 
présence  du  Corps  législatif,  sous  les  yeux  et  par  la  volonté  des 
dépositaires  des  lois,  dans  une  ville  peuplée  de  huit  cent  mille 
habitants,  restés  iininobilcs  et  fiappes  de  stupeur  à l’aspect  d'une 
poignée  de  scélérats  soudoyés  pour  commettre  des  crimes. 

• Le  iininbre  des  assassins  n’excédait  pas  trois  cents;  encore 
faut-il  y comprendre  les  quidams  qui,  dans  l'intérieur  du  guichet, 
s’étalent  l onslitnés  les  juges  des  détenus. 

• Les  promoteurs  de  ranareliie,  les  .agil.iti’iirs  <lii  peuple,  en 
un  mol  les  partisans  du  crime,  ne  cessent  de  nous  dire  qn’une 
grande  conspiration  devait  éclater  dans  Paris  les  premiers  jours 
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tlf  scpteinbie.  PtMSonne,  liëlaa!  ne  leur  eoiiteste  cette  vérité, 
que  révéneiiient  a juatifiée  <l'iine  liianiérc  auüai  atroce  que 
ci-uelle  ; mais  pour  connaître  les  coiis{>irateur«,  et  de  quelle 
nature  était  leur  conspiration , il  liiut  remonter  à la  source. 

• En  établissant  une  ebatne  de  faits,  il  ne  biudra  point  une 
pcniétration  surnaturelle  pour  se  convaincre  (|ue  ces  massacres 
sont  ronvraf'c  de  cette  Action  dévorante  (pii  est  parvenue  à la 
duiniiiation  par  le  vol  et  l'assassinat. 

• Quelle  ipie  soit  l’Iiorrenr  (]uc  m'inspirent  ces  jonrnées  de 
sauf;  et  d'opprobre,  je  les  r.a|qiellerai  sans  cesse  aux  Parisiens, 

Jusipi'à  ce  ipi'ils  aient  en  le  coiira|;c  d'en  demander  vciif'cance. 

• I.a  sitiialinn  de  la  ville  paraissant  exiger  une  surveillance 
plus  aelife  (*t  plus  étendue,  le  conseil  j'énéral  de  la  Commune 
créa  un  ceinité  de  douze  eumiuissairos. 

a Les  partisans  des  massacres  ne  diront  pas  sans  doute  ipie 
les  diamants  et  les  bijoux,  etc.,  des  |>er8unncs  arrêtées  étaient 
suspects.  Cependant  on  s'emparait  avec  soin  des  personnes  et 
des  elioses  ; ce  seul  Ait  suffit,  ce  me  semble,  pour  donner  la 
clef  des  massacres.  Quand  nu  demande  aux  anarebistes  pourquoi 
le  comité  de  surveillance  faisait  enlever  les  propriétés  avec  les 
personnes , ils  ne  savent  que  répoudre. 

• Les  magasins  de  dvpdt  étaient  les  salins  mêmes  des  burc.aux  ■ 

du  comité  de  surveillance  ; c'était  notoirement  dans  ce  bureau 

où  étaient  déposés  les  malles,  bottes,  cartons,  etc.  Il  y avait  en 
outre  dans  cette  salle  une  on  deux  (p-andes  armoires  qui  étaient 
rempHés  d'objets  précieux.  Seidement,  on  avait  placé  dans  une 
cliambre  liante  ipielipies  objets  peu  dignes  de  l'attention  des 
hommes  de  in-oic,  tels  <|uc  pistolets,  sabres,  fusils,  cannes  a 
sabre,  etc. 

• Ce  fut  dans  cette.cavemc  que  fui-ent  pi-éparés  les  massacres 
de  septembixi;  ce  fut  dans  cet  almminablc  repaire  (pie  fut  pro- 
noncé l'airét  de  mort  de  huit  mille  Français,  détonus  la  plupart 
sans  aucun  motif  légitime , sans  dénonciation , sans  aucune  trace 
de  délit , unnpiement  par  la  volonté  et  l’arbitraire  des  voleiu-s 
du  coniité  de  siirv(?illancc. 

• Quel(|«es  jours  avant  les  massacres,  des  nioinbres  du  comité. 
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rffrav('8  <lo  rrttc  violntioii  dc.s  piincipcs,  tuiiclitii  du  apcctarU* 
afFrriix  «l'une  multitude  «le  iMtoyeiiM  «MiitTuu'H  n la  ninirie,  qui 
réclamaient  contre  limr  airestation , et  demandaiiuit  à çrandx 
cHh  qu'un  leur  OH  fît  connaitre  les  motifs;  cch  «'oimiiUaaireK, 
dii«-jc,  voulurent  «'onsacrer  le  jour  et  la  nuit  a ]«*8  inteirogi'r, 
pour  remettre  en  libertif  ceux  qui  étaient  détenu»  Hans  f|Hef,  et 
envoyer  en  prUoii  ceux  «pd  étaient  dan»  le  ca»  d'étre  traduit» 
devant  le»  tribunaux. 

> Le  2 «epteiubre^  on  apprend  que  la  ville  de  Verdun  e»t 
pn»e  par  le»  PruMiens,  «pii,  ajoiitcnl  li‘»  colporteurH  de  cotte 
nouvelle,  »’v  K«uit  intmdiiit»  pîU'  la  trabi»oii  de»  Verdunois, 
aprt>»  une  ru»istance  »iinulée  de  leur  part  ; aiu(»itôt  on  tire  le 
canon  d'alarme,  la  (p'iiéralc  bat,  le  tnc»in  »onne.  De»  munici- 
paux à clieval  coumit  »ur  le»  place»  piibliipie»,  f*oiifînnent  cette 
nouvelle,  font  <1«'»  pmclaination»  j»niir  <*Nci(cr  b’»  citoven»  à 
inarciier  contre  reunemi. 

« Au  premier  coup  du  toc»in,  cliiicnn  »e  «lemandait  avec 
rai»nn  poiinpioi  au  iiioindre  daii(;er  on  »e  cnmplainait  à jeter 
aiiiMi  ralarme  dan»  Pari»  et  à trapper  «le  terreur  tou»  »c»  habi- 
tant», loin  «rontretenir  dan»  leur  âme  cette  mâle  énci^pe  qui 
convient  a de»  {pierrier»  et  a»»iirc  le  (’aiii  dt>»  bataille»  ; n'était- 
ce  pa»,  en  ettet,  un  inoven  pMi»sant  d’énerver  leur  courajje? 
Mai»  ceux  qui  ne  cominiN»Hi<‘iit  pas  le  secret  de»  conjuré»  furent 
bicntf'it  instruit»  par  leur  pt*opre  cxpéncnce.  0 j«mr  de  deuil  et 
d’oppi'obre!  c'était  â ce  »qpial  «pi«\  «levaient  »c- réunir  le»  assa»- 
sin»  qui  »c  poi'tci*ent  aux  prison»  ; c'était  1<^  prélude  du  plu» 
afTi'eux  carna(*e. 

» Le»  brifjand»,  distribué»  par  bamle»,  »e  porlcMit  aux  prison». 
Aux  nue»  il»  fracturent  le»  poi‘te»;  aux  autre»  il»  »c  font  livrer 
le»  (jeoliers,  et  s'emparent  de»  victime»  «pic  le  comité  de  sur- 
veillance V avait  amoncelée»  pi'iidant  «piiiizc  jour». 

• Ce»  a»4ia»iun»,  armé»  «U*  sabre»  et  d’instrument»  meurtrier», 
les  bras  i‘«*trou»»«\H  jiisipi'aiix  coude»,  ayant  â la  main  le»  liste» 
de  proscription  dressée»  «pielque»  jours  auparavant,  appelaient 
nominativement  cliacpie  prisonnier. 

» De»  membre»  du  «'ouseil  (général,  revêtus  de  réchaq)e  tri- 
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colore,  et  il'iiiitrc»  ]>articiilier8  s'établissaient  au  (fuichet,  daiH 
rinterieur  de  la  prison.  I.à  était  une  table  coiiveiie  de  bouteilles 
et  de  verres;  antoiir  tdaieiit  (iroiipés  les  prcdendiis  ju(;es  et  <piel- 
ipies-nns  des  e\eciiteuis  <le  leurs  scutences  de  mort.  Au  milieu 
de  la  table  <dait  de*posé  le  livre  d'éri'ous. 

• I.es  assassins  allaient  (riiiic  chambre  à l’autre,  appelMciit 
charpie  prisonnier  à tour  de  n'ile,  puis  le  conduisaient  devant  le 
tribunal  île  sauf*,  ipii  lui  fiiisait  ordinairement  cette  ipiestion  : 
Qui  êtes-vous?  Aussitôt  après  ipie  le  prisonnier  avait  i|('cliné  son 
nom,  les  cannibali's  en  écharpe  inspectaient  le  rejpslre,  et, 
apK*s  qnelipies  inteq)eIlntions  aussi  va^'itcs  qu'insi{ptiHantes,  ils 
le  remettaient  entre  les  mains  des  satellites  de  leurs  cruautés, 
qui  le  conduisaient  à la  porte  de  la  prison,  où  étaient  d'antres 
assassins,  qui  le  massacraient  avec  une  R*rucité  dont  on  elier- 
clierait  en  vain  des  exemples  cliex  les  peuples  les  plus  barbares. 

•*  A la  prison  de  l’Abbaye,  ils  étaient  eonvcmis  entre  eux  que 
toutes  les  tins  que  l’oii  conduirait  un  prisonnier  boi  s du  (piichet 
en  prononçant  ce  mot  : .1  la  Force ^ ce  serait  l’équivalent  d’une 
sentence  de  mort.  Ceux  qui  remplissaient  a la  Foi'cc  le  même 
emploi,  c'est*à-dire  le  métier  de  bourreau,  étaient  convenus  de 
même  qu’eu  prononçant  ce  mot  : A tAhbaye,  cela  voudrait  dire 
qu'il  fallait  dnimer  la  mort  au  prisonnier  qui  était  condamné. 
Ceux  t|ui  étaient  absous  par  le  sanglant  tribunal  étaient  mis  en 
liberté,  et  conduits  à quelque  distance  de  la  pHsuii,  au  milieu 
des  cris  de  Vive  la  nation  ! 

» I/Assemblée  législative  députa  plusieurs  de  ses  membres 
qu’elle  chargea  de  i*appe]er  à la  loi  les  brijpinds  qui  s’eu  écar- 
taient d’une  matiièi'C  aussi  atroce.  Mais  que  pouvait  le  Ian('a{|c 
de  la  raison  et  de  la  morale  sur  des  assassins  altérés  de  sniq;  et  la 
plupaH  ploii^s  dans  la  plus,  crapuleuse  ivresse?  Cette  mesure 
était  insuffisante;  toute  haran^pie  devenait  vaine,  attendu  cpie  pour 
dompter  des  titres  il  fallait  de  la  Hirce  année;  il  fallait  que 
r Assemblée  sortit  tout  entière,  et  qu’elle  vint  fbniicr  autour  de 
chaque  piison  un  rempart  inexpu{[nablc.  Ils  repoussèrent  par 
des  menaces  tous  les  avis  et  les  conseils  de  paix  qui  leur  étaient 
portés.  ï/abbé  Fattchet,  évéque  du  Calvados,  membre  de  la 
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(Irpntalion,  fut  mniact,  iiijiirit'^  Pt  peu  s’cn  fnlliit  ijuo  dp  la 
inonapp  on  n'cn  vint  im\  coups  : il  vil  l'iiislant  où  les  assassins 
allaient  le  comprendre  an  nombre  de  leurs  viclinies.  Il  se 
retira,  cl  vint  rendre  compte  à rAssembléc,  qui  était  elle-même 
dans  la  stupeur  et  ravilissenient,  menacée  d'nne  dissolntinn 
totale  par  l'infaïuc  Robespierre , qui  exerçait  une  Ivrannie  sans 
Imrncs  dans  Paris. 

» Les  prêtres  renfermés  dans  l’église  dos  Carmes  forent  tous 
massacrés,  a l'exception  d'nn  seul;  on  les  iàisait  sortir  les  uns 
après  les  anli  i-s,  et  souvent  deux  ensemble  : d’abord  les  .assas- 
sins les  tuaient  .à  coups  de  bisil  ; mais  sur  l’observation  il’nnc 
mnllitnde  de  femmes  qui  étaient  là  jirésentes,  que  cette  manière 
était  trop  bruyante,  on  se  servit  de  sabres  et  de  baïonnettes. 
Ces  mallienrcnses  victimes  se  prosternaient  an  milieu  de  In  cour, 
et  se  recueillaient  un  instant,  abandonnées  de  la  nature  entière, 
sans  appui,  sans  antre  ronsolaliou  que  le  ttànoignage  de  leur 
conscience;  elles  élevaient  les  yeux  et  les  m.aiiis  vers  le  ciel,  et 
semblaient  conjurer  l’Etre  suprême  de  pardonner  à leurs  assassina. 

> Vous,  partisans  de  ces  massacres,  conjurés  leroces  qui 
n’avez  cessé  de  tromper  la  mnllitnde  crédule,  direz-vous  qu’il 
était  impossible  d'arrêter  les  bras  des  assassinsf  direz-vous  qu'il 
n'était  point  en  votre  puissance  de  les  réprimer?  Vous  avez  dit 
au,  département,  par  l’orfjane  imposteur  de  vos  commiss.iires, 
que  vous  n’aviez  |m  arrêter  la  colère  ilii  peuple.  Mallicureux! 
vous  prostituez  le  nom  ilu  peuple  ; vous  ne  l’invoque/,  que  pour 
le  déshonorer  et  couvrir  vos  turpitudes  et  vos  crimes!  Était-ce 
donc  le  peuple  qui  commettait  ces  forfaits  exécrables?  Non , il 
gémissait  en  silence;  c’est  vous,  administrateurs  féroces,  qui, 
d’intelligence  avec  le  conseil  général  de  la  comuiiinc  et  le 
ministre  Danton,  avez  tout  fait  prépai-er,  tout  fait  exécuter. 
C'est  vous  qui  avez  fait  çoiiimettrc  tous  ces  crimes  par  un  petit 
nombre  d’affidés,  afin  de  vous  enrichir  des  diqmuillcs  sanglante! 
de  vos  nombreuses  victimes;  c’est  vous  qui  avez  fiiit  de  Paris  le 
coupe-gorge  ilu  riche,  et  préparé  la  misère  du  peuple,  en  bri- 
sant tons  les  liens  sociaux,  en  tarissant  tons  les  canaux  de  la 
eircnlalion,  et  détruisant  la  confiance  publique,  si  nécessaire, 
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81  inriUpmsahlc  à In  |>i‘U8))4‘rit<f  coiiimiine  (‘1  nu  bniihcjir  tle  tons. 

» S’il  iretüit  pas  prouve*  (pi’a  vous  seuls  appartient  l'oppi'obi'e 
des  premiei'H  jours  de  septembre,  je  vuiis  rappellerais  deux  faits 
que  vous  ne  pouvez  nier  : je  vous  rappellerais  oc*  pavement  de 
850  livres  fait  par  ordre  du  conseil  (jL^iieral  au  mardiand  de  vin 
qui  fournissait  vos  assassins  à la  Force,  pendant  leurs  liorribles 
exé<^utiuni ; je  vous  rap|>ellerais  le  comité  <le  surv(‘illance  louant, 
la  veille  du  massacre,  les  voitures  qu’il  destinait  et  qui  ont 
servi  à conduire  à la  carrière  de  Charentun  les  cadavres  de 
scptciiibre. 

• Si  la  i^arde  nationale  eût  été  tequise,  si  on  l'eût  commandée 
au  uüiu  de  la  loi,  (pie  des  chef$  perfides  et  sanguinaires  s’ap* 
pliquaient  à paralyser,  combien  elle  eût  été  forte  et  cnura(;ciise  ! 
Elle  SC  serait  levée  tout  entière,  mais  cette  {jardc  nationale, 
dont  la  masse  est  restée  pure  au  milieu  de  tous  les  (;enres  de 
corruption  et  de  bri{'aiida('e,  n’a-t*ello  pas  craint  qu’on  ne  Tac* 
cusât  d'avoir  a(;i  sans  réquisition?  ii’a-t-elle  pas  craint  qu’en 
voulant  punir  le  crime  on  no  raccusât  elltMiièuie  de  «'être 
rendue  criminelle?  Uotenue  par  ces  motifs,  elle  est  restée  im* 
mobile. 

• J'ai  vu  la  place  du  Théâtre-Français  couverte  de  soldats  que 
le  tocsin  avait  rassemblés  ; je  les  ai  vus  prêts  a marcher,  et  tout 
à coup  se  disperser  parce  qu'on  était  venu  Iraltreuseiiieiit  leur 
annoncer  que  ce  n'était  qu'une  fausse  alerte,  que  ce  n’était  rien. 
Ce  n’était  rien,  grands  dieux!  Déjà  la  cour  des  Cannes  et  celle 
de  l’Abhaye  étaient  inondées  de  san(',  et  se  reniplissaient  de 
cadavres  : ce  n’était  rien  ! 

» J'ai  vu  trois  cents  hoiiiiiies  armés  faisant  l'excrcicc  dans  le 
jardin  du  l.iLxembonrf;,  à deux  cents  pas  des  prêtres  que  l’on 
massacrait  dans  la  cour  des  Carmes  : direz-vous  qu'ils  seraient 
restés  iminubiles  si  on  leur  eût  donné  l’ordre  de  marcher  contre 
les  assassins? 

» Aux  portes  de  rAbbayc  et  des  antres  prisons  étaient  des 
é[K>uses  éplorées reilcmaiidaiit  à (}rands  cris  leurs  époux,  qu’une 
fin  tragique  venait  de  séparer  d’elles  ; d’autres  avaient  la  douleur 
de  les  voir  massacrer  à leurs  pieds. 
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■ Lr  <*ariia{jr , Ir.i  mémr»  ali*orürs  »c  répétaient  en 

m^iiie  trinpK  daiM  len  priMoiiH  et  daiiH  tons  Iom  omiroitH  où  («tùiiitf> 
«aient  le«  victiiiicK  du  pouvoir  arbitraire  : partout  ou  exerçait 
de«  criiautétt,  toujours  accoiiipa('neos  de  circoii«taiire«  plii«  ou 
iiioiti.s  douloiireiiHeiiieiit  reuinr()uable«. 

» Au  «lùnitinire  de  Saint^Kiniiin , le«  pW‘ti'e«  qu'on  y retenait 
en  chartre  jmvee  attendaient  ])aiaiblenient , coininc  le»  autre» 
pr^’tres  deteniiM  aux  CarmcH,  que  la  iiiiiniri|uilité  de  Pari»  leur 
iiidiqiiâl  le  jour  de  leur  d(*paii  et  leur  délivrât  de»  pa«»e-poii» 
pour  «oiiir  de  Franee,  »elon  le»  terme»  el'un  decret  tout  recent, 
qui  leur  fainait  cette  injonction , eu  leur  accordant  troi»  livre» 
par  jour  pendant  leur  vova('c. 

■ Il  e»t  incoiitc»table  (prU  n'a  tenu  qu'aux  autorité»  du  jour 
que  ce  dtÙTct  eut  »on  extùuition  avant  le»  ina»»aere»  ; mai»  le» 
prêtre»  <létenus  étaient  dé»i|^né»  et  réservé»  pour  ce  jour  ; il» 
tiirent  inntilé»  et  décliii*é»  par  lambeaux,  A Saint^Firmin  ils 
trouvèrent  plaisant  d’en  précipiter  qiiel(|ne»*iins  du  dernier  éta('c 
sur  le  pavé. 

* A rbopital  tténéiml  de  la  Salpêtiière,  ces  monstre»  ont  ^or{;é 
trei/.e  Femme»  , après  en  avoir  viob*  plusieurs. 

» A nicètre,  le  concierge,  voyant  arriver  ce  ramas  d'assassins, 
voulut  se  mettre  en  devoir  île  les  bien  recevoir  : il  avait  braqué 
deux  pièce»  de  canon , et  dan»  l'instant  où  il  allait  y mettre  le 
feu,  il  reçut  un  coup  mortel  ; les  assassins  vainqueurs  ne  lais- 
sèrent la  vie  à aucun  des  prisonniers. 

" A la  prison  du  Châtelet,  même  rarna(je,  même  férocité  : 
rien  n'échappait  à la  ra{»c  de  ces  caiinibnies  ; tout  ce  qui  était 
prisonnier  leur  juiriit  di(;nc  du  même  tT*aitement. 

» A la  Force,  ils  y restèrent  pendant  cinq  joiu*».  Madame  la 
ci-ilevant  princesse  de  Lamballe  y était  détenue  : sou  sincère 
attaclieincnt  à ré)M)use  de  Louis  XVI  était  tout  son  crime  aux 
veux  de  la  multitude;  an  milieu  de  nos  agitations  elle  n'avait 
•joué  aucun  l'dle;  rien  ne  pouvait  la  rendre  sus]>ecte  aux  yeux 
du  jteiiple,  dont  elle  n'était  connue  ipie  par  des  actes  multipliés 
de  bienbiifance.  Les  écrivains  le»  plius  féroce»,  les  déclamateiir» 
les  plus  tbu(juenx  ne  l’avaient  jamais  sifpialée  dans  leurs  feuilles. 
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• te  3 dcptembrc,  oii  l’appelle  an  grefle  de  la  Force;  elle 
l'oiiiparail  devant  le  »an|;lant  tribunal , compoaé  de  quelques 
parlicnliers.  A l'aspect  efSa^'ant  des  bnnrreanx  couverts  de  sang, 
il  Hdlait  un  corn  age  siiniatiu  el  pour  ne  pas  succomber. 

. Plusieurs  voix  s'éleveiit  ilii  milieu  des  speetateiirs,  et  dc- 
maudeiil  grâce  pour  mailaiiie  de  tainballe.  Un  instant  indécis, 
les  assassins  s'arrftentr- niais  bientôt  après  elle  est  frappée  de 
plusieurs  coups  : eljc  Iniiibe  baignée  dans  son  sang,  et  expire. 

. Aussitôt  ou  lui  coupe  la  tête  et  les  inanielles  ; son  corps  est 
ouvert;  on  lui  «rraclie  le  rieur;  sa  tête  est  ensuite  portée  au 
Imiit  d’une  pique  et  promenée  dans  Paris;  à quelque  distance 
on  traiiiait  sou  corps.  •^!t'  » 

■ tes  ti|;res  qui  veiinieiit  de  la  iléehircr  ainsi  se  sont  donné 
le  plaisir  barbare  d'aller  au  Temple  montrer  sa  tête  et  son  coeur 
a toiiis  XVI  et  à sa  famille. 

• Tout  ce  que  la  férocité  peut  prwluire  de  plus  lioiTiIdc  et  de 
plus  froidement  cruel  (ut  exin-cé  sur  madame  de  tamballe. 

• Il  est  un  fait  que  la  pudeur  laisse  â’peine  d’expressions  pour 
le.  décrire  ; mais  je  dois  dire  la  vérité  tout  entière  et  ne  me  pei  - 
iiiettre  aiietiuc  omission,  torsqiic  madame  de  tamballe  fut 
mutilée  de  cent  manières  ililléreiites,  lorsque  les  assassins  se 
furent  partagé  les  morceaux  sanglants  de  son  corps,  l’un  de  ces 
monstres  lui  coupa  la  p.arlie  virginale  et  s’en  fit  des  moustaches, 
eu  présence  des  Spectateurs  saisis  d'Iiorrciir  et  d’épouvante.  • 

Voilà  les  faits  que  Pcitier  et  Bertrand  de  Mollcville  n’ont 
pas  eu  le  courage  d’expriiner,  et  que  Roch  Alareandier  et 
.Mercier  attestent.  Un  fait  moins  certain,  quoique  affirmé 
par  les  deux  premiers,  c’est  qu’on  chargea  mi  canon  avec 
une  jambe  détachée  du  tronc  de  la  princesse  de  Lamballc. 

Le  premier  récit  des  massacres  de  septembre  parut 
le  20.  Il  était  l’œuvre  éloquente  et  courageuse  de  Jourgnac- 
.'»aint-Méard,  et  son  immense  succès  atteste  que  la  conscience 
publique  indignée  s’associait  à l’inspiration  vengeresse  de  cet 
émoux'ant  tableau,  et  que  les  honnêtes  gens,  dont  la  surprise 
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et  la  terreur  avaient  {;lacé  le  courage,  r^rouvaient  du 
moins  ces  meurtriers  qu’ils  n’avaient  pas  osé  combattre: 
Jourgnae  nous  a donné  lui-même  des  détails  curieux  sur  ce 
succès  rai-aetéristique  d’une  prote^ation  publique  qui  trouva 
un  écho  dans  la  pi-otestatiou  inuelte  de  tant  de  cieurs. 

• Le  15  septembre  1792,  oiuc  jours  après  ma  sortie  de  l’Ab- 
baye, je  Ss  présent  à Deseiiiie,  libraire  an  Palais-ltoval,  du  ma- 
nuscrit de  mon  Ayonic  ; il  le  mit  en  vente.  Le  2U  du  même 
mois,  deux  jours  après,  il  fut  obligé  d'en  fàbe  une  seconde  édi- 
tion, et  son  succès  bit  si  rapide  que,  qialgré  douze  contrefaçons 
ijiii  ont  paru  à Paris,  il  en  a fait  ]>araftrc  yiiinzr  vdilions,  dout 
la  dernière,  a laquelle  il  ajouta  mon  portrait,  pai'ut  le  2ü  juin. 
Tous  les  jnnrnau.x  de  Paris  sans  exception  e(  plusieurs  des  dé- 
partements ainsi  que  tontes  les  broehnres  qui  parmeul  dans  ce 
temps,  en  ont  fait  l'éloge,  et  je  ne  crois  pas  dire  trop  en  disant 
qu'à  l’époque  du  1*'  mai  1793,  il  s'en  est  vendu  à Paris  tirtt.r 
cent  quatrc-viiiyt  mille  cxctuplaires. 

Je  bis  curieux  de  savoù-  ce  qu'en  pensait  l’ami  du  peuple, 
Marat;  je  lui  en  donnai  six  exemplaiies.  Qiicbpies  jours  après, 
je  retournai  clie/.  lui  et  je  li;  priai  de  me  dire  iTanchement  son 
avis;  il  me  répondit  qu’il  l’avait  lue  avec  le  plus  grand  intérêt, 
mais  qu’il  était  seulement  biclié  que  j’eusse  eberebé  à apitover 
le  public  sur  le  sort  du  mercenaire  Reding  et  que  j’eusse  piulé 
de  la  bénédiction  que  nous  ilnniia  l’abbé  Lcntànt.  > 

G.  Duval  , Souvenirs  de  la  Terreur,  1812,  tome  II, 
page  258,  indique  comme  ayant  jugé  à la  Force,  en  écharpe 
d’ofTteier  municipal,  l’Huillier , Hébert,  Dangers  et  Mon- 
ueuse  et  il  raconte  en  ces  termes  la  scène  principale  du 
drame  : 

• Il  n’est  pas  possible  de  parler  des  massacres  de  la  Force 

t Monneusc,  ancien  mercier,  puis  mareband  de  vins,  déporté  par 
arrêté  des  consuls  du  14  nivése  an  IX.  Dangeist,  eondainne  à mort 
et  exécuté  le  29  prairial  au  XI  avec  Ctieile  Renault,  Hébert  et 
l’Huillivr,  etc. 
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et  d’oublier  la  plus  intéressante  de  toutes  les  victimes  (|iii  périrent 
dans  cette  prison.  Je  serai  bref  cependant,  attendu  cpi'à  pou  près 
toutes  les  circonstances  de  son  homblü'assassinat  sont  connues. 
Je  dirai  seulement  qiielqiies-tiiies  de  celles  cpii  le  sont  moins.  Je 
dirai,  par  oxeiiiple,  cpi'aii  moment  où,  soutenue  par  Tmclion, 
dit  le  Grand  Nicolas  y et  un  autre  scélérat  de  sa  t!*empe , ou  la 
fondait  tle  passer  sur  le  monceau  de  radaxTcs  amoncelés  à la 
porte,  et  (pi’elle  s’évanouissait  à chaque  instant,  Charlat,  garçon 
pcmiquier  de  la  rue  Saint^Paul,  imagine  de  lui  enlever  son 
bonnet  avec  le  l>oiit  d’une  pique  ; mais  comme  le  misérable 
était  ivre,  il  l’atteint  au-dessus  de  l'œil  et  le  sang  jaillit  aussitôt. 
Grisou  l’ctend  à ses  pieds  d’un  coup  de  bûche  ^ On  la  frappe 
ensuite  à coups  de  sabre,  vingt  picpies  sont  eiifinicées  dans  son 
coq)s,  et  quand  elh^  n’est  plus  <pi’iiii  cadavre,  Charlat  lui  coupe 
la  tête,  et  son  corps  mutilé  est  livré  à la  populace,  qui  lui  fait 
subij*  «les  outrages  que  la  plume  se  refiise  à décrire. 

Sa  tête  est  portée  par  Charlat,  Grison,  Mamin,  le  tisserand 
Hadi,  chez  un  marchand  devin  du  cul-de-sac  des  Prêtres;  ils  la 
déposent  sur  le  comptoir  et  exigent  que  le  mai'chand  de  vin 
boive  avec  eux  à sa  santé!  puis  on  met  cette  tête  au  bout  d'une 
pique.  Je  ne  suivrai  pas  l’honHble  procession  à l’abbaye  Saint- 
Antoine,  au  Temple,  au  Palais-Roval,  à riiotel  de  Toulouse,  et 
je  resterai  encore  quelque  temps  à la  Forcé,  où  je  vais  présenter 
à vos  yeux  cet  effi'oyable  nègre  qui  égorgea  pendant  les  tiois 
jours  entiers,  sans  autre  interruption  que  celle  dont  il  avait  besoin 
pour  aller  prendre  «à  la  h:rte  quelques  rafraîchissements  dans  les 
cabarets  voisins.  Ce  monstre,  v«»ini  par  la  teric  afHrainc,  était 
honiblc  avoir,  plus  horrible  vingt  fois  que  les  autres  tueurs.  Kes 

^ Charlat,  |)oursuivi  |iar  rexéerntion  publique,  se  reiidilà  l’arniéc 
vers  la  fin  de  septembre  ; ses  camarades,  indignés  de  l’entendre  se 
vanter  continuellement  de  ses  prouesses  au  2 scpUMulirc,  le  inassa- 
crcronii  Quant  à Grîsofi,  il  fut  eondamné  à mort  et  exécute  en  jan- 
vier 1797  à Troves.  1/arrêt  portait  : • Comme  chef  de  la  bande  de 
» voleurs  tfut  désolait  la  contrée  y et  Vttn  des  assassins  de  septembre,  » 
Ceci  est  remarquable,  Grison  étant  le  seul  qui  ait  été  condamné 
pour  sa  p.«rticipation  aux  massacres  de  septembre. 
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bras  pus,  la  poitrine  «leemiveiie , sa  peau  noire  prescpie  eiitiêie- 
ipctit  roiigie  par  le  saii^;  qu'il  rcpatulait  à Hots  et  poussant  il  al- 
fi  eux  éclats  de  rire  a chaque  victime  qu’il  rovait  expirer  sous  ses 
coups,  il  inspirait  rhorreur  et  l’efFmi  à ceux-là  tn^Mnes  cpii  tra- 
vaillaient avec  lui.  On  a su  depuis  qu’il  était  venu  en  France 
avec  Fournier  FAnicricain,  qui  s’est  aussi  (jrandeinent  «listiufpic 
«lans  les  jouniées  de  septembre  comme  chef  des  assassins  <les 
prisonniers  d’Orléans.  Fournier,  qui  avait  déjà  employé  avec 
succès  cet  homme  en  octobre  89,  l’employa  utilement  encore 
dans  beaucoup  d'autres  occasions,  Jusqu'à  ce  qii’enfin,  ayant  fi^pii*é 
aux  ^ et  5 prairial  parmi  les  assassins  du  député  Férand,  dont  il 
promena  la  tête  au  bout  d'une  pique,  il  fut  ^'uillotiné  le  8 sur  la 
place  de  la  Hastille. 

Je  nommerai  encore  paniji  ceux  qui  montm  eiit  le  plus  de  /.éle 
à t affaire  de  la  Force,  un  f;arçon  boucher  «le  la  riuf  Glo«'he- 
Perce,  nommé  Allai{*re,  qui  ne  se  montra  pas  moins  infiitiipibb* 
«pic  le  nèf^rc  Delorme.  Cependant,  vers  la  fin  du  second  jour,  il 
eut  un  moment  de  lassitude  et  de  d(’roiira{;cment  ; et,  s'ap[uivanf 
d’un  air  triste  sur  la  massue  avec  lacpiellc  il  assommait  les  vic- 
times, la  meme  massue  qui  lui  servait  à assommer  ses  bœufs,  il 
SC  prit  à «lire  ; ■ Est-ce  «pie  Itillaud-Varennes  se  f...  «lans  la  t«^te 

• «pie  pour  la  pièce  «le  vin^^t-qiiatre  fiam's  «pi'il  m’a  donnée  hi«M' 
« je  n’en  ai  pas  fait  assez?  S’il  veut  que  je  vontinue,  qu'il  double  la 

* paye.  » Et  il  abandonna  l’oiivra^vc  à l'instant.  Sans  «loute  Hillaiid- 
Varennes  se  montra  accommodant,  car  Allai(p%  s’était  reuiis  à 
ronvraf^e  le  lemleinain  avec  une  nouvelle  ardeur;  il  ne  le  quittait 
de  temps  en  temps  que  pendant  une  minute  ou  deux  pour  aller 
SC  laver  les  mains  à une  pompe  qui  se  trouvait  vis-à-vis  l'éf’lise 
des  Jé.Huites.  Allaq*re  fi^pira  «lepuis  aux  journées  «le  prairial,  à 
coté  «lu  nc{p*e  Delorme,  «d  tnt  du  nombre  «les  assii.ssins  de  Féraud  ; 
mais,  plus  heureux  que  Dtdorme,  il  ne  monta  )ias  sur  r«u'hafau«l. 
Il  est  mort  il  y a quelques  années  aux  Hors  pauvres  de  HicVdre, 
par  la  protection  «l’un  personnafje  de  la  cour  «le  Charles  X (h* 
marquis  de  R...),  «pii,  comme  plusieurs  autres,  proté(j«*ait  à tort 
<*t  â travers,  sans  trop  s'inquiéter  des  antécédents.  Je  suppose 
toutefois  «{u’il  neconnaissait  pas  bien  précisément  «'eux  «rAllai^p  e.* 
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.Nous  (levons  à nn  homme  qui  eaehe  sous  le  modeste 
pseudonvme  de  Lnurencc,  qu’il  honore  par  des  travaux  artis- 
tiques dont  nos  lecteurs  peuvent  juger  par  cette  Vue  île  lu 
t’oree  (pt’a  tracée  son  habile  et  pieux  burin  , un  nom  plus 
ai'istoeratique,  quelipies  détails  sur  les  massacres  de  la  l’oife, 
dont  son  grand-père,  mort  en  I8GI  , commensal  du  duc  de 
Uentbièvre  à Sceaux  (1784-1788),  et  son  père,  furent  les 
témoins  oculaires  , d’auiaiit  plus  attentifs  et  d'autant  plus 
terrifiés  que  le  drame  s'accomplissait  sous  leui-s  fenêtres. 
Derrière  les  rideaux  , ils  épiaient  en  vain  l’occasion  pro- 
pice de  sauver  un  ami,  M.  de  la  Cbesnaye,  un  des  cliefe  de 
légion  de  la  garde  nationale  parisienne,  qui  fut  immolé  ipiel- 
(|ues  instants  avant  la  princesse  de  Lamballc , pour  laquelle 
leur  cicur  appelait  aussi  en  vain  un  sauveur. 

■ ...  Un  des  témoins  iiivolont.iiros  de  cette  scène  effroyable 
liitM.  de  RIanzy,  (|ui,  jeune  encore,  demeurait  en  ce  temps  dans 
la  nie  du  Roi  de  Sicile,  avec  son  père,  ancien  maître  des  eaux  et 
fori'ts  de  Cliainpagne...  Leurs  fènèti'cs  donnaiciil  vis-à-vis  la 
polie  basse,  du  côté  oii  plus  tard,  sons  la  Restauration,  fut 
placée  une  gmirile  de  factionnaire  : ils  purent  voir  la  fin  borribic 
de  ce  drame. 

.\prcs  avoir  été  assassinée,  le  corps  de  la  piincesse  fut  roulé 
sur  celte  borné,  oii,  à force  de  coups  de  sabre,  on  en  détacha 
la  tête. 

Celte  borne  (la  deuxième  à gauche)  resta  lonf  le  jour  ihaculée 
de  sang  et  de  restes  de  chair  : ce  fut  lu  fille  if  un  perruquier  de 
lu  rue  lies  Hului.i  ipii  vint  l'éponger  cl  la  lavn-.  — M.  de  Riaïuy, 
dont  le  fils,  pins  tard,  a connu  ces  détails  et  a pris  un  dessin 
exact  des  lieux,  fht  si  ému  de  ce  drame,  que  jamais  il  n'a  voulu 
passer  dans  la  rue  du  Roi  de  .Sicile,  dont  il  donna  congé  forcé- 
ment quand,  transfère  au  donjon  de  Vinceiiiies,  il  fut  àsser. 
heureux  pour  recouvrer  sa  liberté  et  rentrer  à Paris... 

C'est  sur  ce  dessin  original  et  historique  cpi'a  été  fidèlement 
reproduite  l'eau-forte  qui  se  voit  ci-contre.  > 
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U Je  certifie  la  vérité  (te  cette  note , ayant  tenu  tous  ces 
détails  de  la  bouche  même  de  mon  père,  en  1 860-61. 

» L.  DF,  Rl.a?(zt.  « 

Un  homme  qui  ne  peut  p.'is  passer  pour  un  historien,  a 
écrit  en  1801  un  livre  qui  dut  un  très-grand  succès  à son 
sujet  et  aux  persécutions  delà  police.  C’est  le  Cimetière  de 
la  Madeleine , par  Régnault- Warin.  Manuel  v joue  le  rôle 
de  héros  de  la  clémence  et  du  dévouement,  et  la  prin- 
cesse de  l-amhalle  y parait  aussi.  Il  nous  a paru  curieux 
d’exhumer  du  juste  et  profond  oubli  qui  a succédé  h son 
succès , en  en  citant  quelques  passages , ce  livre  sur  lecjui-l 
on  trouvera  tout  un  curieux  chapitre  dans  le  tome  111  des 
Mémoires  tirés  des  Archives  de  la  police  de  Paris  , par 
l’euchet,  page  2i.5  et  suivantes. 

• On.  ven.'iit  (dit  Manuel)  de  la  f^re  descendre  au  guichet  (l.a 
princesse  de  I.aniballe)  qui  précède  celui  où  siégeait  le  tribunal 
assassin.  Quand  j'ai  paru,  vêtue  d’une  simple  robe  blanche  et 
les  cheveux  épars,  elle  ufbait  l’image  parfaite  de  l'innocence 
devant  le  crime.  .Ma  présence  a produit  une  sensalion  difficile  à 
décrire.  Je  m'étais  <léjà  présenté,  cl  par  les  conJiiratHiiis  les  plus 
véhémentes  j’avais  suspendu  le  carnage;  il  reprenait  l’exercice 
de  son  aflreusc  puissance  ; je  venais  encore  essayer  d’en  arrêter 
l’eflét.  A mon  aspect  donc,  un  morne  silence  s’empare  des  égor- 
geurs;  les  deux  satellites  qui  teuaieut  madame  de  I.amballe 
laissent  tomber  leurs  sabres,  qu’ils  tenaient  croisés  sur  sa  ^mi- 
trine.  A travers  la  porte  cntr’ouveiic,  le  président,  inquiet,  se 
luxe  et  demande  de  quoi  il  s’agit?sDe  quoi  il  s'agit!  m’écriai-je. 
De  remettre  à la  justice  consUtuée  le  jugement  et  la  punitiou 
des  coupables,  la  grâce  des  égarés,  l’absolution  des  innocents. 
Citoyens,  organe  de  la  loi,  je  poun'ais  vous  dire  qu’elle  l’or- 
donne; mais  au  nom  de  l’humanité,  je  vous  en  supplie.  Quoi! 
des  hommes  désarmés,  des  vieillards  malades,  de  faibles  entants, 
sont-ce  là  des  ennemis  dignes  du  courage  français?  Quoi!  l’on 
<lira  que  tandis  <|iie  vos  frères  d’armes  se  mesuraient  avec  les 
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nombreiiseï»  plialanfjos  ele  J.i  PmMO,  vous  essayiez  Votir*  bravoure 
et  vos  fiirees  rontre  une  feiiime?  Auriez-vous  la  cruauté  de  tremper 
vos  mains  dans  son  sauf;?  Ne  l'onldiez  pas,  citoyens,  le  sanj; 
versé  par  l’assassinat  crie  sans  cesse  et  ne  s'efface  jamais.  — Pro- 
cureur de  la  coimiiuiie,  répond  un  des  égoi'geurs,  lu  n’es  point 
ici  au  parquet,  et  tout  ce  que  tu  dis  là,  pour  éire  beau,  n’en  est 
J)as  nieillenr.  La  Laïuballe  .a  trahi  la  patrie  ; elle  est  la  complice 
d’Antoinette;  il  faut  qu’elle  J«;ri8se!  — Oui,  oui,  s’éc>icnt  les 
biigands  ftirienx,  il  y a liujt  longtemps  que  la  justice  nous  endort, 
nous  voulons  la  rendre  nnus-inéme.s . Aces  mots, les  cris  redou- 
blent; je  veux  me  iàae  rnlcM4re,  ma  voix  est  couverte  par  les 
rugi.ssements. 

Cependant  maibanic  de  Lainb.ille,  pâle  et  Iremblaule  parmi 
les  bourieaux,  se  simlenait  à peine;  elle  avait  la  télé  penchée, 
et  à travers  scs  paupières  je  voyais  couler  quelques  larmes. 
Quels  cœurs  de  bronze  n’eussent  point  été  attendris  ! Ceux  des 
égorgeurs  s’endurcissaient  sans  doute,  car,  la  poussant  par  les 
épaules,  ils  la  tr.iinent  aux  pieds  du  président  en  lui  criant  ; 
Fais  ton  devoir.  Je  m’élance  en  inénie  temps  et  réclame  au  milieu 
du  tumulte.  Le  président,  le  calme  un  peu  rétabli,  veut  com- 
mencer une  espèce  <rinterrogatoire.  La  |>rincesse  réiuiit  ses 
forces  pour  lui  répondre  : • L’on  m’imputé  à crime  mon  attaclie- 
nient  pour  la  Heine.  Je  ne  puis  m’en  «lélèndre.  Je  suis  coupable. 
Oui,  j’ai  donné  à une  cour  perverse  et  à un  .siècle  corroiiqin 
l’exemple  d’une  amitié  constante  et  parfaite  entre  une  souveraine 
et  mie  sujette.  J’ai  vécu  |)our  elle,  et  je  ne  me  plains  pas  de 
nionrir.  > — «Non,  vous  ne  mourrez  |ioint,  in’écriai-je,  dussi'-je 
moi-méuic  périr.  Barbares!  ajontai-jc  tout  eu  larmes  et  en* dé- 
couvrant nia  poitrine,  s’il  vous  faut  dn  sang,  répandez  le  mien, 
épargnez  ci'lte  feumie  infortunée!  « Je  n’avais  point  achevé  rcs 
mots,  ipi’à  un  signal  donné  par  le  président,  niadamc  de  I.ani- 
balle  était  enlevée,  transportià>  an  guichet  du  dehors  et  fiappée 
de  plusieurs  coups  île  sabre  cpii  ont  fiiit  rejaillir  son  sang  jusipie 
sur  mon  écharpe.  La  douleur  de  son  supplice,  le  spectacle  îles 
cadavres  amoncelés  dans  des  ruisseaux  de  sang  et  de  bouc  l’ont 
bit  évanouir  fréquemment  et  mourir  ainsi  plusieurs  fois.  Avant 
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(l’avoir  reçu  la  mort,  xes  bourreaux,  iiiêlniit  à l'Iinireiir  (le  cette 
bouclierie  le  diUirc  de  la  débauche,  ont  souillé  sou  cor|>s  de 
leurs  infâmes  tiiipitiides,  jus([u'à  ce  (|ue,  enivrés  d'une  ra(;e 
cannibale,  ils  se  soient  partn(|^é  ses  iiienibres  palpitants.  > 

La  mort  de  la  princesse  de  I.aiiiballe  était  digne  d’inspirer 
inieiix  qu’un  roman.  I,a  poésie  se  fût  honorée  en  jetant  des 
Heurs  sur  sa  tombe.  C’est  avec  regret  qu’en  relisant  le  Mérite 
des  femmes,  de  cet  bonnûte  et  éloquent  Legouvé,  dont  le 
fils  continue  dignement  la  tradition  el  peut  placer,  avec  un 
juste  orgueil,  auprès  du  chefid’œuvre  paternel,  V Histoire  mo- 
rale lies  femmes , nous  n'y  avons  trouvé  de  beaux  x-ers  qu’à 
l’éloge  d’Élisabeth  Cazotte  et  de  mademoiselle  de  Som- 
hreuil.  M.  de  Sé^ur,  dans  son  ouvrage  les  Femmes,  Delillc, 
Trcncuil,  ontparUigé  ce  même  oubli,  et  la  muse  des  poètes 
manque  encore  au  corb^gc  de  ce  deuil  expiatoire  conduit 
par  la  muse  des  historiens. 


Il 

<^ui  .*1  |)or(c  le  premier  coup  à la  princetae  de  Lamballe?  — Qni  l’a  acheTee? 
Qui  lui  a coupé  la  télé?  — (^iii  l'a  ]>romenre  an  bout  d'une  ]>ique  dans  les 
rues  de  Paris?  — L'iilstnirc  et  la  tradition.  — M.  Tissot  et  le  colonel 
Dupuis  des  Islets.  — Le  boiupiinisle  An(*eln.  — libraire  Vente.  — M.  de 
Sainle>A{*atbe.  Itinéraire  eiart  du  cnrléf*e  cannibalesque.  La  relation 
de  M.  Menessier. La  dtrlaraiioii  de  Jourdan.  — Les  deux  Anglais  de 
l'Abbaye. 

n y a des  histoires  qui  appellent  naturellement  la  légende 
et  ses  poétiques  mensonges , fruits  de  l’imagination  popu- 
laire échauffée  par  un  grand  événement,  glorieux  ou  hon- 
teux, sublime  ou  sinistre.  L’histoire  de  la  princesse  de 
lAinballe  et  de  sa  passion  sanglante,  dont  les  rues  de  Paris 
furent  les  stations,  ne  pouvait  échapper  aux  broderies  de  la 
tradition  et  aux  broderies  de  l’iiistuirc  elle-même.  Plus 
d’mt  roman  s’est  glissé  subrepticement  dans  le  récit  des 
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odieiisos  pi-utaiiatioiis  infli('éeü  à son  cniinvrv  et  de  l'itiné- 
raire de  l’horrible  et  cynique  procession  à laquelle  furent 
soumis  ces  déplorables  restes,  trophées  hideux  des  piques 
de  septembre.  La  plus  (jrande  incertitude  rèpie  encore  sur 
ces  divei-s  ]>oiuts,  et,  pris  enti-e  plusieurs  témoignages  sou- 
vent conU-adictoires,  l'Iiistorien  liésite,  de  peur  de  se  trom- 
per, tlansla  distribution  de  ses  flétrissures.  Obligé  d’écarter 
autant  ([ue  possible , dans  notre  récit , toute  importune 
controverse,  nous  avons  donné  rendez-vous  au.x  lecteurs 
curieux  de  pénétrer  dan.s  le  <btail  des  raisonnements  et  des 
|•ritiques  ipii  ont  laborietiselncut  formé  noire  conviction  , 
lendez-vons  à la  note , où  nous  aurons  toute  liberté  de  dis- 
cuter, d'apprécier,  de  démonter  enfin  lovalement  et  minu- 
tieusement l’é<’hafiuidage  de  nos  preuves. 

El  tout  d’abord , procédons  par  onlre , et  divisons  eir 
trois  points , comme  im  .sermon , notre  exercice  d’argumen- 
tation'historique,  destiné  à établir; 

1°  Le  nom  des  assassins  de  la  princesse  de  l.ambnlle  , 
avec  la  part  de  cliacun  dans  l'assassinat  ; 

2*  Le  nom  des  auteurs  des  profimations  subies  par  le  ca- 
davre sacré  de  la  martyre  et  comme  qui  dirait  des  acteurs 
du  dernier  acte  de  sa  passion; 

3*  L’itinéraire  exact  du  cortège  cannibalesque  et  le  nom 
du  jx)rte-drapeau  de  cette  promenade  triomphale  de  l'assas- 
sinat, arborant  pour  trophée  une  tète  sanglante. 

Ia>  nom  des  assa.ssins  de  la  princesse  de  lamballc  résulte 
de  rensemble  des  dépositions,  des  témoignages  divers,  des 
probabilités  ; car  il  n’y  a jamais  eu  d’enquête  sérieuse  et  de 
débat  contradictoire  sur  ce  point.  Ni  Peltier,  ni  Bertrand 
de  Molleville  , ni  Meicier  , ni  M.  Granier  de  Cassagnac  , ni 
M.  Mortimer-Temaux , ne  nous  donnent  de  lumières  pré- 
ci.ses.  G.  Diival,  dans  ses  Soiiveiiirs  de  la  Terreur,  auxquels 
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une  Préface  de  CliaHes  Nixlier  n’est  pas  un  suffisant  passe- 
port d'autUenticité  historique,  et  dans  son  article  de  la 
llioyrtipliic  Michaud  (t.  LXX),  et  notre  Journal  manuscrit, 
uniques  autorités  sur  ce  sujet  inYslérieux,  dcsi{jnent , d’accord 
avec  la  tradition  la  pFus  persistante  et  la  plus  spécieuse  : 

Charlat  coininc  avant  frappé  le  prcinier  coup , le  coup 
de  sabre  ou  de  pique  destiné  à enlever  le  bonnet  de  la  inal- 
beuix'use  princesse,  et  qui  lui  déchira  l’œil. 

Maxnin  comme  ayant  fondu  à coups  de  sabre  sur  une 
demi -douzaine  d’individus  fipstés  dans  le  passagi;  de  la 
rue  Saint-Antoine  à la  prison  (la  rue  des  Palais  ou  des 
Ballets)  , et  répondant  à leurs  cris  timides  de  Oràce  ! 
(irâce  ! en  criant  : Mort  aux  laquais  déyuisés  du  duc  de 
Penthiévre  I Deux  de  ces  lualbeureux  , selon  Durai  , furent 
tués  sur  place,  les  autres  réussirent  à s’échapper. 

C’est  Grison , garçon  boucher  , qui  coupa  la  tête  avec 
son  couteau.  C’est  le  nègre  Delorme  et  Petit-Mainin  qui 
lavaient  avec  un  soin  obscène,  aux  veux  d’un  public  cynique, 
les  restes  de  la  princesse  immolée,  dont  les  Idessures  ou- 
vertes joignaient  leur  sang  à celui  des  cadavres  voisins,  pour 
faire  un  voile  de  pourpi-e  à sa  nudité.  C’est  Charlat  qui 
fouilla  dans  les  entrailles  et  en  airacba  le  cœur.  De  ce  qui 
précède,  il  résulte  que  la  principale  responsabilité  de  l’asKS- 
sinat  et  de  la  sacrilège  exhibition  dans  les  rues  de  Paris 
porte  surtout  sur  Chiuiat  et  sur  Grison.  Ce  sont  là  les  deux 
maudits  par  excellence  de  cette  exérîrable  joumée  , sans 
qu’il  soit  possible,  en  présence  de  l’interversion  de  rôles  que 
contient  le  double  récit  de  Duval , de  préciser  d’une  façon 
décisive  la  part  de  collaboration  de  ces  deux  misérables. 

C’est  déjà  un  triomphe  pour  la  justice  de  la  postérité  que 
de  ne  plus  hésiter  qu’entre  deux  coupables.  On  appréciera 
davantage  ce  résultat  quand  on  apprendra  par  oette  cu- 
rieuse S Ote  de  M.  Feuillet  de  Condies,  par  quelles  erreurs 
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et  quelles  cnioinnies  la  tradilioii  jusqu'à  ce  jour  a dû  passer 
avant  d'arriver  à cette  demi-véïité. 

Une  note  de  notre  Journal  manuscrit , d'une  écriture 
différente  du  texte , porte  ceci  : 

■ La  tête  <lc  la  prinrcssc  de  Lainbnllc  fut  portée  dans  les 
rues  de  Paris  par  un  nommé  Anijela,  mort  bouquiniste  sur  le 
pont  au  Change,  en  avril  1825,  tf  un  coup  de  sang.  > 

M.  Feuillet  de  Conciles  ajoute  : 

• On  n’a  jamais  su  bien  précisément  quel  est  celui  qui  avait 
porté  dans  les  rues  de  Paris,  au  bout  d'une  pique,  la  tête  de  la 
princesse  de  Lamballe.  J’ai  entendu  attribuer  cet  iiilàine  hon- 
neur à un  mauvais  marbrier  établi  rue  des  Postes,  et  auquel,  à 
raison  de  cette  accusation,  je  trouvais  une  figure  sinistre. 

Plusieurs  antres  malheureux  m’ont  été  nommés,  sur  lesquels 
il  n’y  avait  pas  pins  de  certitude. 

Ou  avait  répandu  le  bruit  que  Tissot,  de  l’Académie  française, 
fils  du  parfimieiir  de  la  cour  à Versailles,  avait  iloniié  dans  tous 
les  excès  de  la  Révolution,  et  que  c’est  lui  qui  avait  porté  au 
bout  d’une  pique  la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe.  C’est  une 
abominable  calouinie  ',  r.ar  Tissot  n’était  point  à Paris  lors  du 
2 septembre.  Il  était  .alors  eu  mission  en  Savoie.  L’abbé  ilurnicr- 
Fontanel,  qui  était  avec  lui,  me  l’a  affirmé.  .V  Tissot,  comme  à 
la  Harpe,  roniine  à tant  d’autres,  la  vanité  et  la  peur  firent  faire 
alors  plus  d'une  sottise.  Mais  il  n’y  en  a pas  moins  une  Lâche 
et  brutale  injustice  dans  le  Irait  suivant. 

Le  biaiit  que  nous  combattons  avec  indignation  s’était  accré- 
drté,  et  il  en  était  resté  quelque  chose  dans  les  meilleurs  esprits. 

Un  joiu*,  dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  le 
colonel  Dupuis  des  Islels,  ennemi  politique  acharné  de  Tissot, 
le  rencontrant  dans  un  salon,  affecta  de  le  regarder  avec  mépris, 
et  passant  rapidement  prés  de  lui , lui  marcha  sur  le  pied  sans 
daigner  s’excuser.  « Vous  portez  bien  haut  la  télé,  lui  ilit  M.  Tissot 

' Et  après  M.  Fenilhn  de  Concises,  nous  ne  la  mentionnons  que 
pour  l’écraser,  nous  l'espérons,  à force  de  preuves  et  de  mépris. 
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jiiitli'iiidil  «le  «•«■Itc'  t^  iileiilt'  pruvoi  atioii.  — Je  ne  porte 

ipio  la  inieiiiie,  » ri'pnmlit  le  colonel.  Le  mot  i-tait  injiiüle.  Tissot 
ii'a  jamais  porli-  «pie  sa  t<'te,  et  r’élait  bien  asser.  L'e.vplicatioii 
(pli  s'ensuivit  fut  vire  et  tout  à riioiiiieiir  «le  Tissot  ; mais  le 
mot  (le  son  adversaiix*  n’en  Kt  pas  moins  fnrinne,  • 

Naguère  encore,  dans  un  journal,  nous  avons  reti-ouvé  la 
mention  d'une  autre  tradition  ]>opulaire  qui  attribuait  à un 
sieur  Vente,  libraire  au  Palais- Royal , ancien  éditeur  et 
enneini  de  Rétif  de  la  Itretonne,  qui  lui  avait  pris  sa 
femme,  une  terrible  part  de  responsabilité  dans  c«?tte  fatale 
journée  ’ . 

.Aujourd’hui  le  cbamp  de  la  controverse  et  du  doute  est 
singulièrement  rétr«-ei.  C’est  Cbarlat  ou  Crison,  et  proba- 
blement Grison,  qui  ont  coupé  et  porté  la  tète  de  la  victime 
qu’ils  avaient  iminoli'-e. 

Voilà  pour  l’assassinat  et  les  scènes  qui  le  suivirent  im- 
médiateineut.  Quant  à ntinéraire  de  cette  marche  canni- 
balesijue  et  carnavalesque  avec  tambours  et  Hfres,  à travei-s 
les  rues  de  Paris,  il  semble  qu’il  doit  se  préciser  ainsi  : 

1*  L’abbave  Saint-Antoine,  où  madame  de  Lamballe 
avait  séjourné  plusieurs  fois  et  fait  de  pieuses  retraites , et 
dont  l’ab(>esse,  madame  de  Reauvau,  était  son  amie. 

Notre  Journnl  HK/m/scrit  prétend  que  c’est  là  une  erreur, 
i(uc  les  assa.ssins  ne  furent  que  vers  le  milieu  de  la  rue  de 
Charenton,  où  un  particulier  étant  venu  leur  parler,  ils 
rebroussèrent  chemin  et  prirent  la  route  du  Temple  par  le 
boulevard.  Tout  porte  à croire  néanmoins,  ajoute  l’auteur 
anonyme,  (pie  leur  intention  était  de  revtuiir  par  la  grande 

1 .AiijoiirtlTiiiî  «bins  un  Catalogue  tl' Atilitÿraphrs  rédigé 

p.ir  M.  Charav.tv,  e(  «pii  seront  vendus  le  2 déeeudire,  nous  (ronvuns, 
au  n®  9."),  oeUe  ineiiliun  : • Sainte- Agathe  f l'un  des  assassins  de  la 
« princesse  de  Lamballe,  rc«;u  autographe  signé.  Paris,  1 3 août  1792.  <• 
Sur  quelle  autorité  rejrosc  cette  terrible  étiquette? 
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rue  du  faiibourf; , après  avoir  parcouru  en  entier  celle  de 
Cliai-enlon;  niais  il  est  à croire  que  celui  qui  leur  a parlé 
leur  aura  fait  observer  que  l’Iieure  du  diner  des  prisomiiers 
du  Temple  approchait. 

Opendant,  il  faut  le  dire,  la  visite  ù l’aldiaye  Saint-An- 
toine réunit  la  presque  unanimité  des  témoignages.  • 

2“  Selon  Duval , la  seconde  station  fut  rue  de  Jouy  , à 
l’entrée  de  la  rue,  citez  une  jeune  personne  de  dix-huit  ans, 
femme  de  chambre  de  la  Reine , que  l’on  contraignit  de 
baiser  la  tête  sanglante,  et  qui  mourut  huit  jours  après  du 
saisissement  de  cette  funèbre  accolade.  Notre  manuscrit 
indic|ue  les  mêmes  faits.  Peut-être  la  femme  I>tbei  , dont 
parle  M.  de  Reauebesne,  et  cette  jeune  suivante  île  la  Reine, 
ne  sont-elles  qu’une  seule  et  même  personne. 

IJ"  Temple.  Nous  connaissons  les  détails  de  ce  tra- 
gique épisode  , auquel  il  faut  ajouter  ceux  que  donne  une 
iVotc  historique,  présentée  en  1817  par  le  commissaire 
Menessier , de  service  au  Temple  ce  jour-là  , et  qui  y fit 
preuve  d’une  humanité  couragénse,  au  roi  I.oui8  XVIII  lui- 
même  '.  Cet  ancien  municipal,  impliqué  en  1797  dans  l’af- 
f.iire  de  Babeuf,  fut  condamné  par  contumace  à la  dépor- 
tation. Il  fut  encore  du  nombre  des  cent  soixante-treize 
également  condamnés  à la  déportation  en  1801,  après 
l’explosion  de  la  machine  infernale.  Il  parx'int  à s’y  sous- 
traire en  travaillant  comme  garçon  jardinier  pendant  plu- 
sieurs années  chez  un  maraîcher  du  faubourg  du  Temple. 
En  181  i,  il  reparut  et  donna  des  leçons  d’écriture.  Il  est 
mort  à Paris,  le  2 juin  1818. 

V I..e  Palais-Royal. 

* ï.c  r«rlc(]c  entra  nver  riiniTible  trophée  coniliiit  par  les  emtiiiii.4- 
saires  ilii  Temple  dans  la  principale  cmir  dit  Temple,  traversa  le  pas- 
sa{>e  du  Raiiti,  et  vint  dans  le  jardin  sous  les  croisées  du  liâtiinent 
latéral,  dit  la  Petite-Tonr,  que  la  famille  royale  occupait  alors. 
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• Lofias«a«8m6,dit,  ilaii»  son  niiicli-  <lo  U Itioyrapliw  Alichaud, 
M.  O.  Duval,  »c  dirif'i’mit  vers  le  Palais-ltoyal,  et  plantèrent  la 
pique  qui  soutenait  cette  tfte  sous  les  fenêtres  iiiéuies  du  dur 
d’Orléans.  Ils  y arrivèrent  au  moment  où  le  priiire  allait  se 
inettfe  à fable  avec  madame  île  Itnffonvsa  inajtresse,  et  quelques 
An(;lai».  cette  vue,  madame  de  tiiiflbn  se  jeta  sur'  un  fauteuil, 
«e  convint  la  fi{;ure  de  ses  deux  mains  en  criant,  tout  éperilue  ; 

« .Vil!  mon  Dieu!  ma  tête  se  promènera  un  Jour  de  cette  ma- 
nière! > Le  duc  pâlit,  cliaueela  et  fut  piés  de  se  ti-ouver  mal'. 
Un  lies  Anglais  cpi’il  avait  invités  ne  put  tenir  à ce  spectacle, 
et  il  se  retira  avant  qu'on  se  fût  mis  a table.  • 

Cet  Anglais  avait  moins  de  em  iosité  et  de  sang-froid  que 
scs  deux  compatriotes  que  la  Itelatinn  si  ruricuse  de 
Jourd.an’,  président  de  la  section  des  Quatre-Nations,  nous 
a montrés  à l’Abbavc  la  bouteille  et  le  verre  à la  main  , 
excit.ant  par  l’or  et  le  vin  les  travailleui's  et  gourmandaut 
leur  fatigue. 

• L’on  me  fit  passage.  J’allai  dans  l’église;  j’y  fis  deux  fois  le 
tour  de  l’assemblée,  je  n’y  vis  point  le  commandant  de  bataillon. 
Mon  malaise  auguieiitant,  je  me  décubai  à me  rendre  chez  moi. 
En  sortant  de  l’église,  je  fus  airété  dans  la  cour  par  une  baie 
de  spectateurs  qui  regardaient  passer  une  victime  ipie  l’on  liat- 
nait  à la  moi't,  en  la  tirant  par  les  pieds  et  en  la  liacliant  à coups 
de  sabre. 

Je  vis  alors  deux  Anglais,  un  de  cliaqiie  cété  de  la  baie,  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre;  ils  tenaient  des  bouteilles  et  des  veires, 
ils  offi-aient  à boire  aux  massarrcui-s , et  les  pressaient  en  leur 
portant  le  verre  à la  bouclie.  J’entendis  nu  de  ces  massacreiu's, 
qu’ils  voulaient  faire  boire  de  force,  leur  dire  : > Eli!  f.....! 

• laissez-noiis  tranquilles;  vous  nous  avez  ^t  assez  boiie;  nous 

• n’en  voulons  pas  davantage.  ■ Je  remarquai,  à la  lueur  de 

t Peltier  et  Mercier,  scs  ennemis  persoiincts,  lui  prêtent  une  im- 
possible attitude  il’impassibililc,  Ou  plutèt  de  secrète  satisfaction. 

" 12  floréal  au  lit, 
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quelques  tiaDibeau\  qui  entouraient  la  vicIiUK;,  que  c«s  deux 
ÂO(;lais  étaient  en  redingotes  ; elles  descendaient  jusqu'aux  talons. 
Celui  à côté  de  qui  j'étais  luc  parut  être  un  bumuie  d'eiivii'oii 
treute-liuit  ans,  de  la  taille  d'environ  cinq  pieds  quatre  a cinq 
pouces,  d'une  complexioii  grasse;,  sa  redingote  était  d’un  vert 
clair,  tirant  sur  l’olive.  I/airtre  Anglais  était  plus  maigre;  sa 
redingote  me  parut  (riiiic  couleur  foncée,  tirant  sur  l'ardoise. 
Je  reconmis-que  c'étaient  des  Anglais  parce  ipie  je  les  entendis 
parler  entre  eux,  et,  (|uoiquc  je  ne  sache  pas  leur  langue,  je  la 
connais  assez  pour  la  distinguer  de  imite  autre  et  en  reconnaître 
l’accent.  Je  rentrai  chez  moi,  où  je  pris  ([uelqiies  eaux  spiri- 
tueuses.  Je  passai  le  reste  déjà  nuit  dans  un  état  cruel,  qui 
continua  pciukint  eiivimn  six  se^iiaiiies,  et  «pii  :d>outii  à uu  coup 
«le  sang  ou  d’apoplexie,  dont  je  me  n’ssentirai  toute  la  vie.  «* 

G'est  entre  ces  diverses  stations  que  doit  se  placer  la 
rencontre  de  Lainotte-Valois  et  du  hideux  coiAege  que  nous 
avons  racontée. 


lii 

Preuve*  de  U préméditation  de  l'atiassinal  de  la  princesse  de  I^mballe.  — 
Brochure  rarissime  {tubliée  et  vendue  dans  les  rues  de  Paris  le  jour  même 
de  sa  mort.  — l.e  Testament  de  la  ci-devant  princesse  Lambalte. 

Il  est  facile  de  démontrer  la  préméditation  de  l’assas- 
sinat de  la  princesse  de  Lamballe.  Entre  autres  faits,  nous 
citerons  les  deux  suivants.  Le  premier  est  que  le  jour 
même  de  sa  mort,  le  lundi  S septembre,  on  criait  et  ven- 
dait dans  les  rues  de  Paris  une  brochure  aujourd'hui  raris- 
simr,  ({ue  nous  avons  acquise  récemment , non  sans  peine, 
à uu  prix  qui  à lui  seul  sufGrait  à témoigner  de  l'ardeur 
incroyable  de  curiosité  et  de  recherche  qui  s’attache  aux 
moindres  vestiges  de  ces  journées  tragiques  et  sanglantes. 
Nous  la  donnons  in  extenso  ci-après.  Le  second,  c’est  l'ac- 
quittement triomphal  de  la  princesse  de  Taronte,  sauvée 
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par  le  courage  et  le  dévouement  qui  devaient  perdre  la 
princeasc  de  L'iniballe,  victime  désignée,  rfioisie  , et  dans 
la  logique  atroce  de  Ha  Révolution,  nécnsnire. 

LA  NATION  ET  LA  LOI. 

LinrSTS.  KCALITK. 

U:  TESTAMENT 

PE  LA  CI-PEVANT  PIIINCESSE  LAMBALLE, 

l’crit  tir  sa  main,  pcntlant  son  si'jntir  tlans  la  prison  tir  la 
Forer,  rt  rrmln  public  Ir  jour  ipir  Ir  peupir  a massarrr 
les  britjands  dans  toutes  les  prisons  île  Paris  ; son  rorps 
traîné  dans  toutes  les  rues'de  la  Capitale,  et  sa  tête  portée 
au  bout  ifune  pique. 

> Aiijniird'lmi,  2i  août  1792,  moi,  ci-deviiiit  princesse  Lam- 
hallc,  qtioiqiie  pins  d’une  fois  j’aie  fiiit  courir  des  risques  à ma 
santé,  dans  mes  fniigiies  ainOnrenses,  s.aine  de  tête  et  d’esprit, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  rétléelnssant  à la  ninitiliide  et  à 
l’énormité  di-s  crimes  (pie  m’ont  fiiit  coniniettre  mon  oi-(;iieil,  mon 
ambition,  et  mon  (;oiit  désordonné  pour  le  libertinage  et  les  deban- 
ebes  en  tout  genre;  considiTanl  ipie  la  mort  est  ceilaine,  maisi|iie 
le  moment  anipiel  elle  m’enlèvera  de  ce  monde  est  incertain  : 
coiivaincne,  même  ji.ir  l’expérienee  de  mes  anciens  et  fidèles 
serviteurs,  de  Laiinav,  de  Flessclles.  Foulon,  Bcrlliier,  et  au- 
tres, que,  lorsipi’on  est  aussi  coupable  <pie  Je  le  sois,  la  ven- 
geance piibliipie  peut  accéli-rer  ce  moment  fatal  ; et  qn’en 
pareille  position  il  est  prudent  de  inetlre  ordre  à ses  affaires, 
pour  éviter  les  inconvénients  d’nnc  surprise,  ai  fait  et  iMTit  de 
ma  main  mon  pri'sent  Testament. 

• Je  reconnnande  mon  ànie  à PiiMi,  s’il  est  encore  possible 
de  la  gai'nntir  des  griffes  du  diable  ; et  je  supplie  la  Vierge  et 
tous  les  saints  du  paradis  d’être  mes  intercesseurs  anpri's  de 
l'Etre  suprême,  dont  j’ai  jusqu'ici  ■nèconnn  la  ('randeiir  et  la 
justice.  Oui,  Vicige  sainte,  et  vous,  glorieux  liabitanls  de  la 
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roiir  ctlosli't  daipnez  jetrr  iin  rrpard  de  roiiipaasion  aur  une 
niiaérable  |>écherc.sse  qui  n'a  pin*  de  leasonrcc  que  dan*  la 
iiiiséricorde  divine)  re  it'e.st  <pic  par  votre  jniiysanlc  nii‘dialion 
que  je  piii*  en  obtenir  les  effet*  salutaires. 

» Je  supplie  le  ei-<lcvaut  It4i,la  ci-devant  Reine  et  la  Nation, 
de  m’accorder  le  pardon  de  ton»  mes  Surfaits,  dont  j’ai  ili^ja  làil, 
en  partie,  l’aveu  par  ma  confession.  Les  remords  cuisants  cpii 
déchirent  ma  conscience  me  forcent  à leur  avouer  encore  que 
eette  confession,  que  j’ai  eu  grand  soin  de  cacher  au  Roi  et  à 1a 
Reine,  n’étoit  qu’une  ruse  de  ma  part,  afin  de  rassurer  les 
Fraiirois,  en  leur  persuadant,  par  mou  fi'int  repentir,  que  la 
cabale  iufoi-ualr  qu’ils  redoutoicut  étoit  anéantie  jusque  dans 
ses  fondements,  et  de  profiter  de  leur  sécurité  pour  rallier  sous 
me*  drapeaux  les  membres  de  cette  odieuse  cabale,  et  le*  en- 
courager avec  nue  nouvelle  ardeur,  et  dans  l'ombre  du  mystère, 
a perfectionner  l'horrible  plan  dont  nntrépi<lité  de*  Parisiens  a 
su  prévenir  l'exécution.  Je  dois  enfin  confesser  à toute  la  tene 
que  mes  intentions  et  celles  de  mes  complices  et  adhérents 
étoient  bien  réellement  d’employer  les  moyens  les  pins  criminels 
de  faire  couler,  s’il  l’efit  fallu,  jusqu’à  la  dernière  goutte  du 
sang  du  peuple. 

' Un  malheureux  prisonnier  a tout  découvert.  Nos  espérances 
sont  perdue*  à présent;  chère  .Antoinette,  il  faut  mourir  toi  et 
ton  gros  cochon;  il  n’y  a plus  d’avoine;  ton  trône  si  florissant, 
qui  faisoit  l’admiration  des  étrangers,  est  anéanti.  A force  de 
vouloir  foire  des  projets,  voilà  le  dernier  dans  réau.  Ton  I.a- 
foyette,  que  tu  baisois  au  c.,  avant  son  départ,  est  hors  de 
France,  après  t’avoir  promis  de  dissoudre  à jàmais  l’Assemblée 
nationale.  Le  motif  qui  nous  avoit  portés  à un  parti  si  exécrable, 
étoit  d’cmpéelier  le  paiement  des  dettes  de  l'Etat  et  l'admission 
des  projets  d’économie  et  des  réfbnnc*  par  lcs(|nelles  on  se  pro- 
pose de  l'effectuer  : nous  considérions  cette  npét-ation  romnie 
notre  anéantissement,  parce  qu’elle  devoit  nous  réduire,  conmie 
de  simples  i-otiiriei'S,  à borner  nos  ilépeiises  à hos  revenus,  et 
nous  laisser  à la  merci  de  nos  créanciers , qui  ne  sont  pas  en 
petit  nombre.  C’étoit  une  bampieroute  qn’il  nous  folloit;  peu 
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nous  impurtoit  l'Iioniieiir  tlo  la  n)ouaivliie  et  <Ui  iiinnaixpie  : par 
celte  voie  int:iiiie,  les  revenus  de  la  Kranee  se  Iruiivnient  dou- 
bles, sans  faire  crier  le  peuple  par  de  nouveaux  inipAls,  puisque 
tous  les  capitaux  une  fois  éteints,  il  n’y  aiiroil  plus  en  d'intérêts 
à payer,  plus  de  caisse  d'aniorliMeuient  ; la  recette  eût  alors 
excédé  la  dépense  de  plus  de  deux  cents  millions  par  auqée,  et 
cet  excédant  de  recette,  sur  lequel  nous  avions  jeté  notre  dé- 
volu , nous  assuroit  la  possibilité  <le  continuer,  aux  dépends  de 
l'Etat,  notre  vie  débauchée  et  nos  oi'f'ics  scandaleuses.  L'avoiie- 
rai-jc,  enfin?  c'est  dans  mon  cœur  corrompu,  dans  mon  àiiie 
de  bouc,  que  de  si  nous  projets  avoient  leur  source;  c'est  moi 
qui  ai  tout  avisé,  tout  conseillé,  tout  dirigé  : p'  suis  la  lèiume  la 
plus  criminelle  qui  fiit  jamais;  Je  suis  un  monstre;  mais  enfin  je  suis 
repentante.  Pour  eelt<-  fois,  mon  repentir  est  sincère  ; j'ai  été 
arrachée  de  la  cour  avec  la  rage  dans  le  cœur;  je  ne  trouve  plus 
que  le  reûiords  accompagné  de  ses  plus  horribles  tourments.  Je 
mérite  la  mort  ; que  dis-je?  la  mort  la  plus  alfi-euse  n'expicroit 
pas  mes  crimes,  mais  elle  répareroit  encore  moins  les  malheurs 
qu'ils  ont  causés.  Qu'on  haissé  donc  en  moi  agir  la  nature  ou  le 
désespoir,  c'est  la  seule  grâce  que  j'implore  <le  tous  ceux  i|ui 
ont  tant  de  sujets  de  me  détester. 

• Je  donne  et  lègue  au  ci-devant  Roi,  et  je  supplie  ties- 
humblement  Sa  ci-devant  Majesté  d'accepter  un  tonneau 
d'élixir. 

« Je  donue  et  lègue  à la  ci-devaiit  Reine  une  pierre  de  touche 
du  cœur  humain,  de  laquelle  je  me  suis  toujours  servie  aves' 
succès  pour  distinguer  les  coquins  d'avec  les  honnêtes  gens,  les 
imbéciles  d'avec  les  gens  spirituels  et  clairvoyants.  Tant  que 
j'ai  eu  quelque  influence  sm'  l'organisation  de  la  cour,  et  sur  les 
opérations  du  gouvernement,  mes  vues  criminelles  m'ont  tou- 
jours déterminée  à donner  ou  à faire  donner  aux  premiers  les 
places,  la  confiance  et  l'autorité  qui  ne  doivent  être  accordées 
qu'aux  seconds  : rexpéricnce  de  plusieurs  années  prouve  que  je 
ne  me  suis  jamais  trompée  dans  mon  choix.  Mais  la  ci-devant 
Reine,  délivrée  de  mon  exécrable  présence  et  de  mes  perfides 
conseils,  fera  de  cette  pierre,  j'en  suis  sûre,  un  usage  bien 
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iliflrrent.  Qu’elle  hniiuir  «on  IWuit  Miperbc  et  criminel;  qu’elle 
ce«»e  (le  «’ciiorf'iieillir  «l’iirtc  haute  naissance  <(ue  ses  vires 
lll■slm|lflreut.  I. 'Europe  a retenti  <lu  hnht  «le  ses  fhrfeils;  que 
runiv«*rs  soit  stiquifiiit  «le  l’éclat  «le  son  repentir. 

- Que  n’a-t-elle  pas  tait  pour  se  sonillcr  «les  exi'ès  «le  la  «lé- 
bauclic  et  «les  liorreurs  «In  erimeî  Versailles,  Marly,  Trianon, 
Saint-Cloinl,  Bagatelle  et  lliimbori«>n  retentissent  encore  «les 
soupirs  lasi'ils  «pi'iiii  amour  inci^stueux  et  une  rage  cflriùice  lui 
laisoient  pousser  dans  1rs  bras  «le  «l’Artnis  et  snr  le  sein  «le  la 
Polif^nac. 

» I.c  procès  (lu  ci-(lcvaiit  cardinal  et  les  Mf'moires  de  la 
l.amotle  attestent  et  divnl(;uenl  qu’elle  a pris  avec  ce  |)oiitire 
libertin  et  cette  fiiric  débordée  des  plaisirs  odienx  «pii  révoltent 
l’amour  et  «Hitraf|ent  la  nature. 

• Ce  «|ue  hohan  écrivoit  de  Vienne  sur  ses  meenrs;  ce  que 
CMseuil  y fit  de  ses  rharmrs,  |>r(mvent  assez  «pie,  dès  son  en- 
fiince,  elle  a satistàit  ses  sens  aux  dépens  de  son  bonurur,  et 
qu’elle  tiiisoit  la  fille  avant  de  singer  la  reine. 

• Combien  de  fois  ne  s'cst-elle  pas  soustraite  à la  couche 
nuptiale,  anx  «presses  d’un  époux,  pour  aller  se  livrer  à des 
bacchantes  ou  à «les  satvres,  et  devenir,  par  des  plaisirs  bru- 
taux, J’iiii  et  l’antre  avec  eux? 

• Je  ne  rappelle  pas  ici  les  noms  «Hlieux  de  ces  impudents 
patriciens  avec  qui  elle  a osé,  comme  Anne  if Autriche , abâ- 
tardir sa  lifjnée  et  nous  donner  des  héritiers  usurpateurs  de  la 
conronne.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  cette  fbule  de  plébéyens 
obscurs  avéc  qui  elle  a souillé  le  sang  royal,  cl  s'est  tratnée 
dans  la  lange  du  vice. 

> Elle  joignoit  la  rapine  à la  débauche.  Elle  perdoit  nos  coeurs 
et  nos  trésors,  (’alonne  acheva  de  nous  miner;  Ijrienne  par- 
tagea les  restes  de  notre  numéraire  entre  son  frère,  ses  mignons 
et  ses  bonnes.  En  un  mot,  elle  «doit  le  vrai  monstre,  la  v«Ti- 
tablc  hyenne  qui  désoloit  le  royaume,  et  «pii  aspimit,  comme 
elle  l'a  «lit,  il  se  haiijner  ilaiLs  te  sang  des  François. 

• Que  n’a-t-ellc  pas  fait  pour  y parvenir?  Ou  l'a  vue  rassem- 
bler, dans  des  orgies  scandaleuses,  dans  «les  conciliabules 

S8. 
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, sc«  |>nncc.4,  «es  courtisani,  scs  gaitlcs,  c.\citor  co> 
scélérats  par  scs  rcganls,  scs  caresses  i ses  finciirs,  à égor(;ei 
son  épou\  et  nos  pères,  à embraser  la  capitale  et  l'cinpire. 
Mallieiireiisc!  elle  ilevoil  être  le  premier  prix  du  vaimpieiir,  et 
aiirnit  été  la  dernière  victime  du  traître;  il  l’eût  poignardée  sur 
le  sein  encore  palpitant  de  son  époux  et  de  son  HIs. 

Je  donne  et  lègue  an  ci-devant  Monsieur,  hère  du  ei-devant 
Hoi,  une  fiole  contenant  un  . élixir  composé  île  courage  et 
d'énergie  ; c’est  tout  ce  ijiii  lui  manque  pour  faire  un  homme 
accompli,  et  pour  assurer  aux  François  l’efficacité  de  ses  inten- 
tions patriotiques. 

• Je  donne  et  lègue  an  ci-devant  comte  il’Ariois  la  moitié  de 
mes  remords,  dans  la  crainte  que  les  siens  ne  suffisent  pas  poiii 
l’amener  assez  promptenieiit  à un  pai'fait  repentir.  Plus,  un 
Traite  lie  f homme , à l’aide  duquel  apprenant  à se  connottre. 
ainsi  que  ce  qu’il  doit  à tous  les  autres  hommes,  il  puisse  sentir 
un  jour  jusqu’à  quel  point  il  s’est  laissé  égarer  par  la  flatterie 
de  ses  vils  courtisans,  et  gémir  sincèrement  sur  tous  les  maux 
qu’il  a faits  et  voulu  fiiire  à ses  concitoyens,  desquels  il  devait 
être  le  plus  zélé  protecteur.  Je  lui  lègue,  en  outre,  dix-huit 
mille  paquets  (c’est-à-dire  un  pour  chaque  jour  de  sa  vie)  d’une 
poiidie  que  je  viens  île  compo.scr,  qui  a la  propriété  d’éteindre 
tontes  les  passions,  et  de  rendre  le  plus  riche  et  le  plus  gi-and 
île  la  terre  si  modéré  dans  sa  dépense,  qu'il  puisse  vivre  heureux 
avec  dix  inillè  livres  de  rente. 

Voulant  donner,  avant  ma  mort,  toute  la  publicité  possible 
à mon  présent  testament,  j’eu  adresse  une  copie  au  conlc8.sein 
charitable  qui  a entendu  ma  confession  du  mois  d’août  dernier, 
en  le  priant  de  la  faire  imprimer.  Telles  sont  mes  dcinières 
volontés  ; en  foi  de  quoi  j’ai  signé  : 

» I.a  ci-devant  raiscEsst  I.AMSiLLi:.  • 
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IV 

Preavfs  de  la  prcméditatidn  de  rauattinat  de  la  princeue  de  Laraballe.  *— 
Acquittement  triomphal  à l'Abbaye  et  mite  en  liberté  de  la  priocette 
de  Tarente. 

Ge  qui  prouve  que  la  princesse  de  Lamballe  était  une 
victime  préméditée,  dé.sifpiéc,  nécessaire,  au  point  de  vue 
de  la  Révolution  militante  et  menacée  par  la  coalition  en- 
vahi.ssante,  c’est  que  le  dévouement  qui  la  si{;nala  aux 
lueurs,  le  courage  qui  la  perdit,  sauvèrent,  dans  inadanu' 
la  princesse  de, Tarente,  une  victime  qui,  elle,  eut  le  Ijou- 
lieur  d'être  plus  obscure  et  plus  inutile  au  succès  du  pacte 
que  l’on  voulait,  par  la  terreur,  imposer  aux  prisonniers  du 
Temple.  CerLiins  liistoriens  , parodoxaux  en  cela  , comme 
l’eltier,  ont  même  prétendu  que  les  massacj-es  de  .septembre 
ne  furent  organisé.s  qu’en  vue  de  cette  influence  terrible  , 
lie  cette  dicLilure  de  la  peur  à exercer  sur  l’ame  timorée  de 
lx>uis  XVI,  de  cet  exemple  menaçant  à mettre  sous  .ses 
yeux  , pour  en  obtenir  une  lettre  qui  désapprouvât  l’inva- 
sion approchante  et  éloignât  les  alliés.  L’assertion  semble 
moins  téméraire  quand  on  la  rapproche  de  ce  récit  bien  fait 
pour  la  corroborer. 

■ Madame  la  princesse  de  Tarente  (mademoiselle  de  Ch.âlil- 
lon),  aiijourd'hiii  diieliessc  de  la  Tiêiiioilic,  se  sauva  elle-même 
à force  d'héroïsme.  Traduite  devant  ce  tribunal  de  juges-bmir- 
reSux,  après  avoir  attendu  son  tour  pendant  qimraute  heures 
sans  fermer  l’ccil,  an  milieu  des  cris  des  victimes  qu’oii  immo- 
lait cl  des  angoisses  de  celles  ipii  allaient  être  massacrées,  elle 
retrouva  topte  sou  énergie  lorsqu'elle  vit  que  les  interrogatoires 
ipi’ou  lui  faisait  tciidaieut  à obtenir  d'elle  des  déclarations  qui 
inculpassent  la  llciiie.  Ou  lui  aiiuouc.ait  la  mort  si  elle  u'avomait 
pas  les  prétendus  complots  dont  ou  accusait  Sa  .M.ajcsté  ; les 
meuaces  n'ébraiilèreut  pas  plus  son  courage  que  sa  fidélité  : 
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elle  réfuta  si  victoheiisemeiil  toutes  les  calomnies  sur  lesqiiellcs 
elle  était  interro(;ée,  que  ruj»inion  do  tout  l’auditoire,  liniiteinent 
prononcée,  foi*ça  les  juqes  à la  déclarer  iilnocenti*.  A peine 
était-elle  arrivée  aux  portes  de  l'Abbaye,  que  des  éuiissaircs  du 
tribunal  vinrent  la  demander  pour  la  ramoner  en  prison  jusqu’à 
un  plus  ample  informé.  Elle  refusa  de  les  suivre  et  demanda 
la  mort  ou  saliberté  immediaie.  Le  peuple,  transporté  d’admira- 
tion, proclama  son  innocence  et  la  ramena  en  triomphe  chc« 
elle.  Quelques-uns  des  assassins  se  mêlèrent  à son  escorte  et 
vinrent  ensuite  reprendre  leur  poste.  ■ {Mémoires  de  Bertrand 
de  Moitexnltc^) 

V 

Opinion  des  journaux  et  des  ilcrivaia»  coateoipuraios  de  la  RévoliUion  sur 
les  n^tssarret  de  seplemhre  et  l'assassinat  de  la  princesse  de  Lainballe 
— Opinion  de  M.  Micfaclec.  — Opinion  de  M.  Mortiiner-Teruaux.  — Le 
Au/ieltn  du  tribunal  crimioe/ du  11  août.  — Clément.  — Extrait  du  Cour~ 
rier  tiçs  iù'partemeHls , de  Gortas.  — <•  Sa  mort.  — ExU'aiu  des  Bâtadatioiu 
de  Paris,  de  Prudhurome.  — Ses  palinodies.  — Extrait  du  Motiiteur.  — 
Extraits  du  Thrnnnmètre  du  jour,  de  Diilaure.  *—  Du  Patriote  français. 
Evolution  des  GIroodios.  — Le  Courrier  de  tEgalité.  — Le  Maire , rival 
et  plagiaire  d'Urbert.  — Ilecbcrcbei  datu  l'Ami  du  Peufde,  de  Marat.  — 
Extraits.  — Le  Prre  Duchesne,  d'Hcbert.  — La  palme  de  l’infamie  à Gor- 
ras,  à Chaumette,  à Méhée. 

Le  courage  des  victimes  de  septembre  n’eut  d'égal  que 
la  lâcheté  des  journaux , qui , par  calcul  ou  par  peur  , se 
sont  faits  les  courtisans  de  la  canaille  assassine , et  pro- 

I Nous  cinpruntoii:»  une  portio  de  ceUc  analyse,  dont  l'autre  partie 
c.-it  due  à n«»â  iiivciUigalions  pcrdonnelleii , aux  rechercheH  dont 
M.  Moriimer-TerTiaiix  a cmiKigiic  le  ni.^nliat  dans  le  qualrièinc  volume 
de  sa  consciencieuse , honnête  et  par  momeiils  éloquente  Histoire  de 
la  Terreur,  un  des  meilleurs  livres  do  ce  temps-ci , |»ar  le  choix 
cmirageux  d'un  sujet  exemplair»*,  et  par  rénergique  bon*  sens  avec 
lequel  est  exjuMiét*  oetle  Icçuu  toujours  bonne  à rappeler  en  notre 
temps,  de  la  vanité  de  tout  ce  qui  est  excessif.  De  toutes  les  ty- 
rannies, la  pire  est  celle  du  [leuplc.  VoiU  ce  qu'il  ne  faut  point  se 
hisser  de  dire  et  de  prouver. 
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mènent  sur  le  théâtre  encore  sanglant  des  crimes  prétendus 
populaires  (mercenaires  en  réalité) , le  sacrilège  de  leurs 
flagorneries,  et  cette  suprême  insulte  de  leurs  applaudis- 
sements. Pas  un  cri  d'honneur  ou  d’horreur,  pas  une  pro- 
testation ne  trouble  l’infame  unanimité  de  ce  concert  des 
thuriféraires  de  la  pique  et  de  la  bûche,  tachées  du  sang  de 
douze  cents  assassinats.  C’est  là , pour  la  liberté , pour  la 
dignité  humaine,  une  telle  déception,  qu’elle  a arraché  d’élo- 
quents soupii-s  de  surprise  et  d’indignation  aux  historiens 
les  plus  favorables. 

• L’cflfrayaiilc  sliipniir  qui  rogna  le  2 tcptciubrc,  dit  M.  Mi- 
chelet, est  visible  dans  les  journaux  qui  furent  rtsiigês  dans  la 
journée  et  parnreiit  le  lendemain,  le  surlendemain  et  les  jours 
siiiv.ants  : c’est  là  <|n’il  faut  étudier  ce  phénomène  pliysiologiipie 
afii-eux,  biimiliant,  ta  peur.  Ces  joamalistes,  plus  tard,  sont 
morts  héroï<piement  ; pas  un  n’a  montré  de  faiblesse.  Eb  bien , 
faut-il  l'avouer?  effet  vraiment  étonnant  de  cette  fantasmagorie 
nocturne,  do  ce  rêve  épouvantable,  de  ce  ruisseau  de  sang 
qu'on  se  représentait  coulapt  à la  lueur  des  torches  de  l'âbbaye... 
le  3,  ils  fiireijt  comme  glacés;  ils  n'oscrent  pas  même  se  taire; 
ils  bégayèrent  dans  leurs  journaux,  équivoquèront,  louèrent 
presque  la  terrible  juslicc  du  peuple  * . • 

Ce  louèrent  presque  est  d’un  juge  trop  indulgent.  Ou 
n’a  qu’à  parcourir  les  feuilles  du  temps  pour  voir  que 
c’est  entre  elles  uiie  émulation  de  bassesse,  un  assaut  d’éloges 
enthousiastes  donnés  aux  bourreaux , de  calomnieuses 
insultes  prodiguées  aux  victimes.  Louer  les  massacres,  les 
présenter  comme  une  sorte  d’explosion  de  la  vengeance 
populaire  contre  des  ennemis  incorrigibles,  qui,  jusque  sous 
les  verrous,  conspirent , résistent  et  menacent,  et  font  des 
vœux  odieux  pour  le  triomphe  de  l’invasion , voilà  le  thème 

N 

1 Histoirt  delà  Révûlution,  t.  IV,  p.  175. 
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Hur  lequel  brode  eomplaisainnieiit  la  verve  tie  ces  oi-ganes 
«le  l'opinion  qui , au  lieu  de  l’éclairer , l’enipoisonnenl.  A 
peine,  par-ci  par-là,  comme  un  lampion  funèbre  au  milieu 
de  cette  boaie  sanglante,  un  timide  regret,  une  inoflènsive 
et  pateline  plainte  , où  per<‘e  la  révolte  de  l’égoïsme  eflfravé 
plus  que  l’indignation  île  la  conscience  et  de  la  pitié. 

Nous  abrégerons  autant  que  possible  cette  revue  de  dé- 
goût , malheureusement  indispensable  à la  conclusion  et  à 
la  leçon  de  notre  récit. 

Ouvrons,  par  exemple,  celui  des  journaux  qui,  se  trouvant 
placé  en  quelque  sorte  aux  pieds  de  la  justice,  devrait  être 
impassible  comme  elle.  Il  est  vrai,  la  justice  de  I7î)2  n’était 
guère  impassible.  1æ  juge  y prenait  volontiers  des  façons 
de  bourreau  ; rien  d’étonnant  que  le  greffier  s’émancipe 
et  singe,  grisé  par  l’odeur  du  sang,  le  valet  d’exécution. 

Voici  en  quels  termes  le  citoyen  Clément,  rédacteur  du 
Itultciin  ilit  tribunal  criminel  du  17  août,  et  plus  tard 
rédacteur  du  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire  , digne 
Moniteur  des  Dumas  et  îles  Fouquier-Tiuville , parlait  dans 
son  numéro  î)  des  ina.ssacres  de  la  veille  : 

• Aperçu  des  jugements  populaires  exera‘s  sur  les  pri- 
sonniers. 

■ Le  retard  occasionné  dans  nos  miméros  nous  engage  à pré- 
venir nos  abonnés  qn’il  est  la  suite  nécessaire  d'nn  événement 
imprévu  et  que  le  bien  de  la  chose  publique  a malheureuse- 
ment rendu  indispensable. 

• Depuis  un  grand  iioinbre  de  siècles  on  n’avait  vu  les  plus 
criminels  affi-onter  iinpunénicnt  le  glaive  de  la  loi  et  s’y  sous- 
traire. • 

Et  là-dessus,  ce  citoyen  de  belle  humeur,  qui  a pris  poiir 
devise  le  Xil  mirari  de  l’épicuriaine  , cite  sans  sourciller 
des  mots  d’Anacliarsis,  du  commentateur  de  Philostrate  et 
de  l'aimable  Pétrone.  Il  trouve  les  lois  décrétées  insuffi- 
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santés,  et  btâiue  cette  douceur  des  peines  qui  a provoqué 
rindi(;Qation  populaire.  Et  il  engage  gracieusement  le 
monstre  rassasié  à rentrer  dans  ses  cavernes  et  à s'en 
rapporter  pour  l’avenir  au  zèle  des  tribunaux,  qui  ne  lui 
laisseront  pas  grand’chose  à faire.  Grand’cliose , non  vrai- 
ment. Il  ne  manqiiei'a  rien  au  trilninal  qui  va  inni'clier  dans 
les  traces  sanglantes  de  septembre,  ni  les  juges  facétieu- 
sement cruels,  ni  les  jui-és  féroces  et  gouailleurs,  ni  les  bru- 
tales jovialités  de  Fouquier-Tiiiville,  ni  les  ironies  de  ce 
bilieux  chroniqueur  qui  trouve  moyen  d’insulter  encore 
ü son  tour,  et  qui  n’a  pas  volé  le  surnom  que  nous  lui  don- 
nons, nous,  de  Trilwulet  de  la  (juillotine. 

Après  l’étrange  tirade  de  Clément , dont  nous  avons 
donné  une  idée  , on  trouvait  les  noms  des  vingt  premières 
victimes  immolées  à la  Conciergerie,  sans  détails.  Le  rédac- 
teur annonce  la  suite  au  prochain  nunuiro,  mais  au  nu- 
méro suivant , rappelé  à l’ordre  par  la  pudeur  intéressée 
de  (juelque  magistrat  qui  trouve  mauvais  qu’on  crache  ainsi 
dans  son  plat,  et  qu’on  dépopularise  la  justice  régulière  au 
profit  de  l’irrégulière , ou  bien  , irrité  de  se  voir  devancé 
et  dépassé  par  le  zèle  de  son  confrère  qui  lui  a coupé  l’herbe 
sous  le  pied.  Clément  ne  parle  plus  des  massacres. 

Qu’aurait-il  pu  dire  qui  n’ei'it  été  déjà  dit?  bassesse 

nouvelle  eût-il  pu  inventer  pour  garder  quelque  originalité 
parmi  ces  journalistes  qui  avalent  épuisé  la  honte?  (Ju’ajouter, 
par  exemple,  à cette  patriotique  apologie  du  Courrier  des 
départements  F II  est  impossible  de  dénaturer  les  faits,  de 
déshonorer  le  martyre  avec  une  plus  lâche  impudeur  : 

• Hier,  sur  les  quatre  heures,  on  remarque  au  Palais  des 
hommes  suspects;  des  signes  qu'ils  se  donnent  entre  eux  éveil- 
lent les  inquiétudes.  Le  patriotisme  vigilant  ne  tarde  pas  à se  «. 
convaincre  de  leurs  perfides  intentions;  dénoncés  d’abord,  on 
les  surveille,  on  les  touille,  on  trouve  sur  eux  les  preuves  ma- 
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téricllcx  <]c  loar  délit  oa  plutôt  d'une  conjuration  iiianilcste.  Qui 
aont  cett  scélérats?  Un  ancien  officier  de  gendamicrio  oliaasé  de 
son  corps,  des  prêtres  réfractaires,  un  évèi|u«.  On  les  conduit 
au  coinilé;  ruais  lu  peuple,  furieux,  qui  sait  (pie  le  erime  et  les 
vengeances  renviroiinent,  et  que  les  prisons  sont  pleines  de 
conjures,  un  fait  tinc  justice  terrible,  inaif  necessaire,  mais 
nécessitée.  ■ 

La  semaine  suivante,  le  Courrier,  loinde  rétaljlir  les  faits, 
confirme , aggrave  les  calomnies  dont  il  s’esl  rendu  cou- 
pable à l’égard  des  malheureux  qui  viennent  d'clre  mis  à 
mort  : 

• La  générale  battue , le  tocsin  sonné  de  toutes  parts,  avaient 
produit  un  uioiivcinent  d'autant  pins  exalté  qu'on  avait  la  con- 
viction <|uc  les  Autricliiens  avaient  combiné  un  plan  de  terreur 
pour  Paris.  On  avait  en  outre  des  preuves  d'une  conjuration  nou- 
velle, clans  le  détail  de  laipicllc  il  nous  est  impossible  d'entrer 
aujourd'hui.  > 

Ce  détail,  le  Courrier  n'y  entra  jamais.  Il  se  eontenUt  de 
(^re  allusion  aux  bruits  répandus  mais  non  prouvés  par  le 
comité  de  surveillance,  relatix’eraent à la  sortie  simultanée 
a de  scélérats  depuis  trois  ans  entassés  dans  les  prisons  n , à 
leur  entente  avec  l’étranger  et  les  honnêtes  gens  de  la  ca- 
pitale. Quant  à la  fiimeuse  conspiration , il  en  trouve  l’aveu 
dans  les  insultes  proférées  par  le  cliarretier  Julien,  guillotiné, 
comme  on  sait  ' , sans  avoir  rien  dit  sur  le  complot  imagi- 
naire dont  on  le  prétendait  le  révélateur. 

■ L.i  conniiissance  de  ce  nouvel  attentat,  reprend  le  Courrier 
des  départements , produit  le  plu»  terrible  mouvement  dont  le» 
Ëutr»  de  l'hUtoirc  puissent  fournir  l’exemple , et  pendant  (jue 
plus  de  cent  mille  citoyens  volaient  aux  .armes  pour  sc  porter 
aux  frontières,  cent  mille  autres,  ou  plutôt  tout  Paris,  se  sont 
rendus  aux  prisons,  encombrées  de  brigands,  avec  l’intention 

* Histoire  tte  la  Terreur,  t.  III,  p.  200* 
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(|p  tout  (acriHer  à Iti  sûreté  pùblùfue  ; mai»  un  sentiment  de 
justice  a bientôt  mis  des  bornes  à ce  premier  étunf  un  jur^- 

fbitne,  on  ac  fait  apporter  Ica  rcfjiatrcs  et  Ica  ccrous,  on 
interrof^e  Ira  priaoiiniera;  t»ua  Ira  innocenta,  toiia  Ica  inalhcu- 
rcu\  arr£tra  pour  dettoa,  toutea  Ica  victimea  d'ain  iiioiuent 
(l'erreur  on  (l’iiiipnidcnce  aont  portéa  chea  eux  eu  triomphe  . Pt 
le  crime  seul  expire.  La  Force,  la  Conciergerie,  le  Châtelet, 
Bicêtre, ‘«ntiii  toutea  lea  deinciu-es  du  crime  n’ont  plus  que  tes 
murs;  tnua  Ica  conapirateura , toua  lea  acélérata  ont  vé<nt,  tous 
les  innocents  sont  sauvés  • . 

L’article  sc  termine  par  l’dloge  du  peuple,  qui  a respetté 
le  ruban  tricolore  mis  à l’entrée  de  la  tour  du  Temple , et 
qui  a «senti,  dans  sa  vengeance  terrible,  que  le  jugement 
«de  l’otage  national,  du  grand  criminel  (Louis  XVI),  ap- 
» partenait  aux  quatre-vingt-trois  départéineirts  et  à la  Con- 
» vention  nationale  » . 

Treize  mois  après  les  événeiuenls  de  septtmibre,  Gorsas, 
roupable  de  modérantisme , montiUt  à son  tour  sur  l’écha- 
faud, salué  par  les  vociférations  des  feuilles  de  Billaud-Va- 
rennes,  de  Collot  d’IIerbois  et  de  Robespierre.  Et  il  y montait 
sans  l’honneur  dérisoire  d’un  jugement  , sur  la  simple 
constatation  de  son  identité.  Ouieonque  s’est  servi  de 
l’épée  périra  par  l'épée. 

* Le  récit  du  citoyen  Prudliomuic,  dit  M.  Moi-tiincr-Teruaiix, 
est  non  moius  faux,  non  moins  igiudilc  que  celui  de  Gorsas.  Il 
est,  de  plus,  accompagné  d'une  affieusc  gravure  d(^stiiiéc  à faci- 
liter pour  le  le<;teur  rintcliigeuce  des  laits.  Le  récit  sc  trouve 
tout  entier  dans  le  numéro  des  dévolutions  de  Paris  du  8 se|(- 
teuihrc.  Il  commence,  tant  il  est  évident  c|u'un  même  mot  d'ordre 
dut  être  envoyé  à chacune  des  feuilles  parisiennes;  il  commence 
également  par  l'exposé  dy  la  iamense  conjuration  des  prison.s. 

• Courrier  des  départements , article  intitulé  : Aperçu  des  événe- 
ments des  S et  3 septembre , deuxième  législature,  t.  II , septembre, 
n“  4. 
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l’oiir  Prudhoiniiic,  mieux  encore  que  pour  Gomnit,  il  e»t  pi  oiivé 
qms  verx  le  luilicii  «le  la  nuit  <lii  S an  3 septembre,  à un  signal 
ronvcnii,  les  portes  de  Ions  les  lieux  de  di'tcntion  devaient 
s'ouvrir  à la  biis;  que  les  détenus,  armés  en  sortant,  devaient 
êtriï  rejoints  par  Ions  les  prêtres  eharijês  if or,  par  tous  les 
aristocrates  rarluLs  depuis  les  visites  doiiiieiliaires  ; qu'ils  devaient 
s’emparer  des  postes  principaux,  des  Canons,  faire  main-basse 
sur  les  seiitiiielles,  les  patrouilles,  ciiHii  é(;or(;er  les  patriotes  et 
introduire  dans  Paris  rcnneiiii,  qui  était  alors  à soixante  lieues  de 
la  capitale! 

Pour  unique  preuve  de  cette  conspiration,  Prudhomine  aii- 
iionee  «pie  sur  les  prêtres  massacrés,  on  a trouvé  1*  des  scapu- 
laires représeiitaiit  «les  cœurs  peivés  de  fléclies,  avec  ces  umts  : 

COECSS  SACKKS, 
pHOTKCEZ-SOrs! 

cl  une  formule  de  prière  adressée  à la  sainte  Vierge  pour  le  Iloi. 
Cette  prière  est  insérée  tout  au  long  dans  tes  Révolutions,  et 
l’on  peut  voir  ipi’elle  n’a  p^s  le  moindre  rapport  avec  les  évé- 
nements soit  du  10  août,  soit  du  2 septembre.  Armé  d’une  telle 
preuve,  le  journaliste  déclai-e  baulcment  que  le  j>euj>lc  avait 
raison  de  se  dire,  le  2 sejitembre  à deux  heures,  quand  tonna  le 
canon  «l’alarnic  : • Avant  d’aller  aux  ennemis  du  dehors,  déjouons 

• le  complot  terrible  des  scélérats  qui,  ce  soir  ])eul-êlrc,  incen- 

■ dieront  Paris  après  l’avoir  mis  au  pillage!  » 

La  cause  des  massacres  étant  ainsi  établie,  le  narrateur  s’ex- 
tasie s sur  la  justice  du  peuple  » , sur  l’équité  des  sans-culottes 
qui  se  sont  institués  juges  dans  les  greffés  des  prisons.  Son 
admiration  est  telle,  qu’il  se  laisse  emporter  jusqu’à  <lire  ; ■ I.e 
> peu|)lc  est  humain,  mais  il  n’a  point  de  faiblesse;  partout  où 

• il  sent  le  crime,  il  sc  jette  dessus,  sans  éijard  pour  Fàge, 

• te  sexe,  la  condition  du  coupable.  » 

Revenant  à la  thèse  favorite  des  organisateurs  des  massacres, 
il  s’écrie  : • Juges,  tout  le  sang  versé  du  2 au  3 septembre  «loi! 

■ retomber  sur  vous.  Ce  sont  vos  criminelles  lenteurs  i|ui  poi'- 

• tèrent  le  peuple  à des  extrémités  dont  vous  seids  devez  être 
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■ rcspoiiunlilrii.  I.i-  poiipU*  iinp.')ti<Mit  vous  aiTarlio  de»  maiim  le 

• glaive  lie  la  justiee,  lmp  longirinps  nUif,  et  remplit  voa  fbiie- 
» tionii..,.  DLtcilc  jusltlitim  nioiiiti,  et  non  tcnincre  plelirm.  • 

.Après  celte  citation  latine,  dont  les  lettrés  du  ruisseau  aimaient 
à éblouir  la  populace  ignorante,  le  rédacteur  des  Révolulions  de 
Farii  SC  délecte  à traîner  dans  la  boue  les  victimes  les  pins 
illustres.  Il  insulte  lâchement  jusqu’aux  bniimes!  Madame  de 
Tourzcl  a été  épai-(;née  parce  ipi’il  a été  reconnu  qu'elle  était 
enceinte  ; il  en  est  presque  .à  regi'cttcr  qu’elle  n’ait  pas  néan- 
moins été  mise  à nioil.  Il  n’bésite  même  pas  à donner  son 
ap|nx)bation  « aux  indiijnités  ■ (sic)  dont  mndnine  de  Lamhalle 
n été  punie. 

Du  reste,  pensait-il  alors  (car  plus  tai-d  l’rmibomme  pensa 
autrement),  tout  était  |iermis  contre  les  aristocrates.  • Oui, 

• s’écrie-t-il , le  peuple  n’avait  que  trop  île  inotils  de  se  livrer  à 
” cette  fureur.  • Et  ^ l'appui  de  son  opinion,  il  cite  deux  faits, 
deux  mensonges,  qui  sont  absurdes  autant  qn’odienx  : 

> Le  bulletin  de  la  guerre  a appris  an  peuple  que  les  boulans 

• coupent  les  oreilles  à chaque  officier  municipal  qu’ils  peuvent 

• attra|>er  et  les  lui  clouent  impitoyablement  sur  le  sommet  de 
» la  tête.  • 

■ Dans  plusieurs  hôtels  de  Paris,  ceux  îles  aristocrates  qui 

• n'ont  pas  pu  s'échapper  depuis  l’afiàirc  du  10  tuent  leur  temps 
> auprès  d'une  petite  guillotine  en  acajou  qu'on  apporte  sur  la 
< table  au  dessert;  on  y fait  passer  successivement  plusieurs 

• poupées , dont  la  tête,  faite  à la  ressemblance  de  «os  ineilleurs 

• magistrats,  laisse,  en  tombant,  sortir  du  corps,  qui  est  un  flacon, 

• une  liqueur  ronge  comme  du  sang.  Tous  les  assistants , les 

■ femmes  surtout,  se  hâtent  de  tremper  leurs  mouclioirs  dans  ce 

• sang,  qui  se  trouve  être  une  eau  ambrée  très-agréable.  • 

Devant  ces  monstruosités  on  s'arrête  muet  d’étonnement  ; on 
ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  la  fertilité  d’invention  dont  le 
gazeticr  fait  preuve,  ou  de  l’incroyable  audace  avec  laquelle  il 
Jctlc  en  pâture  à ses  lecteurs  de  pareilles  absurdités. 

L’apologiste  des  égorgements  raconte,  en  parlant  de  Bicêtre, 
que  • les  exécuteurs  de  ce  grand  acte  de  justice  épargnèrent  les 
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• ritoyen»  qii(‘  la  miaèrc  avait  rclo((nés  là,  mai*  i|iic  tout  le  reate 

• tomba  solia  les  coupa  de  aabrc.  de  piqiie,  de  massue  du  peuple. 
» Hercule  nettoyant  lea  eriiriea  du  roi  Angiaa.  • Plus  loin,  il  ae 
plaint  de  ce  que  »Ia  tête  de  madame  de  Lamballe  n'ait  pas  été  portée 

• juaque  soiia  les  fenétrea  de  l'ogre  et  de  sa  famille.  Cet  avcr- 

• tiaaement  salutaire  eût  peut-être  produit  d'iieureiix  effets.  • 
Enfin,  faisant  allusion  au  Temple,  il  termine  son  œuvre  infime 
pari'i'tte  suprême  infamie  ; > Il  reate  encore  une  prison  à vider; 

• le  peuple  hit  tenté  un  moment  de  couronner  scs  expéditions 

• par  celle-ci  : sous  le  régne  de  l'égalité,  le  crime  doit-il  rester 
» impuni  parer  qu'il  a poilé  une  couronne?  Mais  le  peuple  s'en 

• est  référé  à la  Convention.  ■ 

Ik-  niême  Pnidliomme , quand  l’anarrhie  fut  vaincue , 
quand  la  teireur  fut  déclarée  infante,  fit  faire,  au  mofnent 
de  la  réaction  , par  scs  scrÜK's  ordinaires,  peut-efre  les 
mentes  qui  avaient  dressé  des  articles  de  frioitiplie  aux 
égorgeurs  de  septentbre , le  procès  à ce  régime  qu’il  avait 
préparé,  soutenu,  préconisé.  Il  publia  VUisloiri-  ijétu’rale 
et  impartiale  des  erreurs,  îles  fautes  et  des  crimes  commis 
pendant  la  Hévolution , il  déitou«;a  ceux  qu’il  avait  adulés, 
il  flétrit  ceux  qu’il  avait  couixmttés  , il  ratttpa  après  avoir 
sififlé,  et  il  dut  une  seconde  fois  la  vie  à son  ingratitude, 
comme  il  l’avait  due  iwe  première  fois  à sa-  lâclteté. 

Et  le  Moniteur  ? Ije  Moniteur  d’alors  était  le  journal 
du  plus  fort.  Chaque  pouvoir  nouveau  disposait  arbitrai- 
rement de  cette  rédaction  domestique,  et  après  avoir  tué  , 
dissimulait  le  cadavre  de  .ses  adversaires  .sous  les  fleurs 
d’une  rhétorique  de  circonstance.  I>e  Moniteur  du  temps, 
«le  premier  des  menteurs»,  comme  l'appelle  M.  Michelet, 
était  déjà  h.abilc  dans  l’art  de  manier  le  silence.  Il  ne 
parle  des  massacres  ni  le  3,  ni  le  4,  ni  le  5.  Comme  les 
ministres  eux-mêmes , il  atteiid  le  moment  propice  pour 
approuver  ou  blâmer , selon  que  la  victoire  appartiendra 
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a la  colère  des  coquins  ou  ù l'indignation  des  hon- 
nêtes gens.  Le  6 seulement , il  donne  des  événements  la 
version  mensongère  que  les  meneurs  du  comité  de  surveil- 
lance et  de  la  commune  avaient  intérêt  à faire  accepter. 
Dans  son  machiavélique  récit,  fait  avec  une  gravité  et  mie 
solennité  qui  font  illusion , le  journal  officiel  développe  le 
tableau  atténuant  de  la  prétendue  conspiratitp  des  prUons, 
des  menées  sourdes  des  détenus,  de  leurs  aaenaces,  de  leur 
résistance,  de  leurs  provocations  même.  Il  explique  les  mas- 
sacres par  une  sorte  de  délire , de  patriotique  indignation 
de  citoyens  qu’a  reiulus  fous  , en  quelque  sorte,  la  procla- 
mation du  danger  public.  Il  vante  l’impartialité  et  même 
la  clémence  qui  ont  présidé  à ces  exécutions,  dans  lesquelles 
les  formes  essentielles  de  la  justice  ont  été  conservées,  et 
desquelles  l’innocent  a pu  sortir  sain  et  sauf.  Tel  est  le 
thème  de  cette  apologie  nausè.ibonde,  plus  odieuse  que  les 
pané(;yriques  cyniques  des  feuilles  populaires,  et  qui,  parmi 
ces  journaux  acharnés  demeurés  fidèles  du  moins  aux  ha- 
bitudes du  tigre,  dorme  au  journal  officiel , déshonorant  sa 
proie  et  se  complaisant  dans  la  lâcheté,  des  allures  d’hyèixe 
rôdant  autour  des  tombeaux. 

Le  Thermomètre  du  jour,  de  Dulaure,  à la  date  du  4 sep- 
tembre , se  borne  à peu  près  à raconter  les -massacres , 
tout  en  les  justifiant , «t  cette  haine  calme,  qui  du  moins 
n’insulte  pas  les  victimes,  ressemble  presque  à de  la  modé- 
ration en  présence  de  cette  orgie  de  caimibalisme  systéma- 
tique. Dulaure  n’accompagne  d’aucune  épithète  le  nom  de 
madame  de  Lamballc  et  ne  souille  pas  d^e  -inutile  injure 
ses  restes  malheureux.  On  sent  dans  so^joumal , comme 
on  le  sentira  encore  davantage  dans  le  Patriote  français  , 
journal  de  Brissot  et  de  Girey-Dupré,  quelque  chose  de  ces 
remords  tardife  qui  firent  rougir  et  reculer  devant  l’œuvre 
de  son  ambilion  le  parti  girondin  tout  entier.  En  présence 
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des  résultats  d'une  poIili(|iie  qui,  dans  la  pensée  des  elief» 
de  «*e  parti,  n'avait  d'autre  but  que  le  ministère,  et  qui  les 
entraîna  jusqu'à  la  répuWique  et  jusqti'au  ré{;icide , les  Gi- 
fondins  se  retrouvèrent  une  eonscienee.  Il  se  fait  un  revi- 
rement dans  leur  esprit , et  à la  fois  indi{jnés  et  humiliés 
de  servir  à Robespieire  et  à Danton  de  eompliees  et  de 
dupes,  ils  vont  commeneer  ce  mouvement  de  protestation 
qui , sans  empêcher  des  excès  désormais  inévitables  , ne 
sen’ira  qu'à  les  pré<’ipiter  eux-mêmes  dans  ces  tombes  san- 
glantes, depuis  lors  toujours  entr’ouvertes,  et  où  s’englou- 
tira l’élite  de  la  France. 

En  ce  moment,  les  organes  girondins  se  tiennent  pm-e- 
ment  et  simplement  sur  la  réserve , et  n’osant  ni  blâmer  ni 
approuver;  ils  se  bornent  au  récit  des  foits,  tout  en  donnant 
la  préférenee  à ceux  qui  sauvent  un  peu  l’horreur  des  mas- 
sacres. 

Ix*  Courrirr  île  l'F.ijnlilé,  rédigé  par  Le  Maire,  le  rival 
d'Hébert,  est  plus  explicite,  et  sans  approuver  les  massa- 
cres, il  lesjostifie  à titre  de  représailles  de  ce  qu’auraient  pu 
faire  les  roj-alistes  s'ils  avaient  été  vainqueurs.  Le  rédacteur 
oublie  que  les  royalLstes  éUiicnt  en  prison,  et  que  la  Révo- 
lution frappa  en  eux  non  des  ennemis  menaçants,  mais  des 
inalheureux  désannés. 

Ouelques  autres  feuilles  , les  Annales  patriotiques  , la 
Chronique  île  Paris  , mentionnent  à peine  les  massacres 
dans  quelques  phrases  d’une  glaciale  indifférence. 

L’Ami  du  peuple,  par  âlarat , ne  contient  pas  de  dé- 
tails sur  les  massacres  de  septembre  ni  sur  la  mort  de  la 
princesse  de  Lamballe.  Le  hideux  journaliste , du  moins , 
n’insulte  point  les  victimes  e’t  ne  joue  pas  avec  leurs  restes. 
Rassasié  de  carna{;e  et  de  vengeance , il  ne  provoque  pas, 
sur  les  scènes  de  septembre,  une  discussion  superflue.  Ijcs 

• Hiitnire  ilr  la  Terreur,  t.  IV,  p.  Ail  à WtA. 
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morts  sont  bien  morts.  Cela  suffit.  L’Ami  du  peuple  a 
assez  à faire  avec  les"  vivants.  Il  s’agit  de  se  faire  élire  à la  ' 
Convention , il  s’agit  d’écraser  la  faction  girondine.  Ce 
double  but  absorbe  son  attention  et  son  activité,  que  Ict 
délil>éralions  de  la  Commune,  qu’il  faut  diriger  et  survoler, 
occupent  aussi.  Laissant  donc  à d’autres,  moins  pressés,  le 
soin  de  défendre  les  massacres,  soin.facile  d'||pi^rs,  puisque 
{>ersonne  ne  les  attaque  , Marat  se  contente  de  les  avoir 
• provoqués,  de  les  avoir  prêchés  déns  ces  prônes  sanglants 
dont  nous  donnerons  une  idée. 

Le  jeudi  16  août  1792  (n*  679),  Marat  avait  e.xhorté  la 
populace  victorieuse  à profiter  de  la  victoire. 

■ I..1  pairie  vient  d'Otre  retirée  de  l'abtine  par  l'cffiiaion  du 
sang  des  ennemis  de  la  névolirtinn,  moyen  que  Je  ii’ai  cessé 
d'indiquer  comme  le  seul  efficace.  Si  le  glaive  de  la  Justice  fi-appe 
enfin  les  macliinateurs  et  lés  prévaricateurs,  on  ne  m'entendra 
plus  parler  d'exécnlions  populaii'cs,  cruelle  ressource  que  la  loi 
de  la  nécessité  peut  seule  commander  à un  peuple  réduit  au 
désespoir,  et  que  le  sommeil  volontaire  des  lois  Justifie  toujours.  • 

IjC  dimanche  19  août,  mécontent  de  la  tournure  que 
prennent  les  choses  , le  cerveau  de  nouveau  assiégé  par  le 
cauchemar  de  la  contre-révolution  devenue  menaçante, 
il  trace  ainsi  ses  devoirs  au  peuple  de  Paris  : 

«(N*  680.) Mais  quel  est  le  devoir  du  peuple?  Il  n’a  que  deux 
pactisa  prendre.  Le  premier  est  de  presser  lejugement  des  traîtres 
détenus  à l'Abbaye,  d'envelopper  les  tribunaux  criminels  et 
r.\ssembléc,  et  si  les  traîtres  sont  blanchis,  de  les  massacrer 
sans  balancer  avec  le  nouveau  tribunal  et  les  scélérats  faiseurs 
du  perfide  décret.  Le  dernier  parti,  qui  est  le  plus  sûr  et  le  plus 
sage,  est  de  se  porter  en  anhes  à l'Abbaye,  d’en  arracher  les 
traîtres,  particuliérement  les  officiers  suisses  et  leurs  complices, 
et  de  les  passer  au  fil  de  l'épée.  Quelle  folie  de  vouloir  foire 
leur  procès!  Il  est  tout  fait.  Vous  lq|  avez  pris  les  annes  à la 
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main  contre  lu  pairie,  vnii»  avez  nietiaré  les  soldats,  pourquoi 
épar(;neriez-vous  les  officiel  s,  ineoinparablcnient  plus  emipublcs? 
La  sottise  est  d’avoir  écouté  les  cndoriiieurs  qui  ont  coni<eillé 
d’en  faire  des  prisonniers  de  (jiieiTe.  Ce  sont  des  traîtres  qu'il 
fallait  iinnioler  snr-le-s  hainp,  car  ils  ne  pouvaient  Jamais  être 
considérés  sous  un  autre  point  de  vue.  « 

Et  il  finissait  par  cet  appel  : 

• Debout!  français,  qui  voulez  vivre'libres  j «leboul  ! debout!  , 
et  ipic  le  saii(;  des  traîtres  recommence  à eouler.  C'est  le  seul 
moyen  île  sauver  la  patrie.  Msrst,  fAmi  du  pcupU’.  - 

La  collection  de  la  Bibliothèque  impériale  compte  deux 
numéros  (>8I  , l’un  daté  du  mardi  21  août,  l'autre  du 
jeudi  13  septembre  17112;  ce  dernier  entièrement  consacré 
à la  reproduction  des  lettres  de  Duport,  que  son  succes- 
seur au  ministère  de  la  justice  hésite  à immoler,  et  dont  il 
fout  lui  arracher  la  proie. 

Les  numéros  682  et  683,  du  samedi  15  septembre  et 
du  mercredi  19,  sont  remplis  par  les  préoccupations  andii- 
tieuses  que  nous  avons  dites  plus  haut.  Marat  y préjiare 
son  élection. 

Ce  sont  les  derniers  numéros  de  l’dmz  du  peuple , rem- 
placé, dès  le  milieu  de  septembre,  par  le  Journal  de-  la 
Hépublique  française , par  .^I.arat,  l'ami  du  peuple, 
député  à la  ('onuention  nationale.  Le  numéro  2 de  ce 
nouveau  journal  porte  la  date  du  mercredi  26  septem- 
bre 1792. 

I-a  Bibliotlu-que  impériale  ne  possède  p.is  d’exemplaire 
complet  du  Père  Duebesne.  Nous  avons  vainement  cher- 
ché dans  son  recueil  une  allusion  à la  princesse  de  I.ainballc 
et  à sa  mort.  ^ 

Nous  regrettons  vivement  que  le  Père  Duche.sne,  qui 
présidait  en  écharpe  aux  assassinats  de  la  Force,  n'ait  pas 
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jugé  à propos  de  les  rawjnter  ou  de  les  justifier,  ou  que 
la  feuille  où  il  a distribué  l’injure  à ceux  auxqiiels  il  avait 
donné  la  mort  ne  nous  soit  pas  parvenue. 

■\u  milieu  de  ce  silence  de  iMarat  et  d’Ilébert,  c’est  à 
Corsas  qu’appartient  la  palme  de  l'éloquence  civicpie  et  de 
l’infamie  révolutionnaire.  C’e.st.lui  qui  donne  dans  son 
journal  riiospiulité  à la  iTlatiOn  de  ce  commi.s.saire  du 
Temple  qui  raconte  si  complai.saimiRTit  l’arrivée  au  Temple 
« d’une  foule  immense  de  peuple  avec  une  tète  qu’une  coin- 
I)  plicité  reconnue  avec  Maric-.\ntoinette  (sic)  l’avait  déter- 
II  minée  à abattre,  n et  où  il  cherche  à faire  passer  pour 
ujie  égoïste  insensibilité  la  mâle  et  digne  dogicur  de 
Louis  XVI,  saluant  le  signe  sanglant  qui  lui  apporte  l’aver- 
tissement  du  martyre  prochain. 

« Je  teriniiieriu  par  une  rèflevion,  dit  ce  sans-culotte  improvisé 
Journaliste  : il  me  parait  <|uc  la  sensibilité  des  rois  ressemble  au 
feu  des  caillniiv.  Ce  n’est  qu'à  fbree  de  frottements  qii’ou  peut 
l’émouvoir,  et  réfinrellc  passée,  la  jiierre  est  toujours  aussi 
froide  et  aussi  diiie.  I.oiiis  \VI  a fort  bien  soiipé  le  soir,  et  sa 
famille  et  lui  eontinuent  à avoir  le  meilleur  appétit  et  à mani- 
fester l’apathie  la  plut  profonde.  > 

Un  autre  jour,  le  même  Corsas  insérait  dans  sa  feuille 
la  rtote  suivante  : 

• I.es  liaisons  intimes  de  madame  de  Laniballc  avec  la  Reine, 
quelques  faits  trop  eonniis  de  la' journée  da  10,  l’ont  rangée  au 
nombi  e des  victimes  immolées  aux  mânes  des  citoyens  assassinés 
dans  cette  fatale  et  mémorable  journée,  ■ 

• Dans  une  autre,  à l’occasion  des  prêtres  massacrés  aux 
Cannes,  il  dit  .-  • Parmi  Ica  etfels  trouvés  sHr  eux,  qu’on  inven- 
toria apres  leur  mort,  on  remarqua  do  petites  images  en  papier 
représentant  deux  coeurs  percés  de  flcclies  dans  une  couronne 
d’épines,  et  surmontés  d’une  croix.  .\n  bas,  on  lisait  : 
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• O'iilait  nn  aigiic  de  ralliement,  une  espece  de  mol  d’nnirr, 
■|iie  la  Laniballe  et  autres  femmes  de  la  cour  portaient  ainsi  sur 
elles,  mais  brodes  fort  proprement  sur  des  n>orccaii\  de  ilrap 
de  diverses  couleurs.  • 

Le  iiv.il  de  Corsas,  c’est  Cliauinette^  qui  ne  t|-ouvanl 
pas  suffisante  l'approbation  générale  ilonuée  aux  événe- 
ments par  les  Révolutions  de  Paris,  prend  le  parti  de 
raconter  l'a.ssassinat  de  la  F’oi-ce  en  détail,  et  s'exprime  en 
ces  termes  calomniateurs  : 

U La  Lamballe,  cité<>  an  tribunal  du  peuple,  y comparait 
I'  avec  cet  air  insolent  qu’avaient  jadis  les  dames  de  la 
n cour,  mais  qui  sied  mal  à une  criminelle  aux  pieds  de 
» son  juge,  et  l’on  voudrait  que  le  peuple  ne  perdit  pas 
» patience  ! Le  fer  de  la  guillotine  frapp<‘  la  tète  ignoble 
Il  d’un  misérable  folliculaire  (du  Rosoy)  et  respecte  celle  de 
» la  I-nmballe,  d’où  sont  sortis  tant  de  conseils  homicides  ! 
n et  l’on  voudrait  que  le  peuple  <-ontint  sa  rage  au  moment 
» même  où  il  reprend  toute  .son  énergie  ! Peut-on  bien 
» l’exiger,  surtout  dans  les  circonstances?  « 

Nous  avons  encore  à citer,  sur  les  massacres  de  septem- 
bre, le  discours  apologétique  et  patelbi  de  Pétion,  et  ce 
pas.sage  d’un  écrit  attribué  à Tallicn  par  notre  manuscrit, 
mais  qui  est  de  Méhée  (La  vérité  sur  les  événements  du 
^ septembre),  et  qui,  en  ce  cas,  ne  serait  sans  doute  pas 
«le  1796.  On  y lit  : 

■ Une  seule  femme  périt  dans  celte  circonstance  (à  la  Force); 
mais,  nous  devons  le  dire,  ses  liaisons  avec  rennemie  la  plus 
acharnée  de  la  nation,  avec  .Marie-.tiiloinette,  dont  elle  avait 
toujours  été  la  compagne  de  débauche,  justifient  en  quelque 
sorte  les  excès  auxquels  on  s’ est  porté  à son  rgaril.  » 
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VI 

Acie>  judiciaire*  ou  notarié*  relatif*  k la  prince»*e  de  Lamballe.  — Vaine 
reclierche  de  son  testament  autographe.  — Procè*>\Trbaui  d'apposittoti  et 
de  levée  de*  scellés  sur  sa  maison  à Passy.  — Le  docteur  Blanche»  pro* 
priélaije  acliiel  de  cette  maison. 

Mous  avons  longtemps  espéré  pouvoir  donner  à nos  lec- 
teurs le  fitr-similf  du  testament  de  la  princesse  de  I>am- 
balle,  écrit  de  sa  main  à Aix-la-Chapelle  le  1.5  oclo- 
lire  175)1,  et  déposé  au  rang  des  minutes  de  M'  Thion  de 
la  Chaume.  Ce  testament  n’est  ni  aux  archives  de  Turin, 
<|ui  n’en  pos.sèdent  que  l’expédition  que  nous  avons  impri- 
mée, ni  aux  Archives  de  Paris.  Le  répertoire  de  M.  Tui- 
quet , successeur  actuel  de  M*  Thion  de  la  Chaume,  porte 
en  effet,  à la  date  du  10  septembre  1792,  mention  du 
dépôt  de  l’original  au  rang  de  ses  minutes,  par  ordre  du 
président  du  tribunal  de  Paris.  Mais  nous  ^vons  vaine- 
ment , pendant  plusieurs  jours , cherché  cette  pièce  sacrée 
parmi  les  minutes  des  années  1701,  1702,  1703,  mi.ses 
avec  obligeance  à notre  disposition  dans  l’étude  du  noUiire 
même.  Enfin,  il  nous  a été  appris  que  ce  testament  était 
déjà  signalé  comme  manquant  dans  l’inventaire  de  trans- 
mission des  minutes,  fait  d’accord  entre  M.Viot,  successeur 
de  .M'  Thion  de  la  Chaume,  et  M.  Hailig,  en  1826.  Si  la 
pièce  existe  encore,  si  elle  n’a  p.is  été  comprise  dans  ces 
massacres  de  papiers  précieux  et  authentiques,  dans  <-es 
brûlements  patriotiques  qui  servaient,  en  175)3,  d’intermèdi- 
et  de  distraction  aux  a.ssassinats  judiciaires  ou  autres,  elle 
est  sans  doute  à l’étranger,  peut-être  dans  quelque  égoïste 
collection  privée.  Il  ne  reste  qu’à  déplorer  et  à se  résigner. 

M.  de  Malherbe,  juge  de  paix  à Neuilly,  a bien  voulu 
nous  communiquer  plusieurs  pièces  dépendant  de  son 
greffe. 
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\ài  prciniiTe  est  un  pi'o<-i's-v('r)>;ii  »rapposilion  de  scellés 
par  Franeois-Aiitoine-Koberl  Giiérard  la  Couture,  juge  de 
paix  du  eanlon  de  Passv,  résidant  :l  Houlogne,  « sur  l’avis 
n il  nous  donné  que  demoiselle  Marie-Tliérèse  de  Savoie- 
»(bri{pian,  dame  Lamhalle , veuve  île  Louis-Alexaiulre- 
>i  .loseph-Sliinisliis  île  Itourliim-Lii mlui Ile  (d'uue  enerc  plus 
« noire  et  d’une  écriture  postérieure),  était  du  nombre  des 
>1  personnes  qui  sont  péries  le  jour  d'hier  à la  Force,  etc.  » 

Ce  procès-verbal  d’apposition  de  scellés  est  du  t septem- 
/jrcl7!)2,  trois  heures  de  relevrc.  Il  s’agit  de  la  maison  que 
rinforluiiée  princessi-  posséilait  à Passv,  rue  liasse.  C’est 
celle  occupée  actuellement  par  l'asile  du  célèbre  docteur 
lllanche. 

I,a  deuxième  pièce  est  le  procès-verbal  de  levée  des  scellés, 
en  date  du  3 avril  1793  : 

a Sur  la  réqiiisilinii  du  eitnyrn  Nicolas-Simon  de  la  Marche, 
demeurant  à Pari.s,  me  Saint-Renoîl,  section  des  Quatre- Xalioiis, 
an  nom  et  comme  fondé  de  la  procuration  <ln  citoyen  Charlcs- 
(îeorge  Clermonf-Gallerande,  maréchal  des  camps  et  armées 
de  France,  en  date  dn  17  janvier  dernier;  étant,  ensuite  de 
l'intitulé  d’inventaire , ledit  sienr  de  CIcrinonl-Gallerande  exéen- 
teiir  dn  testament  olQg>raphe  de  ladite  feue  dame  Lamballc,  en 
date,,  à Aix-la-Chapelle,  du  15  octobre  1791 , déposé  a .M*  Tliion 
de  la  Chaume  par  le  procès-verbal  d'ouverture  qu’en  a faite  le 
citoyen  président  dn  tribunal  du  deuxième  arrondissement  de 
Paris,  en  date  du  1 1)  .septembre  dernier,  lesdits  procès-verbal  et 
testament  dinnent  enregistrés. 

« Plus,  à la  réipiisilion  du  citoyen  Cliarlcs-Fùnmaniiel  de  Savoie- 
Carignan,  demeurant  .i  Turin,  habile  à se  porter  héritier  pour 
un  tiers  de  ladite  feue  dame  I.ainballe,  sa  tante  paternelle,  par 
rcpi-éscntation  de  Victor  Savoic-Carignan , son  |>ère  et  son 
léj'ataire  universel,  instituée  par  le  tesfament  ci-ilevani,  daté  cl 
énoncé. 

> Plus,  à la  réqni.sition  de  dame  Charlotte  .Savoie-Carignan, 
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fille  majeure,  (lemeiirant  à Turin,  habile  à «q  porter  héritière 
pour  un  tiers  de  ladite  dame  de  Lamballe,  sa  sœur. 

" Eesdits  sieur  et  demoiselle  de  Savoie-Cariguaii , représentés 
|Kir  ledit  sieur  de  la  Marche,  au  nom  et  comme  substitué 
par  ledit  sieur  de  Clennoid-Gallerande,  suivant  sa  prociir.ation 
ci-dessus,  datée  et  énoncée,  au  pouvoir  à lui  donné  par  lesdits 
sieur  et  demoiselle  de  8avoie-Cari(>naii,  suivant  leur  procuratiou 
générale  et  spéciale  à l’etfet  dudit  inventaire  passé  devant  En- 
saldy,  notaire  du  sénat  de  Piémont,  résidant  à la  ville  de  Turin, 
le  4 décembre  ilernier,  en  présence  de  témoins,  etc... 

« fit  à la  récpiisition  du  citoyen  Jean  Couvreur,  demeurant  à 
Paris,  rue  .Saint-Denis,  section  des  Amis  de  la  patrie,  au^nom 
et  comme  fondé  do  la  procuration  génér.ile  et  spéciale  à l’etfet  de 
l'inventaire  passé  devant  ledit  .M*  Thion  de  la  Chaume,  notaire 

à Paris....,  le  15  janvier  dernier du  citoyen  Jciui-ll<iptistc 

M.ignon  la  Raine,  demeurant  .à  Paris,  place  et  section  des  Piques, 
tuteur  de  M.  Joseph-Marie  de  .Savoie-Carignan , mineur,  élu  à 
cette  qualité  j)ar  lettres  patentes,  rendues  à Versailles  le  8 mars 
1788,  enregistrées  à la  grande  chambre  du  ci-devant  paiTciuent 
le  17  du  même  mois,  laquelle  charge  il  a acceptée  p.ar  procès- 
verbal  fait  devant  M*  Tendon,  consedlcr  en  ladite  chambre, 
le  15  avril  snivant,  hf^ile  à se  dire  et  à se  porter  héritier  pour 
le  dernier  tiers  de  ladite  feue  dame  I.amballc,  sa  tante  pater- 
nelle, par  représentation  <rEugènc  de  Savoie -Carignàn,  son 
père.  " 

I-.1  Iroi.sième  pièce,  eli  date  du  21  venlôsc  an  II,  est  im 
procès-verbal  de  constat,  fait  à la  suite  d’un  vol  .signalé  par 
le  sieur  Wiiikclinann , concicifje  de  la  inai.son  de  Passy, 
garilien  des  scellés,  et  à sa  requête,  au  préjudice  de  la  suc- 
cession. Il  s’agi.ssait  d'une  douzaine  de  lapins,  et,  chose 
plus  grave,  d’un  vol  de  lustre  dans  la  salle  de  bains,  avec 
eflfraction  et  escalade. 
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PopaUritê  du  duc  de  PenthirTre.  — PUnulion  de  l'erbre  de  U liberté 
« Vernou.  — Diicouri  du  uiaire. 


I>es  hnliitants  de  Vernon  avaient  arrêté  de  planter  l’arltre 
de  la  liberté  devant  la  principale  porte  du  château  de  Dirv, 
village  dépendant  de  la  ville  de  Vernon  : ils  voulaient  que 
l'asile  de  leur  bienfaiteur  fût  réspecté  par  les  troupes,  dont 
le  passage  était  frétpient  dans  la  ville  de  Vemon. 

M.  B.  C.  J.  Rigault ninire  de  cette  ville,  se  présenta 
à la  lête  du  conseil  général,  et  porta  la  parole  à M.  le  iliic 
fie  Penlhièvre  en  ces  termes  ; 


• Jcan-Lotiis-Marie  Boiirbon-Pcnlliièvrc,  dans  une  heure  les 
habitants  (les  cnininnnes  de  Vernon  vont  planter  l'arbre  de  la 
libeiié  devant  cette  habitation,  vers  laquelle  ils  s'avancent  en 
fbnie. 

• Mes  eoncitovens  ont  été  saisis  d'iiii  entboiisiasine  véritable. 

La  musique  des  giieiriers,  le  soldat  ritoven  et  la  mère  de  Famille, 
l'enfànt  et  le  vieillard,  les  universelles  acclamations,  evpressions 
libres  et  vraies,  marche  grande  et  sublime;  écoutez...  Cette 
belle  vallée  retentit  des  accents  d'iiiic  commiinc  allé|;resse.  Le 
conseil  général  est  là,  il  vient  assister  à cette  fête  tonte  popnlaire. 
Ce  n'sst  point  le  Mai  féodal  qui  sera  planté;  nos  eoncitovens 
sont  entraînés  par  tout  antre  sentiment  que  par  la  contrainte  et 
l'intérêt.  ( 

» Les  habitants  de  cette  commune  conservent  dans  tontes 
leurs  actions  le  profond  souvenir  de  vos  bienfaits  journaliers , 
car  votre  belle  àine  ne  se  montre  jamais  à nous  que  par  un  acte 
de  bienfaisance. 

t Ce  magistrr.  était,  avant  la  Révolution,  conseiller  du  roi,  lieutf*- 
natit  civil,  criti.inel  et  de  police  du  bailliage  de  Vemon,  depuis 
juge  de  rarmndi-i>ement  du  district  d'Kvrciix;  arrêté  en  1703,  il  est 
mort,  le  11  thermidor  an  II,  à l'hospice  de  la  Coneieq;erie  de  Paris. 


Digilized  by  Google 


DOCUMENTS  Et  PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  *57 

• Vainement  Jean-Louig-Maric  Boiirbon-Peiitliicvre  voudrait 
«'oppogcr  à ce  reel  élan  du  cœur,  hoiiiinaf'c  rare  et  aiiiccre  rendu 
à se»  (jramles  vertu»!  D'ailleiira,  Jeaii-I.ouis-Maric  Bourbon- 
Pcnlliiévrc,  n'élcs-voiis  pas,  depuis  l'année  1789,  le  rninman- 
danl  de  notre  (;ardc  nationale?  Par  le  vœu  d’un  peuple  <pii  vous 
aime,  ne  parlicipex-vou»  pas  aux  fonetions  munieipalcs?  Ne  me 
serait-il  donc  permis  de  peindre  tons  les  mouvements  de  voire 
âme,  moi  qui  en  suis  eliaqiie  jour  le  jii(;e  et  rirrécnsabic  témoin, 
dans  le  travail  nii  ma  ehaif'e  personnelle  m’unit  avons? 

• l.c  maf'isti'at  n’a  point  la  mission  de  justifier  ief  l’acte 
populaire  : deux  arbres  de  la  liberté  seront  plantés  dans  la  com- 
mune de  Verimn  ; l’un,  élevé  devant  la  maison  commune, 
maripiera  l’aiitonté  mmiicipale;  l’antre,  planté  dans  ce  lieu,  que 
vous  nous  rendez  si  eber,  doit  indiquer  et  prolé|'er  le  puissant 
refiqjc  loiijonrs  ouvert  aux  niallienrenx.  Ces  deux  arbre»  annon- 
ceront encore  <pic  le»  lieux  sont  a jamais  sacrés;  et  la  liberté, 
comme  la  vertu,  veillera  sur  le»  destinées  île  tou»  no»  conri- 
loycii»  *.  » 


VIII. 

Ht‘fi(;tiacion  Fl  abilt'GStion  Jii  iliic  iIf  PcntfaiFvrF. 

Lellre  Incitile  louchantF. 

Ia*  (lue  de  Pentliièvri-,  fidèle  à .ses  principes  jusqu’au 
point  de  leur  immoler  .ses  sentimeiiLs,  et  qui  voyait  les 
événements  et  les  hommes  au  point  de  vue  de  l’Évançile, 
devait  pousser  jusqu’au  bout  l’héroique  exemple  de  sa  lon- 
ganimité, de  sa  pieuse  résignation,  de  son  obéissance  aux 
lois,  quelles  qu’elles  fussent,  même  à la  loi  du  plus  fort.  Le 
28  septembre  |7!I2,  cet  bonnne,  qui , à moitié  chemin  du 
ciel,  n’entendait  plus  qu’à  demi  les  bruits  de  la  terre, 
écrivait  à un  de" ses  officiers,  M.  Villot,  cette  lettre  pleine 

• Mémoires  pour  servir  ù ta  vie  de  M.  de  Penthièvre,  par  M.  For- 
taire  ; Paris,  1808,  in-12,  p.  327  à 329. 
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d'une  nlinégation  naïve,  dans  laquelle  on  le  voit  buvant  le 
caliccjusqu’à  la  lie  et  remerciant  les  bourivaux  : 

• J'ai  de  riiiqiiietiide  <jiie  le  nom  que  j'ai  eoiitiiiiié  de  porter 
ne  puisse  blesser  iptehju’nn , et  je  n’ai  sïirenieni  nulle  envie 
de  seandaliser  personne.  Je  erains  aussi  (pie  n'avant  pins  le 
conti'e-seiiij;,  il  n'y  ait  (pielipies  individus  an\<|iiels  je  suis  dans  le 
cas  d’écnre  ipii  ne  saehent  ee  (jue  c’est  (pie  L.  J.  M.  lie  linur- 
bon.  Jepoiirrais  ni’.appel(;r  le  eitoyen  Pentbièvre ; raisonneii,  s'il 
vous  plaît,  de  cet  objet  avec  le  coniitd,  et  inande/.-inoi  ipiel 
aura  tdé  son  avis. 

• Vernon,  28  septembre  1792. 

• M Villot. 

- I,.  J.  M.  DE  lîOlUBOS  '.  ■ 


IX. 


Mort  du  duc  de  PeulhiéTre. — It  donne,  sur  leur  demande,  sa  bi*nëdic> 
lion  aux  autorités  révolutionnaires  de  Vernon. 

M.  le  duc  de  Peiitbièvi-e  était  .sur  le  point  d’expirer, 
lorsqu’on  annonce  le  conseil  (jénéral  de  la  ville  de  Vernon  ; la 
veille,  le  prince  avait  travaillé,  pendant  plus  d’une  heure, 
avec  le  maire  sur  les  secours  ;ï  distribuer  aux  infortunés  du 
canton.  M.  le  ehevalier  du  .Vulliicr,  {jenlilhoinme  ordinaire 
de  .M.  de  Pcntliièvre,  va  recevoir  le  conseil  général. 

Le  maire  de  la  ville,  M.  Uigaiilt , veut  prendre  la  parole; 
mais,  oppressé  par  la  douleur,  il  ne  peut  retenir  .ses  lannes, 
qtii , coulant  en  abondance , se  mêlent  au.ssitot  avec  cellc.s 
des  assistants.  M.  le  maire  s’étant  un  peu  remis,  s’adre.sse 
à M.  le  chevalier  du  Authier  et  dit  : 

> Le  eotiseil  général  était  tottt  à l'Iieure  assemblé une 

voix  s’est  fait  Ctitetidre M.  de  Pentbièvre  tourbe  aux  der- 

niers moments  de  sa  vie.  — On  se  lève  tou.s  ensemble,  et  l’on 

t Lettre  iiicdite,à  nous  cuihmtmiqnée  p.ir  M.  Honoré  Ronbuuttne. 
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iiiOicTie  eiiluiiré  d'iiii  |i('iiplr  qui  partaf'f  un»  triatoa  prcaaenti- 
iiieiils  et  est  pimif'é,  eoimiie  nous,  dans  la  plus  vive  douleur. 

• On  voulait  savoir  rnniincnt  le  juste  (jiutte  ce  luoiide.  C'est 
pour  le  peujile  une  belle  leçon  et  un  (^raïul  spectacle! 

- Prie/.  M.  de  Penlliiévre,  s'écria-t-on,  de  donner  sa  der- 
nière bénérlietion  .i  tout  ce  peuple,  à scs  iiiagistrats  et  à toute 
cette  belle  contrée;  rboinine  veriiicux  n'a-t-il  pas  aussi  reçu 
du  ciel  la  plénitude  du  sacerdoce'  ? 

Dites  ;i  sa  tille  chérie,  qii’héritièrc  <lcs  vertus  de  son  père, 
elle  a des  <lroits  bien  acquis  à tout  l'amour  de  nos  concitoyens. 
Le  corps  de  M.  de  Pentbiévre  sera  déposé  à Dreux  et  dans  le 
tombeau  desespères;  il  l'a  voulu  ainsi. 

• Nous  recueillerons,  nous,  son  dernier  soupir;  et  jtinsse  un 
instant  sa  belle  ame  se  reposer  dans  nus  cœurs  *.  » 


X. 

Où  sont  I»  restes  tic  la  princesse  de  Lainballe? 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Pentliièvre,  j’ai  beaucoup  en- 
tendu parler  de  rexliuiiiation  faite  dans  la  ville  de  Dreux , et 
ne  voulant  pas  en  parler  sans  être  bien  instruit,  je  me  suis 
adressé  à une  personne  intelligente  et  digne  de  foi;  elle  m’a 
procuré  la  note  suivante  : 

I.e  1"  frimaire  an  II,  en  vertu  d’arrêtés  du  comité  de 
salut  public  de  la  Conx’ention  des  13  et  15  septembre  pré- 
cédents; d’un  autre  du  district  de  Dreux,  du  2 brumaire 
même  année,  et  de  celui  de  la  municipalité  de  Dreux,  du 
25  dudit  mois  de  brumaire  an  II,  qui  a nommé  entre  autres 
le  citoyen  Jacques  lî...,  officier  municipal  dudit  Dreux  : 

Des  révolutionnaires  de  cette  ville  retirèrent  d'un  caveau , 
dans  la  collégiale  de  Saint-Etiemie , dix  corps  renfermés 

' Idée  fausse  et  fniit  du  délire  qui  ga{>nai(  alors  les  fjens  les  plus 
sensés.  (.Vote  de  Forlalre*) 

2 Mémoires,  etc.,  par  Fortaire,  p.  3.30  à 331. 


Digitized  by  Google 


LA  l•Hl^r,KSSE  irK^I.AMBAI.LE. 


MO  1 

■ Ian8  leurs  eeivueils  de  plomb,  et  leurs  cteurs  qui  étaient 
dans  des  boites.  Ces  dix  corps,  dont  cinq  grands  et  cinq 
[M'tiLs,  furent  jetés  dans  une  fos.se  carré»"  de  dix  pieds 
•le  larjjeiir,  faite  dans  le  cimetière  des  chanoines,  près 
ladite  «’ollégiale,  au  bout  du  clircnr;  sur  laquelle  fosse  existe 
ai'tuellement  une  «•l'oix  de  liois.  I^s  dix  corps,  dépouilb'-s 
lie  tout  linge,  furent  i-ii terrés  sans  aucune  précaution,  et 
de  leiii’s  ceicueils  et  lioites  de  ciciii's  on  tira 

26  I11.11TS  8 onces  d’argent, 

1252  livres  île  plomb  , 

194  livres  de  enivre  argenté, 

1430  livres  d'antre  enivre, 

1368  livres  de  fer, 

qui  furent  transporlijs  à Paris,  conformément  aux  susdits 
arrêtés.  I.a  tête  de  madame  «le  I.amballe  n’y  était  pas,  et 
personne  n’a  connai.s.s,ance  qu’elle  v ait  été  apporté»*. 

Il  sera  facile  de  reconnaître  les  dix  corps  de  »*ettc  fa- 


n)ille. 

Les  cùuf  ijraiiils  sont  : 

M.  et  niadaine  de  Toulouse 2 

.M.  »'t  niadaiiie  de  l’enthiévre 2 

.M.  le  prineb  »le  l.ainbaHe 1 

‘ Les  cinq  petits  sont  : 

l.e  due  de  Kainbonillel 1 

l.e  due  lie  Cbàteanvillain 1 

l.e  eonilc  de  Gningainp I 

Mademoiselle  de  t'enlbiévrc 1 

Et  l’enfant  dont  madame  de  Pentbièvre  est 
morte  en  eoiiebc  ' 1 


10 

1 Forlairc,  p.  338  à 340. 
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\I. 

Li«(r  de  toutes  les  lettres  de  U princesse  de  Lfttnlialle  qui  ont  passi- 
* dans  les  ventes  de{MMs  1803  jusqu'à  lH4>i 

1.  — L.  a.  8.,  à la  Ueiiif;  fovriiT  1773. — 32  fraiu>. 
(N”  I (Î.5 , ChàtcaiKjiron  , 1851 .) 

2.  — I,.  a.  8.,  au  Roi;  février  1773,  I p.  in-fol.  — 31  fr. 
(N*  222,  CItaravay,  1858).  — I.a  même  lettre  : iO  fr. 
(N*  2.52,  Solar,  18(>l.) 

3.  — !..  a.  8.,  au  Roi;  1"  janvier  177i,  I p.  in-tol. — 
30  fr.  (Vente  du  romtf  r/e  II . . , tic  M . . . , IRtH.) 

Fvlicilatioiis  a l'occasion  du  rciiouvcllcinont  de  l'année. 

i. — L.  a.  s.;  10  février  1775,  l p.  in-fni.  — 30  fr. 
(.>■•  03,  Alex.  Martin,  1842.) 

.5. — 1*  L.  8.,  à M.  de  Sartine^  Paris,  11  mai  1778, 
1 p.  in-8*;  2*  !..  8.,  au  inaréolial  deCastries;  Paris,  2.5  juin 
1785,  1 p.  in-8*.  — 7 fr.  (N*  225,  Lavenlet,  1838.) 

6.  — !..  a.  s.,  à la  Reine;  Versailles,  1"  janvier  1781, 
I p.  in-4*.  — 32  fr.  (N*  98,  A'. . .,  de  Xurich,  1843.) 

7.  — Billet  aut.  sig.,  à M.  Augeard,  secrétaire  des  coin- 
niandements  de  la  Reine  ; Versailles,  3 octobre  1781 , in-8*. 
— 1 fip.  50.  (N*  108,  Alliance  des  Arts,  1844.) 

Sur  la  nomination  du  sieur  Vaillant  coiniiie  valet  do  cliaiii- 
lire  de  la  Reine. 

' M.  Gabriel  Charavay,  frère  de  l'ubligeaut  et  éclairé  cxperl 
en  .autographes  et  directeur  du  journal  V Amateur  d'autographes, 
excellent  recueil  M-hrbdomadalre,  vrai  uiodète  de  ce  genre  spécial 
ipii  rend  les  plus  grands  et  les  plus  féconds  serx'ices  il  la  curiosilc,  a 
bien  voulu,  à notre  prière,  rédiger  ce  travail,  dont  tout  l'honneiii' 
lui  revient.  Nous  le  prions  ici  d*' agréer  nos  plus  vifs  reuiercimcuts , 
pour  nous  avoir  donné  la  primeur  de  cet  intéressant  docnmenl. 
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8. — L.  a.  s.,  au  Uoi  ; Paris,  2 janvier  1782,  I p 
in-fol.  — ;}ü  fr.  50.  •(IS"  lîH,  Laroche- Lacarflle , 
18i7.) 

0.  — L.  a.  s.,  .'i  la  Heine;  Versailles,  11  janvier  1782, 

1 p.  in-fol.  — 45  fr.  (S"  107,  Charon,  1844.)  — l.a 
même  lettre  : 121  fr.  (N*  240,  L«ynrrje/fe,  1800.) 

Elle  .1  attendu  la  caiivaleseeiice  de  inadaiiic  la  eoiiitessc 
d'Aitiii.s  |ioiir  présenter  a Sa  Majesté  ses  vœux  cl  ses  lioniina('cs 
à l'oeca-sion  de  la  nouvelle  année. 

10.  — L.  s.,  à M.  Joly  de  Fleury;  Paris,  15  septem- 
bre 1782,  1 p.  in-4*.  — 20  fr.  50.  (.\*  176,  Tré- 
moiil,  1852.) 

Elle  demande,  pour  le  sieur  le  Prince,  la  recette  des  Rnances 
de  Baveux,  que  le  sieur  Tliibault,  protégé  de  la  Heine,  a 
refusée. 

11.  — L.  s.,  au  chevalier  de  Croix;  Paris,  Il  jan- 
vier 1780,  1 p.  pet.  in-8*.  — 11  fr.  50.  (N*  242,  Lucas 
de  Montiyiiy , 1860.) 

• 12.  — L.  8.  au  maréchal  ile  .Ségur;  Paris,  1786,  I p. 
in-4*.  — 22  fr.  (N“  240,  Lajarriette , 1860.) 

13.  — L.  8.,  au  baron  de  Bretenil  ; Versailles , 5 mai  1 788, 

2 p.  in-4*. — 10  fr.  50.  (N*  172,  Foertsch,  1852.) 

14.  — L.  s.,  à M.  de  I.a  Millière;  Paris,  (J  mai  1788, 
1 p.  in-4*.  — 3 fr.  25.  (N*  108,  Itcnouard , 1855.) 

En  faveur  du  sieur  Giiiilon. 

15.  L.  s.,  à M.  de  Villedeuil  ; Paris,  0 janvier  1780, 
p.  in-4.  — 12  fr.  (N*  150,  Lalande,  1850.) 

16.  — L.  s.,  à M.  Augeard,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  Reine;  Versailles,  17  mai  1789,  1 p.  in-4*. 
9 fr.  (.V  171,  Laverdct,  1852.) 

17.  — L.  a.  8.,  au  Roi;  Paris,  1**  janvier  1792,  1 p. 
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in-fol.  — 47  fr.  (X"  176,  Tremonl,  1852,). — La  même 
lettre  : 38  fr.  50.  (N*  190,  iMvcrdvi,  1854.) 

Elle  «iipplip  Sa  Maje.itê  de  voidoir  bien  a{;tt'er  les  assurances 
des  vœux  qu’elle  Inrinera  tmijom-s  pour  sa  qiersonne.  . Ils  sont 
> aussi  sincères,  dil-elle,  que  le  désir  que  j'ai  d’obtenir  la  con- 
• tinuation  de  scs  bontés...  > 

18.  — I..  .1.  s.,  1 p.  pl.  in-18.— II  fi-.  (N*  129,  Cha- 
ravay,  1846.) 

19.  — !..  a.  s.,  1 p.  pl.  in-8*.  — 56  fr.  (N*  154,  Vil- 
lennve , 1854.)  — la  même  lettre  : 55  fr.  (N*  192, 
Amant,  18.5,5.) 

Elle  demande  une  (fràee  an  Roi  pour  une  personne  qui  lui 
est  altacbée,  et  dont  elle  veut  faire  le  bonheur. 

20.  — !..  .'i..s.,ù.Madame  ...;  1 p.  1/2  in-18.  — 36  fr.  50. 
(N-  200,  Dnplessh,  1855.) 

• .....  J’ai  fait  font  mon  possible,  ma  ebère  petite,  pour  lire  la 
lettre  de  votre  sœur,  je  n’ai  pu  en  venir  à bout,  attendu  qu’elle 
a une  éeritiirc  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  à ses  jolis  doi/'ts-... 
Je  m’enniiiemis  beaucoup  ici,  si  je  n’étais  avec  M.  de  Pentliic- 
rre,  qui  me  traite  avec  uue  sensibilité  toujours  croissante...  Je 
dévore  lettres  et  livres,  — toute  la  petite  bibliotlicqiic  y a passé. 
Les  contes  de  Marmoiitel  iii'oiit  paru  bien  fades...  • 

21.  — 1*  Note  de  qu.itre  lip.  ,aul.,  1 p.  in-18;  2*  Billet 
de  trois  lip.  aut.  sip.,  I p.  in-18. — I8fr.  .50.  (N“  183,  Ln- 
verHct,  1854.)  — Les  mêmes  pièces  : 7 fr.  50.  ( IS*  202, 
Laverdrt,  1856.) 

Dans  le  billet,  elle  prie  M.  Dnflos  de  remettre  an  porteur  ■ les 
trois  cavers  » de  I bisfoire  ancienne  qui  lui  sont  dns,  pour  com- 
pléter les  douze. 

lettres  de  la  princesse  de  Lamballe  ne  sont  pas  les 
seules  existantes  ni  les  seules  connues.  M.  le  marquis  de 
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Bipiicourl  en  poHsi-<le  deux  qu’il  a bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition.  M.  Uubruniàut  nous  en  a aussi  eomniu- 
niqiié  une.  Malbeureuseinent  ces  lettres,  consacrées  en  gé- 
néral à des  compliiiients  ou  à des  condoléances  officielles, 
sont  sans  intérêt  historique  ou  littéraire.  Et  il  faut  le  dire, 
c’a  été  là  une  des  déceptions  de  notre  sujet,  déception 
d’ailleurs  compensée  par  tant  de  découvertes  et  de  concours 
heureux  et  féconds.  Princesse  ne  •rmble  p.as  avoir  eu  la 
verve  ni  la  fécomlité  épistolaire  ; elle  écrivait  peu  et  sans 
éclat.  Il  existe  cependant,  nous  dit-on,  <les  lettres  qui  don- 
nent une  favorable  idée  de  sa  conversation , et  où  pétille 
un  spirituel  enjouement.  On  nous  a cité,  notamment,  une 
lettre  adressée  à M.  Forth,  à Londres,  sur  papier  décoré 
de  vignettes  en  couleur,  à son  chiffi'e,  le  3 avril  1782. 
Cette  lettre  commence  ainsi  : n Si  j’eusse  imaginé,  mon 
n cher  Forth , que  vous  fussiez  parti  à cinq  heures  ^ * 
n .soir,  etc...  » I.a  lettre  a trente-neuf  lignes.  Quant  à soil 
objet,  elle  roule  sur  le  départ  de  Forth,  et  sur  la  curiosité 
(|ue  son  apparition  à Paris  a excitée  parmi  lés' oisifs  de  la 
cour,  auxquels  elle  a dû  répondre  en  prenant  le  toil  d’Ar- 
lequin.  Le  prince  de  Vaudemont , qu’elle  nomme  simplement 
U son  camarade  »,  ira  à Londres,  si  la  ^ix  se  feit  entre 
les  deux  nations.  Le  style  de  la  lettre  est  0|iui  de  l’intimité  ; 
la  dernière  moitié  principalement  renferme  .des  |dirases 
charmantes,  exquises,  spirituelles  et  pjeines  de  doux  senti- 
ment. Telle  est,  du  moins,  l’ap|M|jj|piation  d’un  témoin  ocu- 
laire qui  a seul  joui  du  privai^  de  voir  cé  précieux 
morceau,  dont  son  possesseur  exalte  peut-être  la  valeur,  en 
raison  de  son  intention  de  le  vendre , et  de  le  vendre  le  plus 
cher  possible. 

Nous  connaissons  aussi  deux  autres  lettres,  conservées  aux 
arebisétede  Turia'i  ' d'une  écriture  agrandie,  officielles 
condtae  wur  sujet , et  qu’à  cause  de  cela  nous  ne  pub|ons 
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pa».  L’une  est  du  2ü  septembre  1785,  l’autre  du  1"  jan- 
vier 17811.  Toutes  deux  sont  adressées  au  roi  de  Sardaigne 
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Initie  <Iei  purtraiu  de  U priaceise  cic  Lamballe  et  de«  eiiampe» 
relatives  à la  vie  ou  à ta  mort. 

1 . — Ix-  premier  portrait  de  la  princesse  de  Lamballe  est 
l'elui  qui  est  conservé  dans  la  galerie  du  Palais-Royal  à Turin, 
l'^lle  y est  représentée  en  pleine  et  verte  adolescence,  la 
chevelure  relevée  en  roue  ondoyante  et  surmontée  d’un 
coquet  petit  diadème  qui  couronne  le  cliignon.  Deux  longues 
iMucles  tombant  jusque  sur  la  poitrine  étroite  et  il  peine 
bombée  , ombrent  la  double  ligne  d’un  cou  de  cygne , et 
estompent  un  visage  délicat,  allongé  : le  visage  de  la  jeune 
fille  qui  .s’épanouit  à peine  et  devient  doucement  et  chas- 
tement femme.  Les  épaules  rentrées,  l’éventail  de  dentelles, 
à peine  cntr’ouvert,  qui  cache  l’ébauche  de  la  gorge,  dé- 
notent, par  une  gracieuse  image,  l’innocence,  la  candeur, 
la  naïveté  d'une  âme  et  d’un  corps  qui  achèvent  de  se 
former.  C’est  la  femme  en  bouton,  aux  premiers  jours  du 
printemps  de  la  vie,  à cette  heure  hésitante  où  se  déve- 
loppent peu  à peu  les  attraits  physiques  et  les  qualités 
morales,  où  la  grâce,  comme  un  soleil  levant,  n’a  pas  encore 
illuminé  le  visage  incertain  , et  où  l'âme  pudique  ose  à 
peine,  dans  la  fleur  humaine  comme  dans  les  autres,  sortir 
de  de.ssou.s  ses  voiles  et,  pour  ainsi  dire,  écarter  ses  feuilles. 

2.  — Il  faut  donner  la  seconde  place  aux  portraits  de 
la  galerie  de  Versailles , si  consciencieu.sement  passés  en 
revue  dans  le  Catnlotjue  de  M.  E.  Soulié,  tout  au  moins 
au  n”  882G,  d’après  l’original  de  L.  M.  Vanloo,  au  château 
d'Eu  (Imuteur,  1,74,  — i.  2.52),  et  dit  de  la  Tasse  de 

chocolat. 
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Pour  ou  finir  nvco  la  paierie  de  Vorsaillos,  nous  iiidi«}ue> 
rons,  sous  k*s  n**  3î)ü.»  et  4523 , deux  autres  poilraits  qui 
ont  été  gravés,  et  sous  le  n°  3904,  un  portrait  du  primo 
de  Lainliallo.  (V.  le  CMtalinjne  oxoollont  do  M.  Soulié,  t.  III, 
p.  234,  254,  391.) 

3. — la>n*3  doit  être  oolui  des  Portraits  divers  (ou répétés 
par  elle),  dont  inadaino  Vigéo  I.o  Hrun  donne  la  date  et  le 
signalement  dans  ses  Mihnniret.  Nous  les  retrouverons 
comme  les  précéflents,  e.xcepté  le  premier,  dont  nous  ne  con- 
Hciissons  qu’une  photographie,  gravés. 

•4.  — Indiqué:  Marie-Therèse,  etc.,  bru  tic  M.  de  Pen- 
thithire.  iVec  a Turin.  Portrait  des  premiers  temps  de  Marie- 
Antoinette  , qui  sent  son  Tri,anon.  Profil  poupard  et  pim- 
pant, chapeau  Paméla  à toit  bouilEaiit,  couronné  de  guii'- 
landes  de  fleurs  ; coiffure  déployée  en  queue  de  paon , avec 
une  boucle  couvrant  la  nuque.  A l’image  Sainte-Geneviève, 
avec  privilège  du  Roi. 

5.  — Coiffure  relevée  sans  panaches,  le  haut  de  la  poitrine 
découvert  ; chemisette  A gorge  plissée  , ruchée  de  rubans  ; 
d«-  trois  quarts.  Indiqué  p<ûnt  par  madame  Le  Brun , gravé 
par  Vérité. 

().  — Du  même  temps.  Corsage  à double  étage,  à épau- 
lettes de  rubans;  fichu  croi.sé;  chapeau  de  paille  enguir- 
landé de  fleurs  ; double  boucle  ondoyante.  — Drouais 
père  pinxit.  Roger  sculps. 

7.  — Autre , gravé  d’après  madame  Le  Brun,  par  Cornu. 
Elle  y est  vêtue  d’une  tunique  A manche  serrée  A mi-bras; 
guimpe  en  éventail  ; coiffiire  relevée  avec  une  simple  Iroucle. 
Gravée  presque  A la  manière  noire. 

8.  — Dessinée  d’après  une  miniature,  par  Saucé,  gravée 
par  ./.  IP.  Cook.  Coiffiii-e  singulière  en  casque  à quadruple 
étage  de  guirlandes  de  noîuds  ; Heurs , panache , voile  de 
côté  ; longues  jH'udeloqucs  aux  oreilles  , barbe  de  dentelle 
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noiié<‘  sous  k‘  inentuii,  {jorgerette  doiiii-ouverle  ; læurles 
cnradraiil  rhaque  épaule. 

9.  — I.e  plus  l)eau  portrait  connu  de  la  princesse  de 
Lauiballe,  celui  qui  la  présente  complètement  épanouie,  et 
jouissant  de  tous  les  attraits  de  ce  second  printemps  des 
femmes  , la  quarantaine  : c’est  celui  dout  nous  donnons  la 
ma{piifi(|ue  gravure  à nos  lecteurs.  L’original , peint  par 
Hickel  en  1789,  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  marquis 
de  Biencourt,  un  amateur  riche,  éclairé  et  libéral. 

gravure  anglaise,  que  nous  connais.son$  (.S’.  Mnhjo  sc.), 
porte  ce  titre  : La  princesse  de  I.amhalle , peinte  d’après 
nature  à Paris,  en  1789,  par  Ant.  Hickel,  peintre 
de  la  cour  de  Vienne  (il  existe  un  portrait  de  Jlarie- 
Antoinette  de  la  même  époque , du  même  peintre , du 
même  format)  ; et  ce  .sous-titre  : riclûiie  de  son  atta- 
chement pour  la  Reine  de  France,  elle  aima  mieux  mou- 
rir que  calomnier  sa  maîtresse. 

Ein  épigraphe , l’artiste  a inscrit  ces  vers  de  la  Harpe  : 

Qii.tiiil  ini  iiionslrc  à l'honneur  prescrit  des  .ittentals. 

On  présente  sa  tête  et  l’on  n’obéit  pas. 

D'assez  mauvais  vers , comme  on  voit , pour  un  beau 
sujet.  Publié  par  Colmatjh  et  O*,  132,  Pall-Mall. 

La  princesse,  coiffée  en  boule  et  en  boucles  frisottantes, 
en  mouton,  est  assise  devant  son  bureau  et  tient  un  papier 
à la  main.  Ce  portrait  est  assez  rare  et  cher. 

10.  — Dessinée  par  Danloux  en  1791  et  gravée  par 
Ruotle  i de  profil,  en  justaucorps  ; chemisette  bouffante, 
coiffée  en  boucles  , queue  pendante. 

1 1 . - — De  profil  ; coiffée  en  gerbe  ; sûnple  aimcau  aux 
oreilles  ; pensive,  maigrie  par  la  captivité.  Dessinée  par 
Gabriel  quatre  heures  avant  sa  mort.  Jules  Porreau 
del.,  184ô.  Viynères  éditeur. 

30. 
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12.  — I..1  même  il.nn.«  VHisloirc  th-  soixrnitr  ans  par 
Hipp.  C astillo,  t.  Il;  Poiilct-Malassis,  éditeur.' 'I.;i  Jirvoln- 
tion  .seule  a paru.)  Flamantj  se.  — Dclàtrc  imi>r. 

13.  — De  faee,  coiffure  relevée,  panaclie-s  ; le  sein 
gauche  découvert;  double  boucle  ondoyant  .sur  chaque 
épaule.  Bnnnrville  <lrl. 

li.  — Tous  les  portraits  gravés  ou  lithographiés 
depuis  171(2  .se  sont  inspirés  plus  ou  moins,  comme  d’un 
thème,  de  ce  quadruple  type,  tour  à tour  formulé  par  le 
pinceau  de  Vanloo,  de  madame  Le  Brun,  de  Drouais,  de 
nickel. 

Il  en  est  un  cinquième  , prétendu  d’après  nature  , <run 
goût  a.s.sez  étrange,  assez  hollandais,  peut-on  dire.  Il  est 
blanc  sur  noir.  La  princes.se  porte  une  sorte  de  coiffure 
avec  rubans  en  triangle,  et  une  tunique  de  satin  à manches 
ruebées , à justaucorps  collant;  sa  tête,  vue  de -profil,  se 
détache  sur  une  collerette  tuyautée.  Cette  singulière  image 
porte  la  rubrique  : Allihetl  ad  vivum  dtd.  et  e.rc.  Itoosinij 
scnti>s.  Iloltcrdain.  A Lnosyrs  exciid.  171(3.  1æ  titre  est: 
Princess  de  Lambatle,  omgchrayl  <len  ni.  sei>teinhrr. 

Là.  — La  fin  héroïque  et  tragique  de  la  prince.s.se 
suscita  aussi  des  images  d’apothéose.  Nous  avons  vu  un  de 
ces  profils  médaillés  , la  coiffure  relevée  avec  vague  de 
boucles.  La  princesse  évoquée  porte  le  vêtement  aérien 
par  excellence , la  tunique  blanche  et  le  manteau  , sous 
lequel  elle  cache  ses  ailes.  Celte  sorte  A'assunla  théâtrale 
■se  res.scnt  du  mauvais  goût  du  temps;  mais  la  tête  a du 
<-araclère  , et  il  semble  qu’un  reflet  céleste  illumine  oc 
profil  d'albâtre. 

l(>.  — C’est  ici  le  lieu  d’indiqvier  le  portrait  de  Ver- 
.sailles  (série  K,  section  7,  de  la  galerie  Gavai'd),  gravé  par 
l'igeol.  Im  princesse  est  rcpi-ésentée  a.ssi.se  et  tenant  une 
guirlande  de  fleurs.  Ce  portrait  n’avait  été  peint  iju’en  buste 
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et  a été  njirandi  en  1840,  pour  en  faire  iiii  pin'lrait  en 
pied.  I.e  nom  de  l’artiste  est  im-onuu.  Il  est  seulement 
indiqué  eumme  étant  de  l’éeole  franeaise  (hauteur,  21-4.  — 
4.  I,ô8);  c’est  le  ii*  3!)ll.'>. 

n.  — Nous  nous  bornerons  à énumérer  les  nombreuses 
variations  e.xécutées  sur  ce  thème  de  resseiiiblanee  et  de 
costume. 

Delwut,  coiffure  à aiprette,  torsades  de  perles  dans  les 
cheveux,  panaches,  rubans,  corsage  à n(euds,  collier  et  croix 
au  cou;  grande  robe  d’apparat  à festons  de  nœuds  bouf- 
fuiiLs;  manche  évasée.  I.a  princesse  lient  un  éventail,  l’ne 
balustrade  dans  le  fond.  Double  écusson  aux  armes  de.s.siné 
et  lithographié  aux  deux  crayons  par  Janet-I.«inge,  publié 
par  A.  Founnage. 

18.  — X'ironotjraphie  de  Delpech. 

I.a  Gâterie  universelle,  publiée  par  Blaisot. 

Les  Galeries  de  Versailles  (Gnvard) . 

I.es  Histoires  de  France  de  Fourrât,  de  t’unie. 

Ix*  Supplément  de  la  Bioijraphie  Mictiand  (t.  LXX). 

Ia"8  diverses  Histoires  de  ta  Révolution . 

Enfin  les  Mémoires  de  madame  de  l.amhalle  (par 
madame  Onénard). 

Et  les  Mémoires , encore  plus  apocryphes,  où  Iléléna 
Williams,  .selon  les  uns,  Catherine  Hyde,  comtesse  de 
Hro(;lio-Solari,  selon  les  autres,  ont  mêlé  une  histoire  pré- 
tendue authentique  de  la  prince.ssc  au  ré<*it  des  mallieurs 
lie  la  famille  royale,  contiennent  divers  portraits,  tous  plus 
ou  moins  variés,  enjolivés,  romancés...,  faits  à un  point  de 
vue  qui  n’a  rien  de  bien  artistique  ni  de  bien  historique, 
même  quand  il  s’agit  d’omer  des  livres  d’histoire  sérieux. 
Ix*  type  de  prédilection  est  le  type  bergère  opéra-comique, 
la  tète  ombi'agée  du  chapeau  rond,  ou  cachée  au  fond  du 
chapeau  éva.sé  tradilionnel,  et  s'épanouissant  au-dessous  ou 
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au  milieu  d'uii  vérilahie  fouillis  de  |;uirlande.s  priiitauière.s 
ou  de  pompons.  Toutes  les  lithofp-aphies,  Delpech,  Dela- 
rue, etc.,  ont  eu  aussi  leur  madame  de  Lamhalle,  f;ra- 
cieuse,  mignarde,  la  chevelure  déployée  en  éventail,  enguii^ 
landée,  et  fuvant  jusque  sur  l’épaule  par  une  boucle 
coquettement  négligtH?. 

lit. — 1j?s  estampes  relatives  à la  princesse  de  LaiuLalle 
.sont  peu  nombreuses.  1æ  Catalogue  La  Héiloyère,  sèche  cl 
.stérile  nomenclature,  iruvre  de  libraire  et  non  de  biblio- 
graphe et  de  critique,  n’en  indique  aucune.  l.es  collections 
La  Tcrrailc  et  Lajnrrictte , si  précieuses  pour  rhisloire 
illustré*'  de  l’époque,  indiquent  : 

La  prnicfsse  ilc  Lainhalte  ilrviint  Ir  tribunal  des 
srplendiriseiirs,  in-8“.  4*  Calaloc/tic  La  Terrade,  n*  787). 

^fort  lie  la  princesse  de  Lamballe,  trois  pièces  (n"  87!), 
Catalotjiie  l.ajarriatte). 

I^e  n“  !)0!)  de  cette  collection  contient  sept  portraits  tie 
la  princes.se,  dont  un  dessin  in-S",  et  du  prince  de  Lani- 
lialle  une  aquarelle  in-8*. 

20.  — Il  e.xiste  un  livre  qui  porte  ce  titre  ; u 1a;s  tpialre 
I)  heures  de  la  toilette  des  liâmes,  poème  érotique,  en 
1)  quatre  chants,  dédié  à S.  A.  S.  la  princesse  de  Lamballe, 
n cbef  du  conseil  et  surinlendante  de  la  maison  de  la  Reine, 
» par  M.  de  Favre,  de  la  société  littéraire  de  Metz;  à 
i>  Paria,  1770,  in-V.  n Ce  poème,  onié  à cbaque  chaut  *le 
gravures  par  Leclerc,  offre  dans  les  culs-de-lampe  ipii 
les  terminent,  nous  écrit  un  bienveillant  corre.spondant,  nue 
singulière  particularité.  Page  04  et  page  80,  nous  trouvons 
deux  têtes  qui  rappellent,  la  dei-nière  surtout,  les  traits  de 
l’infortunée  princesse  de  lyamballc.  Présage  funeste!  ces 
deux  têtes  .sont  décollées,  et  malgré  les  omemeiiLs  rococo 
qui  les  entourent  et  les  enjolivent,  font  penser  à la  hideuse 
pique  des  sr'ptemhriseurs  et  aux  ignobles  profanations  que 
subit  le  cadavre  de  la  princesse. 
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21.  — Il  nou.s  a été  iiiili<|ui;  (ilusiciirs  aulii-s  portrail.s 
oii  luisU’s  (le  la  pi-iiu’cssc  lie  I.anil)alli'.  JI.  île  Sainl-Georges, 
réniiile  et  le  siieee.iseur  île  .Serilie  ilans  l'art,  plus  ilifificile 
ipi’on  ne  eroit,  île  faire  îles  livrets  spirituels,  possèile,  nous 
a-l-on  ilit , un  portrait  de  la  priiices.se  de  l.ainballe  dans  sa 
prison.  Nous  avons  vu  un  beau  buste  d'elle,  en  terre  cuite, 
chez  M.  le  baron  Switters.  Nous  n’avons  pu  savoir  si  le 
célèbre  Nini  l’avait  comprise  dans  sa  belle  galerie  de  niê- 
dailluns. 


.NOTE  IlELATIVE  AUX  FAC-SIMII.E. 

Nous  avoirs  donné  en  fac-similr  une  lettre  de  la  |ii'incessc  de 
Lanilialle,  eni|>rnntée  à Y Isnijriipliir , de  son  écriture  conranle, 
tàiniliére,  négligée,  niais  par  cela  même  pins  intéressaide  ipie 
son  écrilnre  agrandie,  virilisée,  dans  ses  lettres  oHicielles  an\ 
personn.ages  souverains.  Xons  avons  vérifié  son  aiitlientirité  sur 
d’autres  lettres  d'elle,  et  jnsipie  sur  des  actes  notariés.  Nous 
remercions  de  nouveau  M.  Cliaravav  aîné,  ipii  nous  a coiiinm- 
niipié  ce  sjiécimen , ainsi  ipie  .Vl.M.  Honoré  llonhomme,  llonlron 
et  Fenilict  de  Conclies,  nos  obligeants  aiiviliaires,  an\i|ucls  nous 
devons  les  trois  autres  pièces  précieuses  publiées  en  fitc-iiiiiilc. 
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ho»tilc  de  matUme  de  Cicnii».  — Le»  vaputir»  au  4ta~huitième  «iècle,  — 
Portrait  moral  de  la  pHucette  de  I.Anibatle.  — MM.  de  Goncourt.  — Le 
prince  de  Ligne,  — l.aiumn 73  à 05 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

1T76— 1778. 

Déclin  pattaçer  de  la  liaison  de  la  Reine  et  de  la  princesse  de  Lambtalie.  — 
Voyage  de  la  princesse  aux  Étals  de  Uretague.  — La  princesse  est  noinmée 
suriutendanle  de  la  maison  de  la  Reine.  — OpjHJsilioD  de  Tiirgot  et  des 
dames  du  palais. — Lettre  de  Marie-Antuiaette  ii  1a  princesse  de  LauibaUe. 

— duc  de  Pciitbièvre  à Rennes.'^  Les  Afcmo<res  de  Lauiun  et  1a  prio- 
tesse  de  Lamhalle.  — Temoigna^je  de  madame  d'Oberkirch.  — La  mort  du 
comte  d Eu.  La  princesse  de  Laoiballe  s'cluigne  de  la  cour.  — Tcmoi> 
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cU  madame  Campan. — La  Reine  accouche  d'une  princesie. — Voya(je 
delà  princesse  de  Lamballe  en  Hollande.  — Mort  du  père  cl  de  la  mère 
de  la  princesse  de  Lamballe.  — Lettre  de  Marie- Antoinetle  à ce 
anjet 96  à 12â 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

1779—1782 

Progrès  de  la  fraiic-maçonuerie  en  France.  — Influence  de  la  franc-maçon- 
nerie  sur  la  Rcvolutioa.  ■ — Initiaüon  de  lu  princesse  de  Land>iillc.  — Elle 
est  élue  grande  maîtresse  de  la  mère-loge  écossaise  d'adoption.. — T.eure 
de  Marie-Antoinette  à sa  striir  Marie-Christine,  au  sujet  de  la  franc-ma- 
çonnerie. — La  fruoc-iiiaçouaerie  des  femmes. — Ix^renza,  femme  de 
Cagliostro.  — La  loge  de  la  CamUur,  — Rérepiion  solennelle  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe  comme  grande  matiresse  de  la  mêrc-logc  écossaise.  — 
Couplets  chantés  à celte  occasion.  — La  Heine  accouche  d’un  Dauphin.  — 
Joie  universelle.  — Lettres  de  Marie-Antoinette  à la  princesse  de  Lamballe 
sur  les  Œuvres  de  bienfaisance  qui  doivent  suivre  ses  couches.  — Autres 
lettres  de  la  Reine  à la  Princesse 136  à I5ri 

CHAPITRE  SEPTIÈME. 

1782—1780 

Fêtes  et  réjouissances  populaires  à Foccasion  de  la  naissance  du  Danphin.  — 
I>8  princesse  de  Lamballe  dîne  avec  le  Roi  et  la  famille  royale  à l'hAtel  de 
ville  de  Paris.  — Voyage  en  France  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord. — 
Bal  k Versailles.  — Fêles  à Sceaux,  à Chantilly.  — Acquisition  de  Ram- 
bouillet ]>ar  Louis  XVI.  — Translation  à Dreux  des  restes  de  la  famille  de 
Penthièvre.  — Détails  touchants.  — Le  duc  de  Penthièvre  et  la  princesse 
de  Lamballe  reçoivent  à Fh^iel  de  Toiilotote  la  visite  du  roi  de  Suède  et  <lu 
(>riDce  Henri  de  Prusse.  — Ils  assistent  avec  le  Roi  et  la  famille  royale  à 
l'ascension  de  la  première  montgolKère.  — Dk-taiU  inédits.  — Visite  du 
prince  Henri  de  Prusse  à Anet.  Incendie  à l'hdtel  de  Toulouse.  — 
Elan  de  1a  sympathie  populaire.  — Florian  dédie  ses  youvrilrs  A la 
princesse  156  à 17i 


CHAPITRE  HUITIÈME. 

17*5—1789 

Recrudescence  de  ramilié  de  1a  Reine  et  de  la  princesse  de  Lamballe.  — La 
princesse  se  dévoue  à jamais  à la  Reine  et  se  di  signe  d avance  aux  bour- 
reaux. — Fête  de  la  princesse  de  Lamballe.  — Triple  lettre  du  Roi , de  la 
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Reine  et  de  la  l)«in>hine,  accoropagnipt  l eoToi  tic»  Heures  dcJ«ncphgdf 
Se»e.  — Mort  du  |»rii>cc  Etigriie  Je  Savoie-Carinpan.  — Affaire  <lu  Coûter. 

Madame  Je  Cenlii  n*eo  fait  pt»  roealiou  dans  tet  Mémoirnt.  — Vi»iie 
charitable  4e  Ift  priace»»c  de  Lamballc  à madame  de  la  Motte , à la  Salpé- 
trière.— Son  évation  mysiérîeute.^  La  Reine  y a-t-elte  pris  part?—  Mon 
4e  la  princesse  Sophie- Bratrii-Hélène , dernière  Hile  de  Marie-Antoinette. 
— |>ortraii  du  Salon  de  1787.  — f«a  princesse  de  Lamballe  empoison- 
née. — On  la  sauve.  — Nouvel  accident  a Villers-Coiterels.  — Séance  so- 
lennelle et  touchante  de  la  réce|>tion  de  Florian  à l'Académie  française.  — 
Vers  adressés  par  Florian  à la  princesse  de  Lamballe.  — Lettre  de  Mariée 
Antoinette  à la  princesse  de  Lamballe.  — Les  derniers  beaiis  jours  de 
Trianon 175  à 200 


CHAPITRE  AEITVIËME. 

MAI  -ocToaaE  1780. 

Oiiverlure  solennelle  des  l'tats  (*rnrraut.  — La  Reine  se  trouve  mal  au  cri  de 
Fine  le  duc  d Orléans  ! — Né(;ocialions  domestitpies  et  secrèles»  inspirées  par 
la  Reine,  rondaiies  par  la  princesse  de  Lamballe , dans  le  but  de  conjurer 
les  dangers  du  moment.  — La  princesse  de  Lamballe  et  le  duc  d'Orléans. 
— Assassinat  du  hampiier  Pinel.  — Po|>ularité  du  duc  de  Penthièvre.  — 
Ovations  enthousiastes  sur  son  passage.  — La  princesse  de  Lamballe  rejoint 
son  beau-père  A Aumale.  — Mort  du  premier  Dauphin.  — Les  5 et  6 octobre 
178!).  — l.a  princesse  vole  auprès  de  la  Reine.  — File  envoie  sou  ai^enterie 
à la  Monnaie.— Dévouement  patriotique  du  duc  de  Penibièvre.  201  à 

CHAPITRE  DIXIEME. 

OCToaat  1789  av  20  ivi^t  I7!U. 

Retour  de  Versailles  u Paris,  le  7 octobre.  — La  princesse  de  I.amballe  vient 
le  8 |>arlacer  le  sort  de  la  famille  royale. — Intérieur  des  Tuileries  à la  fin 
de  1789.  — La  Galerie  des  dames  frattçoises.  — Balsaïs.  — Ovation  faite  à 
la  princesse  de  l.jiinballe  à son  passaifc  à Tours.  — Correspondance  entre 
Maric-Auioitiette  et  la  princesse  de  l.atnhalle. — Lettres  imdites.— I.e 
ilur  de  Peuihièvre  rend  pour  la  dernière  fois  visite  au  Roi  et  à la  famille 
royale.  — La  duchesse  d'Orlcans  se  retire  auprès  de  son  père.  — Départ  du 
Roi  et  de  la  Reine.  — Retour  de  Vareiines. — La  prioccase  de  Lamballe 
s'emhannie  à Bouloçiic  |>our  l'Anflleterrc 225  à 245 

CHAPITRE  0>ZltME. 

JLUI  A DECCMaaE  1791. 

f..a  princesse  de  Lamballe  en  Angleterre.  — Retour  de  Varennes.  — Le  Roi  se 
{>ré)Nire  à U mort.  — Lutte  de  Marie-Anloinelie  contre  la  fatalité.  — Ses 
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effort»  et  »e»  iicffocianoo»  à l'inlrrieur  et  û retrattçer.  — Terreur  que  lui 
inipire  le  nom  «le  Pîtt.  Klle  fait  monter,  po>ir  la  prince«»e  de  L«n>i>allc, 
une  begiie  de  te»  chevem  blanc»,  — Le  priticene  de  Lambelle  proteitr 
contre  lei  incrimination»  ralntnnieiue»  «le  U Fcuilie  du  jour.  ~ Corre»|>on» 
tUprr  de  M«ne»Antoinette  avec  U princcMc  Je  l^ambaUe,  — Deui  lettre» 
de  la  pnncefue  de  Lamhallc  à nue  amie.  — Lutie  héroïque  de  dcvoiiemeut 
entre  la  Reine  et  la  prince»»e.  — » î«a  prince»*c  de  I^mhalle  fait  »on  tc»ca- 
ment  à At«-le-Chapetle.  — Ce  teitomenf.  — Kile  rentre  eti  France  malgré 
le»  avi»  et  le»  pHcre«  de  «e»  mni>,  — Témoiffn«f;e  du  comte  d'Allonville. 
de  madame  Canipen.  — Rctrecution  d'une  opinion  de  U Vraie  Varie- 
^Mtoiwefle.  — Dan»  la  lofiiqtic  delà  Bévoluiion^  ramie  de  Miirie^Auioi» 
nette  devait  périr.  — Lettre  de  la  Keine  à la  princei»e  de  l.ambeUe,  teinte 
du  de  la  prince»»e , 2^46  à ^87 

CHAPITRE  DOUZIEME. 

nOVEMMIE  1791  AU  13  AOUT  1793. 

Dernière  \i»ite  de  la  priiice»»e  de  l^anihelle  au  duc  de  Peiuhicvre.  — Ke 
30  juin  1793.  — La  prince»»e  de  Lamheïle  eu  30  juin.  — Napoléon  fUina- 
parte  au  30  juin.  — Mint«ière  »erret  de  conciliation  et  d'êptimtion  confié 
à la  princetie  de  1.anibal1e.  — Têmoiffnaffe  rendu  à «on  courage  et  à »on 
ilcvogement  par  Marie-Antoinette. — Kilrait  contirmaiif  de»  J1fcmotre.<  dr 
madame  de  la  Rochejaquelein.  — Du  rAle  det  a»»emhlèe»  en  letnp»  de 
révolution.  — Scène  racontée  fiar  madame  Campao.  — l.e  10  aoftt  1793. — 
Témoignacc  de  Barbaroux.  — I/C  Roi , la  Reine  et  la  prince»»e  de  l.amhalle 
à rA»»emblee. — l..a  Pa»«ioD  de  la  royauté  commence 2MK  à 306 

CHAPITRE  TREIZIÈME. 

13  AOUT  AU  1”  »EI»Tf.KBBF.  1793. 

Détail»  sur  l’installation  de  la  famille  royale  au  Temple.  — Récit  de  madame 
la  duchesse  d‘An(*oulèine.  — Dixlarations  hostiles  de  deux  (*ardes  nalio- 
naui.  — La  Commune  donne  l’ordre  de  srparer  la  famille  royale  prisonnière 
des  serviteurs  Kdèles  qui  l’avaient  accom|»af^n<-e.  — Récit  des  adieux  du 
Temple  par  Hue  et  madame  de  Tourzcl.  — InterroQaloire  de  1a  princesse 
de  I.amballe  à l’hAtel  de  ville.  — Sou  incarcéraliim  à la  Force  avec 
mesdames  de  Touixel.  — Lettre  de  madame  de  Biiffon  au  duc  de  Laitzun, 
— Manuel  réunit  dans  le  même  cachot  la  princesse  de  Lanihalle  et 
mesdames  de  Tourzel 307  à 337 

CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

3—3  SEPTFUBRE  1793. 

.Massacres  de  1a  Force.  — Délivrance  de  mesdames  de  Tourxel.  — Détails  sur 
les  premiers  égorgemeoti.>— Ancoisses  de  la  princesse  de  Lamballe.  — Sa 
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lraii»lafion  i U nrandc  Forrr.  — EtCraits  <lc»  du  coturtl  flépcrai 

de  la  Commune.  — Mi»iion  Je  Imchon  et  DuTal-ÜeUmiDfl.  — Detail* 
topoRraphique»  mr  la  Force.  — Ra|H>ort  de  U veuve  Hiaacre,  cortcigrp.e 
Jh  petit  liAlcl  <U  U Force.  — Le  Iriimnal  de  la  RranUa  Force.  — Sa  cowpo- 
tiiioa.  — Sc*  formulai  Je  jugemeou.  — L'auditoire.  Le»  bottrreatm. — 
Le»  CTéctttiooa,  — La  priuceue  >lc  Laoiballe  est  inauJee  au  |?uiri>et,  — Sa 
_ Son  iotetTogatoire.  — Son  iroinolatiop.  — Récits  diver».  — 
Ponitiop  de»  a»»a«»in»  de  U prnice»*e  Jg  l.a»J»alle.  — Procè«»vcrbau«  de 
rcroleinent  df»  rfFeU  trouvé»  sur  la  prioce»>c  de  Lamhaile,  — Profanation! 
infâme»  accomplie»  tur  le  radavrr. PromepaJp»  cannibaleaquet  dam  le» 
rue»  de  Pari».  — Madame  le  BpI.  ~~  Ou  roilTc  et  Ton  pare  la  tête  »ai>Blaotc. 

— Émiitaire»  du  duc  de  PenthicTre  méic»  a<t  cortece  j>our  tanver  ce»  iri»le« 

reate».  — Leur»  effort».  — Station  aux  ’ruiicrie». — Repcontre  du  comte  de 
la  Motte-Valoi».  — Vi»ite  au  Tctuple.  — Tri|>te  récit  de  madame  la  diirhr»»e 
d'Angoulèmc,  de  Cléry,  de  M.  de  Beauchesne,  ~ Ou  c»t  la  t^te  de  la  priu» 
ces«r  de  Lamhaile.  — Proo«^»-vorbal  de  »oii  iuhamatlon.  — ■ Où  »ont  le» 
autre»  re»te»  absent»  docaveauide  Dreua. — Ëtraiifle  pa—ane  d*<m  livre 
de  Mercier 3^8  à 9m 

' ♦ 

CHAPITRE  QUINZIÈME. 

ÈI»ILO<;i*F. 

Vie  du  duc  de  Pentbièvre  à partir  du  10  aoftt  n9i.  — Dernière  lettre  de  la 
prince»»#  de  Lainballe  au  duc  de  Pemhièvre. — Arrivée  à Vemou  de  !a 
nouvelle  de  la  innrt  de  la  [>rin<’r»»c  de  Lamballe,  — Comment  on  Tapprend 
au  dur  de  Prnihirvre.  — Sa  douleur  et  ta  rc»ignation.  — IVinoignaRr 
d’afTcction  de»  habitant»  de  Vernon,--  Lettre  du  prince  de  Copti  à ce 
sujet.  — Le  21  janricr  1793.  ♦«- l>a  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  achève  de 
tuer  le  duc  de  Penthiévre.  — Son  aRtiuie.  — Il  !>rnit  en  mourant,  »ur  leur 
demande,  le»  autorité»  de  Vernou.  — Trap»latioo  de  »e»  reste!  à Dreu». 

— Violation  de  »a  aépulture  en  l'ao  II.  — Monomeot  captatoire  êlevr 

i Veroon  en  1816.  — Le  corp»  de  la  priwcene  de  Lamhaile  manque  a 
l'appel . . 390à40W 

APPENDICE. 

DOCtMfJIT»  tT  Pt»ry_S  JIISTIFICATIVEA. 

L 

Detail»  lur  les  outrages  à l’humanité  et  à la  pudeur  commis  sur  le  cadavre  de 
la  princesse  de  Lamballe.  — Récit  du  .Vout>eini  Tableau  de  Paris,  par 
Mercier.»—  Details  sur  la  Helaiionde  Jonrgnac  de  Saint*Méard,  vendue  a 
deui  cent  quaire»Tingt  mille  esein|iUires.  — Sa  visite  A Marat.  — Récit  de 
G.  Diival  — Relation  de  M.  de  Blaury.  — Extrait  du  Cimetière  de  la 
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^^a<it‘lrine , j»ar  IU('iiauU-\Varin.  — Le  Mérite  des  femmes,  de  I,e- 
C»“ve 40*1  à 424 

II. 

Qui  a (lorté  le  premier  coup  à la  princesse  de  Larnhallr? — Qui  Ta  achertfe? 


Qui  lui  a coupé  la  tête?  — Qui  l'a  promenée  au  4*ui  d’une  pique  dans  les 
mes  de  Paris?  — L’histoire  et  la  tradition.  — M.  Tissot  et  le  colonel 
Dupuis  des  Islets.  — Le  boutpiinisie  Anf'clu.  — Lé  libraire  V'cnie.  — M.  de 


$ainte«A(;atlie.  — Itinéraire  eiart  du  cortège  rannibalesqiie.  — La  relation 
«le  M.  Mciiessicr.  — La  déclaration  de  Jourdau.  — Les  deux  AnglaJs  de 
l’Abbaye 424  à 431 

111. 


Preuves  de  la  préméditation  de  l’atsassinat  de  la  princesse  de  Lamballe.  — 
Brochure  rarissime  publiée  et  vendue  dans  les  nies  de  Paris  le  jour  même 
de  sa  mort.  — Le  Testame$tt  de  ta  ri’^devant  priticesse  LambatU,  431  à 43d 

IV. 

Preuves  de  la  prérothlitation  de  l'assassinat  de  la  princesse  de  Lamballe. 
Airquittement  friuinphal  à l'Abbaye  et  mise  en  liberté  de  la  princesse  de 
Tarcnlc 437-438 


V. 

• 

Opinion  des  journaux  cl  «les  écrivains  conteapuraiut  de  la  Révolution  sur 
les  massacres  de  sejilembre  et  l'assassinat  de  la  princesse  de  Lamballe. 
— Opinion  de  M.  Michelet.  — Opinion  de  M.  Mortimer- Ternaux.  — ^Le 
BuUeim  du  tribunal  criminel  du  17  aodt.  — Clément. — Extr.'iit  du  t'our- 
rier  des  départements , de  Corsas.  — Sa  atnrl.  — Extraits  des  Révolutions 
de  Paris,  de  Prii«lhomme.  — Ses  paliniMlies.  — Extrait  du  Moniteur.  — 
Extraits  du  Thermomètre  du  jour,  de  Dulaiire.  — Du  Patriote  frtutcui*. — 
Evolution  des  Girondins.  — Le  Courrier  de  CKgalité.  — Le  Maire»  rival 
et  plagiaire  d’IIi-hert.  — Hecherches  dans  l'Ami  du  Peu/de,  de  .Marat.  — 
Extraits.  — Le  Père  Duchesne,  d'Hchert.  — La  j>alme  de  l’infamie  à Cor- 
sas» k Chaumette»  à Mchée 438  à 452 


VI 

Actes  judiciaires  ou  notariés  relatifs  à la  princesse  de  Lamballe.  — Vaine 
recherche  de  ton  testament  autographe.  — Procès-verbaux  d'apposition  et 
de  levée  des  scellés  sur  sa  maison  à Passy.  — Le  docteur  Blanche»  pro- 
priétaire actuel  de  cette  maison 453  à 455 

VII. 

Popalariié  dn  duc  de  Penthièvre.  — Plantation  de  Terbre  de  la  liberté  à 

Vernon.  — Discours  du  maire 456-457 
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VIII. 

h«'ii(;naiioQ  et  abnr(]aiHin  du  duc  de  IViiihicvre.  Lettre  inédite  i»u- 
chante. 437-458 

IX. 

Mort  du  duc  de  Penthievre.  — 11  donne,  »iir  It*iir  demande,  ta 'bcnrdictioii 
aux  autorités  révolutionnaires  de  Vernou 458>439 

X. 

Où  suiit  les  restes  de  la  princesse  de  Lainbalie? L30-460 

XI. 

Liste  de  toutes  les  lettres  de  la  princesse  de  Laiiihalle  qui  oui  passé  dans  les 
ventes  depuis  1803  juM^u'à  iKOi 401  à 465 

XII. 

Liste  de»  portraits  de  la  princesse  de  Lamhalle  et  des  esiani|>es  relatives  à sa 
vie  ou  à sa  mort i6.>  à 471 

Note  relative  aux  /ac^simiU 471 


ê ♦ 

ORAVIRES  ET  l'AC-Sni ILE. 


I.  --  Partruitde  la  princesse  de  I>4U)bu)le 1 

II.  — Vue  de  la  Force  eu  I7‘t2,  334» 

III,  — Lettre  du  prince  de  Ljirdialle  à M.  de  .Moras 37 

IV.  — Lettre  du  duc  de  Penilitcvre  à M.  du  Coiidray ,"»!> 

V.  Lettre  de  Mar ic-AïUoinette  à la  priuceste  de  Lainhalle,  tuinbée 

de  sa  coiffe  au  premier  coup  «les  égur{jeurs  et  tachée  de  son 

«anj; iô7 

VI.  — Lettre  de  la  princesse  de  Lainballe  à madame  de  Luye  de 

Volude.  207 


, e 

PAntR.  TVPOCaAPIIIK  DK  tlK.Mll  IM.OX , IMPRIMBt  R DK  t.  EMPERKUR, 
8 . Rue  Garanctèrr. 

RFRISTRATO 
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